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A LA  MfiMOIRE  VKNEREE 


DE  MES  PARENTS 


Francois-Marie  Daudin,  116  le  29  aoul  1776,  mort  le 
28  novembre  1804,  fils  d’un  conseiller  de  la  chambrc  dcs 
comptes,  et  non  d’un  fermier  g6n6ral,  comme  on  l’a  dit 
dans  plusieurs  biographies ; auteur  de  VHisloire  nature  lie 
des  reptiles , en  huit  volumes,  faisant  suite  aux  oeuvres 
de  Buffon,  dans  l’6dition  de  Sonnini,  et  de  plusieurs  me- 
moires  scientiflques,  publics  dans  le  Bulletin  dc  la  Society 
philomatbique  et  dans  Ies  Annales  d’histoire  naturelle. 

11  avail  entrepris,  dans  les  derni&res  anndcs  de  sa  vie, 
de  composer  un  Traile  elementaire  et  complet  d’omithologie 
dont  il  n’a  paru  que  deux  volumes. 

Ad61aide-Genevi6ve  de  Saikt-Sauveur,  n6e  le  6 avril 
1773,  morte  le  23  octobre  1804,  fille  d’Hyacinthe  Phi- 
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Union,  chevalier  de  Saint -Sauveur,  lieutenant  g6n6ral 
commandant  une  brigade  des  gardes  du  corps.  Cuvier 
dit,  dans  sa  notice,  qu’elle  6tait  d’une  figure  et  d’un 
caract&re  aimables,  et  qu’elle  aidait  son  mari  dans  ses 
travaux. 

Dou6c  d’un  talent  d’artiste,  elle  a dessin6  la  plupart 
des  planches  de  YHistoire  naturelle  des  reptiles.  Elies  ne 
sont  infdrieures  en  rien  aux  autres  planches  du  mftme 
ouvrage,  qui  sont  dues  au  crayon  de  Desfeve. 
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II  y a peut-etre  quelque  temerite  a ecrire 
un  livre  sur  l’agriculture,  apres  tant  d’excel- 
lents  ouvrages  qui  ont  traite  tie  1’art  tie  cul- 
tiver  la  terre  et  l’ont  eleve  a la  hauteur  tl’une 
science,  quant!  une  foule  de  savants  agrono- 
mes  et  de  praticiens  instruits  ecrivent  cha- 
que  jour  des  articles  speciaux,  et  publient  le 
resultat  de  leurs  observations  et  de  leurs 
etudes  dans  des  recueils  periotliques,  dans 
les  bulletins  des  cornices  agricoles  et  des 
societes  d’agriculture.  Aussi  ai-je  hesite 
longtemps  avant  d’entreprendre  ce  travail. 
Je  me  suis  enfin  decide  par  cette  considera- 
tion, qu’un  sujet  si  vaste  ne  peut  jamais 
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etre  epuisi,  et  que  d’ailleurs,  s’il  m’arrive  de 
reproduire  des  idees  deja  emises,  au  moins 
je  les  aurai  presentees  dans  d’autres  termes  et 
sous  une  forme  nouvelle. 

N’est-ce  pas  surtout  de  l’agriculture  que 
Ton  peut  dire  ce  que  la  Fontaine  a dit  de  la 
fable  : 

Muis  cc  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  a glaner  P 

J’ai  done  essaye  de  glaner  dans  ce  champ 
oil  d’autres  ont  moissonne  avant  moi.  Mais 
j’ai  cherche  surtout  a glaner  sur  moil  propre 
fonds. 

Pendant  vingt  ans  j’ai  dirige  seul  et  per- 
sonnellement  une  ferme  importante,  j’en  ai 
conduit  tous  les  travaux  activement,  directe- 
ment,  avec  attention  et  perseverance ; et, 
meme  aujourd’hui  , je  n’ai  pas  tellement 
abandonne  la  culture  que  je  ne  sois  encore 
un  pen  du  metier.  Pendant  de  longues  heures, 
et  par  tous  les  temps,  j’ai  marche  pres  de  la 
charrue,  j’ai  suivi  la  herse  et  les  autres  instru- 
ments, les  voyant  fonctionner  sur  le  terrain, 
etudiant  leur  mecanisme  et  leurs  effets,  ob- 
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servant  Taction  produite,  selon  la  saison, 
selon  le  temps,  humide  ou  sec,  beau  ou  plu- 
vieux. 

J’ai  consulte  la  pratique  des  meilleurs  cul- 
tivateurs  de  mon  voisinage,  dans  une  contree 
qui  peut  se  vanter  d’etre  au  premier  rang.  Un 
d’entre  eux  a obtenu  la  prime  d’honneur , a 
1’Exposition  regionale  de  Beauvais  en  1861  ; 
et  quelle  que  soit  son  experience  ou  son  me- 
rite  reel,  il  a autour  de  lui  d’heureux  imi- 
tateurs  et  de  dignes  emules.  Dans  un  sol  de 
nature  tres-inegale,  oil  Ton  trouve,  a cote  de 
terres  bonnes  et  fertiles,  des  coteaux  calcaires 
secs  et  maigres,  quelques  terrains  sablonneux, 
surtout  des  plateaux  pierreux  ou  la  charrue 
mord  avec  peine,  on  est  parvenu  a ne  laisser 
aucun  espace  inculte,  et  a obtenir  partout,  a 
force  de  soins,  des  recoltes  egales  a celles  des 
pays  les  plus  favorises. 

J’ai  parcouru  presque  toutes  les  parties  de 
la  France;  j’ai  compare  les  differentes  me- 
thodes ; et,  grace  a la  rapidite  des  chemins  de 
fer,  j ’ai  pu  constater  presque  instantanement, 
d’une  extremite  a l’autre,  l’etat  des  terres  et 
l’apparence  des  recoltes. 


Digitized  by  Google 


4 


INTRODUCTION. 


C’est  le  resultat  de  toutes  ces  observations 
que  j’ai  expose  dans  une  espeee  de  resume 
methodique.  J’ai  essaye  surtout  de  decrire, 
aussi  clairement  que  possible,  les  details  pra- 
tiques, les  actes  pour  ainsi  dire  materiels  et 
mecaniques , qui  se  succedent  depuis  la  pre- 
miere preparation  des  terres  jusqu’a  la  re- 
colte. 

J’espere  qu’on  me  pardonnera  d’avoir  cite 
quelques  vers  des  Georgiques.  Au  merite  eela- 
tant  de  la  poesie,  Yirgile  joint  eelui  de  l’ob- 
servation  reelle  des  clioses  qu’il  decrit.  En 
indiquant  des  procedes  admis  et  approuves 
par  tous  les  agronomes  de  nos  jours,  en  rap- 
pelant  des  preceptes  ineontesles,  je  les  ai 
souvent  rencontres  sous  ma  plume,  exposes 
avec  Ie  magnifique  langage  du  poete , dans 
une  forme  senteneieuse  et  concise  qui  les 
grave  dans  la  memoire. 

Je  n’ai  pas  resiste  au  plaisir  de  les  rappeler, 
et  je  pense  qu’on  aimera  ces  rapprochements, 
d’une  actualite  frappante,  de  certaines  theo- 
ries des  vieux  ages  qui  sont  restees  toujours 
nouvelles  parce  qu’elles  etaient  vraies. 

II  en  est  de  meme  de  certains  passages  des 
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auteurs  latins  qui  ont  ecrit  sur  l’agriculture. 
J’ai  cite  ceux  qui  m’ont  paru  dignes  de  remar- 
que,  toutes  les  fois  que  j’ai  cru  pouvoir  le 
faire  a propos.  IIs  seront  lus  peut-etre  volon- 
tiers  par  les  personnes  versees  dans  la  con- 
naissance  de  la  langue  latine ; pour  celles  qui 
n’en  ont  pas  fait  l’objet  de  leurs  etudes , ou 
qui  l’ont  oubliee,  j’ai  pris  soin  de  placer,  a 
la  suite  de  chaque  citation,  sa  traduction 
presque  litterale. 

On  ne  peut  voir  sans  interet  les  preceptes 
donnes  par  les  agronomes  de  l’antiquite  , 
lorsqu’ils  ont  ete  verifies  par  l’experience 
d’une  longue  suite  de  generations  d’agricul- 
teurs.  La  description  des  vieux  usages,  des 
antiques  methodes  de  culture,  offre  aussi  un 
curieux  sujet  d’exarnen,  soit  que  ces  usages 
subsistent  encore  apres  tant  de  siecles , soit 
qu’ils  aient  sid)i  des  changements  et  des 
transformations,  ou  qu’ils  aient  ete  entiere- 
ment  abandonnes. 

On  peut  reduire  a quatre  le  nombre  des 
auteurs  latins  dont  les  ecrits,  traitant  de  l’e- 
eonomie  rurale,  sont  parvenus  jusqu’a  nous. 

Le  premier,  dans  l’ordre  chronologique, 
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est  Caton  l’Ancien,  appele  aussi  Caton  le 
Censeur.  Son  livre  sur  1 ’agriculture  a ete 
ecrit  pres  de  deux  siecles  avant  notre  ere.  Le 
style  en  est  concis,  souvent  un  peu  barbare. 
II  dit  peu  de  chose  sur  la  culture  des  terres  ; 
il  traite  surtout,  mais  sans  ordre  et  sans  suite, 
de  l’adininistration  et  de  la  surveillance  d’un 
domaine,  de  la  culture  de  la  vigne  et  de  l’o- 
livier.  Enfin  il  indique  iftie  foule  de  recettes 
de  medecine  et  de  menage,  qui  sont  aujour- 
d’hui  sans  aucune  utilite. 

Pres  d’un  siecle  et  demi  apres  Caton,  et 
quelques  annees  avant  Virgile,  Varron  ecri- 
vit,  a 1’age  de  quatre-vingts  ans,  son  traite 
agronomique  divise  en  trois  livres.  Le  pre- 
mier s’occupe,  d’une  maniere  generate,  de 
l’agriculture  proprement  dite  ; le  second,  du 
betail ; le  troisieme,  des  oiseaux  de  basse- 
cour  et  des  abeilles. 

Ce  sont  des  especes  de  conversations  fami- 
lieres  entre  differents  interlocuteurs,  aux- 
quels  il  donne  des  noms  plaisamment  signifi- 
catifs.  Agrius  traite  de  l’agriculture.  Stolon 
(rejeton)  s’occupe  des  arbres,  de  la  multipli- 
cation de  la  vigne  et  de  l’olivier.  Scrofa  (truie) 


Digitized  by  Google 


IXTRODECTION. 


7 


parle  du  betail  et  des  pourceaux.  Vaccius ; des 
vaches  et  des  betes  bovines.  Enfin  Merula 
(merle),  Pavo  (paon),  Pica  (pie)  et  Passer 
(moineau)  interviennent  dans  la  disserta- 
tion sur  les  oiseaux  de  voliere  et  de  basse- 
cour. 

Varron  avait  compose,  sur  divers  sujets, 
de  nombreux  ouvrages,  et  passait  pres  de  ses 
contemporains  pour  un  homrne  tres-savant. 
Aussi  son  livre  sur  l’economie  ru rale  offre-t-il 
plus  de  traces  de  connaissances  generates 
que  de  notions  vraiment  pratiques.  Comme 
il  est  ecrit  avec  soin  et  avec  methode,  on  peut 
dire  meme,  avec  esprit,  on  le  lit  avec  interet 
et  on  y trouve  d’utiles  renseignements  sur  son 
epoque. 

Vers  Pan  3o  de  l’ere  chretienne,  Columelle 
compojsa  l’ouvrage  le  plus  etendu  que  les  an- 
ciens  nous  aient  laisse  sur  Tagriculture.  Cet 
ouvrage  est  divise  en  douze  livres,surlesquels 
il  n’y  en  a que  quatre  qui  traitent  de  la  cul- 
ture des  terres  et  de  l’entretien  du  betail. 
Dans  les  autres  il  est  question  de  la  vigne,  de 
1’ olivier,  des  abeilles,  des  arbres  et  du  jardi- 
nage.  Dans  le  douzieme,  il  a donne,  a l’exem- 


Digitized  by  Google 


8 


INTRODUCTION . 


pie  de  Caton,.quantite  de  recettes  empiriques 
ou  economiques,  de  peu  de  valeur. 

Le  livre  deuxieme,  consacre  a l’agriculture, 
n’est  pas  sans  merite.  Columelle  y cite  assez 
frequemment  Virgile,  et  s’est  inspire  des  Geor- 
giques.  On  lui  reproche  un  style  fleuri  et  pre- 
tentieux,  peu  convenable  dans  une  oeuvre  qui 
deinandait  avant  tout  de  la  clarte,  de  la  pre- 
cision et  une  certaine  simplicity  de  bon  gout 

Un  critique  a dit  de  lui  : 

Litteratis  Columella  magis  placet,  quam  prodest  agri- 
colis. 

« Columelle  plait  aux  hommes  lettrcs  plus  qu’il  n'est 
utile  aux  agriculteurs.  » 

II  faut  mentionner  encore  Pline  le  Natu- 
raliste,  qui,  sous  Vespasien,  a ecrit  une  his- 
toire  naturelle  divisee  en  trente-sept  livres, 
dans  lesquels  il  traite  de  omni  re  scibili,  de 
toutes  les  connaissances  que  pent  embrasser 
l’esprit  huntain.  Le  systeme  du  monde,  l'as- 
tronomie , la  meteorologie , la  physique , la 
geographic,  l’histoire,  la  medecine  et  toutes 
les  branches  de  l’histoire  naturelle,  sont  pas- 


Digitized  by  Googl 


INTRODUCTION.  9 

sees  en  revue  dans  cet  ouvrage  universel.  Le 
livre  dix-huitieme  est  entierement  consacre 
a l’agriculture.  Pline  y resume  les  preceptes 
donnes  par  Caton,  Varron  et  Virgile,  dont 
les  noms  sont  souvent  cites.  II  a aussi  repro- 
duit,  dans  d’autres  termes,  plusieurs  passages 
du  traite  de  Columelle,  qui  avait  ete  cerit 
quelque  temps  avant  lui.  Aux  nolions  pui- 
sees  dans  les  livres  de  ces  agronomes , ii  a 
ajoute  celles  qu’il  avait  acquises  lui-meme 
dans  ses  voyages  a travel's  un  grand  nom- 
bre  de  provinces  soumises  a la  domination 
romaine. 

Quoique  l’oeuvre  de  Pline  contienne  de 
graves  et  nombreuses  erreurs,  dues  a 1’etat 
peu  avance  des  sciences  physiques  a cette 
epoque  et  a 1’immensite  du  sujet  qu’il  avait 
embrasse,  on  y remarque  beaucoup  d’obser- 
vations  exactes,  exposees  dans  un  style  ner- 
veux  et  concis.  On  sait  qu’il  mourut  etouffe, 
pendant  la  premiere  eruption  du  Vesuve, 
victime  de  son  amour  pour  la  science  et  du 
desir  imprudent  d’observer  de  trop  pres  un 
terrible  et  curieux  phenomene. 

Enfin , quatre  siecles  environ  apres  l’ecrit 
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de  Caton,  a paru  celui  de  Palladius,  qui  n’a- 
joute  rien  aux  notions  donnees  par  ses  pre- 
decesseurs.  II  se  borne  souvent  a reproduire 
des  passages  de  Columelle,  dont  il  a fait,  pour 
ainsi  dire,  un  extrait.  Cet  ouvrage  est  divise 
en  quatorze  livres,  qui,  du  second  au  trei- 
zieme , portent  le  nom  des  douze  mois  de 
l’annee,  et  forment  comrae  une  espece  de 
calendrier  du  cultivateur.  Le  premier  con- 
sent les  principes  generaux  et  quelques  aplio- 
rismes  d’une  forme  assez  concise  et  ingenieuse. 
Le  quatorzieme  est  un  petit  traite  en  vers  sur 
la  greffe  des  differentes  especes  d’arbres. 

Parmi  tons  ces  agronomes,  je  n’hesite  pas 
a placer  Virgile  au  premier  rang.  11  a trace 
dans  les  Gcorgiques  les  premiers  principes  de 
1’agriculture  d’une  maniere  a pen  pres  aussi 
complete  que  les  ouvrages  speciaux  sur  cette 
matiere.  II  a su  composer  une  oeuvre  exquise 
sur  le  sujet  en  apparence  le  plus  vulgaire,  et 
presenter  les  cboses  les  plus  communes  avec 
une  richesse  d’ornements  qu’on  doit  d’autant 
plus  admirer  qu’elle  n’exclut  pas  l’exactitude 
des  descriptions. 

Toutefois,  il  fautle  reconnaitre,  parmi  des 
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conseils  utiles,  des  renseignements  interes- 
sants  sur  l’origine  de  l’art  agricole  , tous  ces 
auteurs,  et  Virgile  lui-meme,  s’egarent  trop 
souvent  dans  une  foule  d’idees  superstitieu- 
ses  et  dans  les  chimeres  de  l’astrologie,  qui 
etait  un  des  grands  prejuges  de  ce  temps. 

Dans  les  premieres  annees  du  xvui*  siecle, 
un  savant  jesuite,  le  P.  Vaniere,  lit  parai- 
tre  successivement  les  seize  livres  d’un  poeme 
latin  sur  1’economie  rurale , intitule  : Pr<v- 
dium  rusticum , « le  Domaine  ou  la  Maison 
rustique.  » Cet  ouvrage  excita  un  grand  en- 
thousiasme  chez  les  contemporains  de  l’au- 
teur,  qui  fut  sumomme  par  eux  : « le  Virgile 
de  la  France.  » 

II  y a,  en  effet,  dans  le  Prcedium  rusticum 
certains  passages  que  Virgile  n’eiit  peut-etre 
pas  desavoues.  Cependant  ce  poeme  ne  peut 
etre  considere  que  comme  une  elegante  et 
poetique  amplification  des  traites  agronomi- 
ques  de  Varron,  de  Columelle,  etdu  Theatre 
d' agriculture  d’Olivier  de  Serres,  qui  lui  ont 
servi  comme  d’argument.  II  se  borne  le  plus 
souvent  a reproduire  leurs  preceptes  et  leurs 
theories,  en  des  vers  harmonieux  et  faciles. 
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L’ oeuvre  du  P.  Vaniere  a done  un  rnerite 
purement  litteraire,  et  Ton  ne  peut  dire  qu’elle 
ait  reellement  contribue  au  progres  de  la 
science  agricole.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  se  livre 
a des  developpements  puises  dans  son  propre 
fond,  et  qu’il  n’aborde  aussi  des  sujets  nou- 
veaux.  Par  exemplc.  le  jeu  du  mail , la  peste 
de  Marseille,  l’education  des  vers  a soie,  l'e- 
loge  de  quelques  personnages  de  son  temps, 
lui  fournissent  des  sujets  qu’il  traite  avec 
bonheur.  11  indique  comment  doit  etre  con- 
struiteune  glaciere,  comment  on  y consene 
la  glace  ou  la  neige,  afin  que  les  gens  de  la 
campagne  puissent  rafraichir  leur  boisson 
pendant  les  chaleurs  de  l’ete,  raffinement 
sans  doute  inconnu  aux  cultivateurs  de  son 
temps,  et  reserve,  meme  de  nos  jours, 
aux  habitudes  luxueuses  des  habitants  des 
villes. 

Pline  avait  dit  : 

Hi  nhes,  illi  glaciein  potant,  pcenasque  montium  in 
voluptatem  gulae  veriunt.  (Liv.  XIX,  s.  xix.) 

« Ici  les  ncigcs,  ailleurs  la  glace,  servent  de  boisson, 
ct  la  rigucur  du  climatdes  montagncs  devient  une  source 
de  plaisir  pour  la  sensualite  des  gourmands.  » 
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Ut  sole  sitim  referente,  gelata 
Restituat  tcpidis  aqua  frigus  amabile  lymphis. 

( Freed . rust.,  1.  VIII.) 

« Afin  que,  1’ardeur  du  soleil  ramenam  la  soif,  la  glace 
rendc  a l'cau  devenue  tiedc,  une  agreable  fraicheur.  » 

II  y a un  passage  sur  les  paniers,  qu’on 
croirait  avoir  ete  ecrit  clans  quelque  satire  . 
sur  les  modes  de  nos  jours  : 

indignatur  enim  segetem  quajjugera  centum 
Vesticrat,  vix  matrona)  satis  esse  tegendae. 

Purpureis  grandes  intexcre  vestibus  orbes 
Qualibus  ille  solet  sua  cingerc  dolia  vinclis. 

Occupat  una  vias  laxosque  canepliora  vicos ; 

Vixque  suas  intrat  foribus  bipatentibus  tedes, 

Proteusis  late  tunicis,  inflantur  in  austro 
Carbasa,  cum  plenis  sulcal  ratis  tequora  velis. 

(, Freed . rust.,  1.  II.) 

« Levillageoiss’indignede  voirque  le  prix  d'une  inois- 
son  qui  avait  couvert  cent  arpents  suffise  a peine  a vetir 
une  dame  de  la  ville.  Elies  font  coudredans  leurs  robes 
de  grands  cercles,  pareils  aux  cerceaux  dont  il  se  sert 
pour  relier  ses  tonneaux.  Une  scule  de  ces  femmes  a 
paniers  occupe  toule  la  largeur  des  rues;  ellc  a peine  a 
rentrer  chezelle;  il  faut  ouvrir  les  portes  a deux  bal- 
tanls,  taut  elle  a donne  d'anqdeur  a ses  jupes;  ainsi  la 
toile  s’enfle  au  vent,  quand  un  vaisseau  vogue  a plcines 
voiles  sur  les  Hots.  >• 
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J’ai  cru  pouvoir  citer  ca  et  la  quelques  vers 
du  P.  Vaniere,  soil  pour  les  rapprocher  des 
passages  des  auteurs  anciens  ofTrant  le  merae 
sens,  soit  lorsqu’ils  m’ont  paru  rendre  ma 
pensee  d’une  maniere  elegante  et  neuve. 

II  m’a  semble,  d’ailleurs,  que  toutes  ces  ci- 
tations, se  rattachant  bien  au  sujet , repan- 
draient  quelque  variete  et  un  certain  interet 
litteraire  sur  une  oeuvre  aride  et  peu  at- 
trayante  par  elle-meme. 

Environ  un  siecle  avant  le  poeme  de  Va- 
niere, en  Pan  iboo,  un  gentilhomine  langue- 
docien  fit  paraitre,  sous  le  titre  de  Theatre 
d’agriculture  et  mesnage  des  champs  , le 
premier  ouvrage  niethodique  et  suivi  qui  ait 
ete  ecrit  en  notre  langue  sur  eette  niatiere. 

L’auteur  de  cet  ouvrage,  Olivier  de  Serres, 
mourut  a quatre-vingts  ans,  en  1619,  entoure 
d’une  haute  consideration,  et  fut  juge  digne 
d’etre  appele le  pere  de  1’agriculture  franeaise. 

Cependant  son  livre , ecrit  en  vieux  lan- 
gage,  etait  presque  oublie,  lorsque,  dans  les 
dernieres  annees  du  xvme  siecle,  le  gouver- 
nementde  la  Republique,  sentant  la  necessite 
d’ameliorer  l’agrieulture  de  la  France,  or- 
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donna,  entre  antres  mesures,  l’impression 
d’une  nouvelle  edition  des  oeuvres  d’Olivier 
de  Serres. 

L’ouvrage,  reimprime  avec  luxe,  sous  les 
auspices  de  la  Societe  d’agriculture  du  depar- 
tement  de  la  Seine,  fut  enrichi,  par  des  agro- 
nomes  celebres  appartenant  a cette  societe, 
de  notes  qui  x’ectifient  ce  qui  etait  inexact, 
eclaircissent  et  completent  ce  qui  etait  obscur 
et  insuffisant,  et  donnent  a cette  edition  une 
valeur  bien  superieure  a celle  que  pouvait 
avoir  par  elle-meme  l’oeuvre  originate. 

En  effet , le  traite  agronomique  d’Olivier 
de  Serres  reproduit  a peu  pres  ceux  des  agro- 
nomes  latins,  surtout  celui  de  Columelle.  La 
division  des  deux  ouvrages  est  la  meine  et 
les  inatieres  traitees  sont  presque  identiques. 

On  a vu  plus  Iiaut  le  sommaire  de  chacun 
des  douze  livres  de  Columelle.  Le  Theatre 
d' agriculture  comprend  huit  livres  ou  lieux, 
ainsi  composes  : I.  Du  devoir  du  Mesnager. 
Generalites  , connaissance  et  mesurage  des 
terres,  batiments  champetres,  domestiques. 
II.  Du  LABOURAGE  DES  TERRES  A GRAINS.  Fu- 
miers,  semences  et  moissons  III.  De  ua  cut^ 
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TURE  de  la  vic.NE.  Vendange  et  facon  des  vins. 
IV.  Du  betail  a quatre  i'ieds.  Herbages,  pres, 
fourrages,  boeufs,  chevaux,  anes,  moutons, 
pourceaux  et  chiens.  V.  De  la  conduite  du 

POULAILLER,  DU  COLOMB1ER,  DE  LA  GARENNE,  DU 
PARC,  DE  l’eSTANG,  DU  RUSCHER  ET  DES  VERS  A 

soye.  VI.  Des  jardinages.  VII.  De  l’eau  et  du 
bois.  Fontaines,  rivieres,  puits,  mares;  bois 
taillis,  arbres,  futaie.  VIII.  De  l’usage  des 

ALIMENTS,  ET  DE  l’hONNESTE  COMPORTEMENT  EN 

la  solitude  de  la  campagne.  Aliments,  confi- 
tnres,  recettes,  remedes  pourles  personnes  et 
pour  les  betes. 

Quoiqu’il  ait  emprunte  beaucoup  aux  an- 
ciens,  Olivier  de  Serres  mettait  lui-meme  en 
pratique  les  preceptes  developpes  dans  son 
livre.  Vivant  sur  son  domaine,  qu’il  faisait 
cultiver  sous  ses  yeux , il  y introduisait  des 
ameliorations  de  tout  genre.  II  avait  fait  de 
sa  terre  du  Pradel  un  sejour  delicieux,  oil 
tout  ee  qui  est  utile  et  productif  se  reunis- 
sait  a 1’agreable.  Son  esprit  eclaire  et  judi- 
cieux  avait  rejete  la  plupart  des  erreurs  su- 
perstitieuses  qui  deparent  les  ecrits  des  an- 
eiens.  • 
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« En  ce  poinct,  dit-il  dans  le  chapitre  VII 
v du  premier  livre,  presque  tous  les  hommes 
« se  sont  trompes,  donnant  confusement  tout 
« a la  vertu  du  soleil,  de  la  lune,  des  autres 
« planetes  et  estoilles,  y ayant  indifferemment 
(i  assujetti  tous  ouvrages  humains,  la  plus- 
« part  sans  apparence  de  raison. 

« Hesiode,  Virgile,  Columelle,  Pline,  Con- 
« stantin  Cesar  et  autres  antiques  ont  cu- 
ff rieusement  et  scrupuleusement  observe  ces 
« clioses-la  : lesquelles  recherchans  de  pres, 
« chacun  treuvera  paiiout  quelque  reste  de 
« superstition  paienne  couverte  du  manteau 
« chrestien  , observee  de  pere  a fils  jusques 
« aujourd’hui. 

« Donques  le  bon  mesnager,  sans  s’amuser 
« d’attendre  par  trop  les  lunes , les  signes , 
« les  mois  ne  les  jours,  expediera  ses  affaires 
« lorsque  par  bon  temperament  le  ciel  et  la 
« terre  s’accorderont  par  ensemble ; prenant 
« par  les  cheveux  l’occasion  venant  des  bon- 
n nes  saisons,  qui  n’estans  de  longue  duree, 
« ne  vous  donnent  tous-jours  loisir  de  para- 
« chever  a l’aise  vos  affaires ; a cette  fin  se 
« munissant  de  diligence,  comme  du  plus  se- 

TOU . I.  — ? 
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« courable  outil  duquel  l’homme  se  puisse 
« serviren  toutes  actions.  » (L.  I,  chap,  vn.) 

Cependant,  malgre  ces  sages  conseils  et 
cette  assurance  d’un  esprit  superieur  aux  pre- 
juges,  on  voit  par  certains  passages  qu’il  n’est 
pas  entierement  exempt  # de  ce  reste  de  su- 
perstition paienne.  » 

On  en  jugera  par  les  exemples  suivants  : 

« Le  moudre  des  bles  pour  la  garde  des 
« farines  est  meilleur  (comme  aussi  le  pain 
« qui  en  provient  moins  sujet  a moisir),  la 
« provision  estant  faicte  en  decours,  qu’en 
« croissant.  » (L.  I,  ch.  vii.) 

« Les  vignes  languissantes  sont  secourues 
a par  la  taille  de  la  nouvelle  lune ; et  par 
« celle  de  la  vieille,  est  rabattu  l’orgueil  de 
<c  celles qui  sejettenttropen  bois.  *{Id.,ibid.) 

« L’induence  de  la  lune  se  recognoist  au  flux 
« et  reflux  de  la  mer,  s’engrossissant  a mesure 
a de  la  lune ; aux  mouelles  des  boeufs,  mou- 
lt tons  et  autres  bestes,  et  aussi  a la  chair  des 
« poissons  a esciiille,  qui  croissent  et  de- 
ft croissent  quant,  et  la  lune ; aux  fourmis  qui 
a cessent  de  travailler  quand  la  lune  est  en 
« conjunction  aver  lesoleil.  » (L.  1,  ch.  vii.) 
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« Chacun  tient  que  du  froment  vert,  chan- 
ts ci , ride  et  leger,  provient  l’yvroie.  J’ai 
« moi-meme  esgrene  un  espi  de  froment, 

« dans  lequel  se  trouverent  quelques  grains 
« d’yvroie  ; qui  me  font  ne  revoquer  en  doute 
a le  degenerer  du  froment,  en  telle  maligne 
« graine  d’yvroie.  » (L.  II,  chap,  iv.) 

« L’espeautre  a cela  de  commun  avec  le 
a froment  que  de  degenerer  en  autre  espece  : 
« mais  c’est  en  avoine  en  laquelle  se  change 
c a la  longue.  * {Id.,  ibid.) 

a Est  remarquable  la  naturelle  amitie  de 
« l’asperge  avec  les  cornes  de  la  mouton- 
« naille,  pour  s’accroistre  gaiement  pres  d’el- 
« les;  qui  a fait  croire  a aucuns, les  asperges 
a proceder  immediatement  des  cornes.  Pour 
a laquelle  cause  au  fond  de  la  fosse  met-  on 
<r  un  lit  de  conies.  » (L.  VI,  chap,  viii.) 

Ceci  est  la  reproduction  d’une  assertion  bi- 
zarre de  Pline  : 

Invenio  silvestrem  asparagum  nasci  et  arietis  corni- 
bus  tusis  atque  defossis.  (PI.,  liv.  XIX,  s.  xlii.) 

« Je  trouve  que  des  cornes  de  belier  brisees  etenfouies 
donnent  naissance  a l’asperge  sauvage.  » 

« On  tient  la  semence  de  chou  envieillie, 
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« produire  des  raves;  et  celledes  raves  lon- 
« guement  gardee,  des  choux.  » (L.  VI, 
ch.  vii.) 

Olivier  de  Serres  emprunte  cette  erreur 
grossiere  a Varron,  dont  il  a traduit  cette 
phrase : 

Ex  semine  brassicae  vcterc  sato,  nasci  aiunt  rapa  ; ct 
contra  cx  raporum  brassicam.  (Varb.,  I.  I,  cap.  xi.) 

J’ai  signale  ces  assertions  hizarres,  dont 
j’aurais  pu  relever  un  bien  plus  grand  nom- 
bre,  pour  faire  voir  comment  les  meilleurs 
esprits  sont  obliges  de  payer  le  tribut  a la 
credulite  de  leur  siecle. 

Doit-on  s’etonner  que,  dans  l’ordre  moral 
et  intellectuel,  l’humanite  ait  march e si  len- 
tenient  vers  la  verite,  quand,  dans  1’observa- 
tion  desfaits  purement  materiels,  dansl'etude 
des  questions  physiques,  elle  a eu  ii  secouer 
tant  de  prejuges,  a ecarter  tant  d’erreurs,  a 
percer  de  si  epaisses  tenebres,  dont  on  sem- 
blait  environner  comme  a plaisir  la  connais- 
sance  des  phenoinenes  naturels  les  plus  sen- 
si  bles? 

Olivier  de  Serres  n’en  est  pas  moins  tin 
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agronoine  interessant  et  original  qu’on  peut 
consulter  avec  fruit.  S’il  conserve  une  partie 
des  erreurs  du  passe,  il  se  tient  au  conrant 
des  progres  de  son  epoque;  et  aucune  des 
decouvertes  de  son  siecle  n’a  passe  inaper- 
cue  devant  lui. 

Ainsi,  quoique  l’Amerique,  dont  1’existence 
etait  connue  de  l’ancien  continent  seulement 
depuis  un  siecle,  flit  encore  a peu  pres  inex- 
ploree,  quoique  les  recherches  n’eussent  du 
produire  que  des  resultats  encore  mal  consta- 
tes, Olivier  de  Serres  parle  deja  avec  connais- 
sance  de  cause  de  la  pomme  de  terre,  du 
mais  et  de  la  canne  a sucre. 

On  lui  doit  surtout  1’extension considerable 
donnee  en  France  a l’education  du  ver  a soie 
et  a la  culture  du  miirier,  dont  quinze  ou 
\ingt  niille  sujets  ont  ete  plantes  par  ses 
soins , a la  deniande  d’Henri  IV,  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  et  de  la  repandus  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  oil  la  cul- 
ture de  cet  arbre  devait  prosperer. 

Enlin , il  y a dans  le  livre  d’Olivier  de  Serres 
un  inerite  particular  independant  de  sa  va- 
leur  reelle,  qu’il  signale  lui-meme , lorsqu’il 
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dit  dans  sa  preface  : « Qui  peut  nier  que 
« ceux  qui  ont  ecrit  les  premiers  n’aient 
« beaucoup  faict,  seulement  en  montrant 
« le  chemin  et  rompant  la  glace  aux  au- 
« tres?  » 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  quand 
on  etudie  les  oeuvres  des  anciens,  c’est  de  voir 
en  quel  honneur  ils  tenaient  les  cultivateurs 
et  leur  utile  profession.  Quelque  populaire, 
quelque  lionore  que  soit  chez  nous  le  soldat- 
laboureur,  il  est  place  bien  moins  haut  sur 
l’echelle  sociale,  que  ces  illustres  capitaines 
qui  retournaient  a leur  charrue  apres  avoir 
commande  les  armees,  et  que  le  peuple  allait 
reprendre  au  labourage  quand  il  avait  encore 
besoin  de  leurs  services. 

Caton  rappelle  en  ces  termes  le  respect  que 
les  premiers  Romains  avaient  pour  ceux  qui 
cultivaient  la  terre: 

Virum  bonum  qaum  laudabant,  ila  laudabant  : .<  bo- 
num  agricolam  , bonumque  colonum.  » Amplissime 
laudari  cxistimabatur,  qui  ita  laudabatur. 

« Quand  ils  voulaient  faire  l’eloge  d’un  homme  de 
bien,  ils  le  faisaient  ainsi  : « G’est  un  bon  agricultcur  et 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


23 


uu  bou  fermier.  *•  Cette  sorte  de  louange  passait  pour  la 
plus  magnifique  qu’on  ptU  donner.  » 

Avec  l’excellence  de  1’agriculture , on  a 
aussi  reconnu,  dans  tons  les  temps,  combien 
cet  art  est  difficile  et  laborieux. 

Virgile  a dit : 


Pater  ipse  colendi 
Haud  facilem  esse  viam  voluit. 

« Jupiter lui-memc  a voulu  que  la  terre  ne  fflt  cultivee 
qu’avec  peine.  » 

Et  deja,  le  plus  ancien  des  livres  avait  ap- 
pris  qu’au  commencement  des  temps,  Dieu 
dit  a l’homme  : « Tu  mangeras  ton  pain  a la 
sueur  de  ton  visage.  » 

Quelque  penible  que  soit  encore  le  labeur 
de  celui  qui  cultive  la  terre,  une  pensee  con- 
solante  se  presente  a l’esprit,  quand  on  com- 
pare la  condition  actuelle  des  ouvriers  de 
culture  a l’etat  abject  et  miserable  que  leur 
avait  fait,  avant  le  christianisme,  cette  civili- 
sation romaine  si  vantee. 

Chez  les  Romains,  la  plupart  de  ceux  qu’on 
employait  aux  travaux  des  champs  etaient 
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esclaves;  et  non-seulement  ils  n’etaient  pas 
libres,  mais  beaucoup  d’entre  eux  etaient  en- 
chaincs,  ou  charges  de  fers.  On  les  conside- 
rait  comine  des  choses,  comme  des  instru- 
ments et  non  comme  des  hommes. 

C’est  une  etude  douloureusement  instruc- 
tive que  de  recliercher  dans  les  agronomes 
anciens  la  maniere  dont  on  traitait  ces  mal- 
heureux. 

On  lit  dans  Varron  : 


Nunc  tlicam  agri  quibus  rebus colantur.  Quas  res  alii 
dividunt  iu  tres  partes  instrumenti  : genus  vocale,  et 
semi-vocale  et  mutum.  Vocale  in  quo  sunt  servi,  senii- 
vocale,  in  quo  sunt  boves,  mutum  in  quo  sunt  plaustra. 
(Varr.,  1.  I,  cap.  xvii.) 

« Mainlenant  jedirai  quelies  sont  les  choses  quiservent 
a la  culture  des  champs.  Quelques-uns  les  divisent  en 
trois  sorles  d'instruments  : ceux  qui  ont  la  parole,  ceux 
qui  ont  la  voix  sans  la  parole,  et  ceux  qui  sont  mucts. 
Ceux  qui  parlent  sont  les  esclaves,  ceux  qui  ont  une 
voix  et  ne  parlent  pas  sont  les  boeufs,  ceux  qui  sont 
mucts  sont  les  chariots.  » 

Un  peu  plus  loin,  Varron,  qui  est  tres-hu- 
main,  conseille  au  maitre  de  se  faire  obeirpar 
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les  esclaves  a la  parole,  plutot  qu’a  I’aide  du 
fouet,  s’il  peut  obtenir  le  rneme  resultat. 

Caton  appelle  ces  esclaves  servi  compecliti, 
« qui  ont  des  entraves  aux  pieds.  » II  indique 
rigoureusement  la  quantite  de  grain  qu’on 
doit  donner  a ehacun  pour  sa  nourriture. 
Quant  a la  bonne  chere  et  aux  friandises, 
rien  n’est  plus  econornique , il  faut  citer  le 
chapitre  entier  : 


Cap.  LVIII.  Pulmkntaricm  famu.i.e  quantum  deter. 

Pulmenlarium  familiar,  ole*  caduca-  quam  plurimum 
condito,  postea  oleas  tcnipcstivas,  unde  minimum  olei 
fieri  potcrit,  eas  condito,  parcito,  uti  quam  diutissime 
durent.  Ubi  olea;  comessa*  erunt,  halecem  ctacetum 
dato.  Oleum  datoin  menses  unicuique  sextarium  unum. 
Salis  unicuique  in  anno  modium  satis  est. 

Chap.  LVIII.  Ce  qu'il  fact  donner  aux  gens 

POUR  LE  RAGOUT. 

Pour  le  ragoiit  des  gens,  conservez  le  plus  que  vous 
pouncz  d' olives  tombecs,  ensuitc  des  olives  de  saison, 
de  celles  qui  doivent  rendre  le  nioins  d'huile;  faites-les 
confire  et  tnenagezr-les,  pour  qu’elles  durent  le  plus 
longtemps  possible.  Quand  les  olives  seront  mangees, 
donnezde  la  saumure  et  du  vinaigre.  Donnez  de  l huile 
a raison  d'un  setier  (une  chopine)  par  t£te  pour  chaque 
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inois.  Uu  boisseau  de  se)  par  tote  sullira  pour  unu 
annee. 

La  meme  economic  reglait  la  distribution 
des  vetements. 

Cap.  L1X.  Vestimenta  pamii.j/f.. 

Vestimcnta  familioe  tunicam  pedum  trium  semis, 
saga  alternis  annis.  Quoties  cuique  tunicam  aut  sagum 
dabis,  prius  vetcrcm  accipito,  unde  centones  fiant. 
Sculponcas  bonas  alternis  annis  dare  oportet. 

Chap.  L1X.  Vetir  les  gens. 

Le  vetement  des  gens  se  composers  alternativement, 
tous  les  deux  ans,  d’unc  tunicpie  de  trois  pieds  et  demi 
et  d’unesaie  (espiee  de  sarrau  on  de  chemise).  Toutes 
les  fois  que  vous  donncrcz  a chacun  une  tuniquc  on  une 
saic,  reprcnez  d’abord  l’ancicnne;  elleservira  a faire  des 
morceaux.  II  faut  donncr  tous  les  deux  ans  une  paire  de 
bons  sabots. 


Passons  au  logement.  Columelle,  en  donnant 
des  conseils  pour  les  constructions  rurales  , 
en  decrivant  la  distribution  interieure  des 
batiments  d’une  ferme  modele,  indique  com- 
ment doit  etre  etablie  l’habitation  des  escla- 
ves ; et  cette  indication  n’est  pas  donnee 
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comine  une  rnesure  de  rigueur,  inais  corame 
une  prescription  d’humanite  : 

Oplime  solutis  servis  celiac  meridiem  iequinoctialem 
spectantes  fient.  Vinctis  quam  saluberrimum  subterra- 
□eum  ergastulum  , plurimis  idque  angustis  illustratum 
fenestris,  atque  a terra  sic  editis,  ne  manu  contingi  pos- 
sint.  (Col.,  1.  I,  cap.  vi.) 

« II  sera  bien  de  disposer  pour  les  esclaves  delivres  de 
leurs  entraves  des  cellules  exposecs  an  midi  equinoxial. 
Pour  ceux  qui  sont  aux  fers,  on  construira  une  prison 
souterraine,  aussi  same  que  possible,  6clairee  par  un 
giand  nombre  de  fenetres  etroites,  assez  elevees  au-des- 
sus  du  sol  pour  qu'on  n’y  puisse  atteindre  avec  la  main. » > 


Cette  prison  salubre  s’appellerait  chez 
nous  une  cave;  et  les  fenetres,  des  soupi- 
raux.  Qu’on  juge,  d’apres  ces  recommanda- 
tions  donnees  dans  un  but  d’humanite,  et 
pour  qu’on  fasse  bien  les  choses , comment 
pouvaient  etre  traites  les  esclaves  chez  des 
maitres  avares  ou  inhumains  ! 

Ce  n’est  done  pas  seulement  de  ses  sueurs 
que  riiomme,  dans  l’antiquite  palenne , a 
trempe  la  terre  en  la  cultivant^  il  l’a  mouillee 
trop  sonvent  de  larmes  de  rage  et  de  deses- 
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poir.  Les  principes  de  mansuetude  et  de  cha- 
rite  que  la  morale  chretienne  a repandus  sur 
la  societe  moderne , ont  fait  tomber  ees 
chaines,  ont  aboli  peu  a peu  ces  coutumes 
barbares;  cependant,  helas!  malgre  le  progres 
des  lumieres,  les  agronomes  ne  peuvent  se 
flatter  d’exenipter  l’liomme  d’un  travail  pe- 
nible.  Du  moins,  ils  s’efforcent  de  lui  ensei- 
gner  l’art  d’en  tirer  tout  le  profit  possible. 

Pour  moi,  je  saisque  je  n’apprendrai  rien 
aux  cultivateurs  intelligents  des  cantons  oil 
l’agriculture  est  florissante.  II  y a dans  Part, 
* si  complexe  et  si  difficile,  de  cultiver  la  terre, 
d’en  combiner,  d’en  varier  et  d’en  recueillir 
les  productions,  certaines  notions  pratiques 
que  la  theorie  ne  pent  enseigner.  lilies  se  re- 
velent  d’elles-memes  a l’homme  habitue  a 
feconder,  par  un  travail  et  des  soins  assidus, 
un  sol  qu’il  connait,  sous  un  eiel  qui  lui  est 
familier.  Le  champ  le  mieux  cultive  en  appa- 
rence,  scion  les  regies  tracees  par  les  agrono- 
mes,  pourra  quelquefois  donner  une  recolte 
defectueuse;  maisun  \ieux  praticien  se  trom- 
[>era  rarement,  lorsqu’apres  avoir  faconne  et 
ensemence  sa  terre,  dans  les  circonstances 
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qu’il  juge  les  plus  favorables,  il  vous  dira 
avec  un  signe  de  satisfaction  : a Voila  une 
recolte  assuree.  » 

A cote  de  ces  cultivateurs  de  profession,  de 
ces  homines  d’experience,  pour  ainsi  dire  he- 
reditaire,  il  en  est  d’autres  qui,  rebutes  par 
Pencombrement  de  toutes  les  carrieres,  par  la 
difficulte  de  parvenir  aux  fonctions  publiques, 
se  decident  a vivre  a la  campagne.  Posses- 
seurs  d’un  bien  rural  plus  ou  moins  etendu, 
ils  prennent  le  parti  de  s’y  fixer,  afin  de  l’ex- 
ploiter  eux-memes  et  d’y  introduire  toutes 
les  ameliorations  possibles. 

Ce  sont  la  des  dispositions  qu’on  ne  sau- 
rait  trop  encourager.  C’est  un  exemple  qui 
n’a  pas  encore  die/,  nous  assez  d’imita- 
teurs. 

Est-il  une  existence  plus  digne  et  plus  uti- 
lement  remplie,  que  celle  du  propiietaire 
qui  a passe  de  longues  annees  sur  son  do- 
maine,  au  milieu  des  occupations  si  varices 
qu’offre  la  campagne  a celui  qui  sait  la  com- 
prendre  et  l’aimer!  Entretenir  dans  un  etat 
toujours  prospere  les  parties  les  mieux  soi- 
gnees;  mettre  en  valeur  ce  qui  a etc  ne- 
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glige;  ne  laisser  rien  d’incultenid’improduc- 
tif ; faire  rendre  a chaque  portion  du  doniaine 
tout  ce  que  cornporte  sa  nature  et  sa  situation ; 
laisser  apres  soi  des  batiments  bien  cons- 
truits  et  bien  distributes,  des  terres  parfaite- 
ment  cultivees,  des  pres  florissants,  des  bois 
bien  plantes  et  regulierement  amenages  , des 
arbres  qui,  sans  nuire  a la  culture,  ornent  la 
propriete  et  en  augmentent  la  valeur:  n’est-ce 
pas  une  oeuvre  qui  rend  temoignage  de  la 
perseverance  intelligente  de  celui  qui  l’a  ac- 
complie  ? 

Ecoutons  sur  ce  point  Olivier  de  Serres  : 

« Digne  de  louange  est  l’homme  qui,  se 
« voyant  possesseur  legitime  d’un  beau  do- 
it maine,  passant  plus  outre,  s’esvertue  a lui 
« faire  produire  des  fruicts  a l’accoustumee, 
« ains  par  ingenieuse  dexterite,  contraint, 
« par  maniere  de  dire,  sa  terre,  d’elle-mesme 
« obeissante  au  labour  et  soin  des  hommes, 
« ii  lui  rapporter  plus  que  de  l’ordinaire.  A 
« quoi  y va  de  l’honneur.  » 

On  pent  trouver  dans  les  occupations 
champetres,  toutes  grossieres  qu’elles  sont 
en  apparence,  un  genre  d’interet  propre  a 
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satisfaire  les  esprits  rneme  les  plus  delicats  et 
les  plus  ornes.  [/existence  du  proprietaire 
rural  n’est  pas  tellement  bornee  aux  soins 
materiels,  qu’elle  ne  laisse  une  large  place 
aux  travaux  de  l’intelligence.  II  est  bon  que 
celui  qui  veut  se  eonsacrer  a la  culture,  a l’a- 
melioration  d’un  domaine,  y soit  prepare  par 
ses  etudes ; que  le  gout  de  la  litterature  lui 
permette  de  charmer  ses  loisirs  par  des  lec- 
tures solides;  que  la  connaissance  des  diffe- 
rentes  branches  des  sciences  naturelles  lui 
fasse  observer  avec  interet  et  avec  fruit  les 
nombreux  phenomenes  qui  se  produiront 
chaque  jour  sous  ses  yeux  ; enfin  que  l’amour 
du  beau  et  un  certain  penchant  artistique  le 
portent  a contempler  avec  bonheur  le  spec- 
tacle de  la  belle  nature,  et  a disposer  tout, 
autour  de  lui,  de  la  maniere  la  plus  propre  a 
contenter  le  gout  et  a charmer  les  regards. 

Iture  vides  qu®  picta  placcnt, 

a dit  Vaniere. 

Vous  voyezaux  champs  cequi  vous  plait  en  peiniure. 

Si  un  artiste  devient  celebre  et  acquiert  une 
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gloire  durable  et  meritee  pour  avoir  repro- 
duit  sur  la  toile  une  scene  champetre  avec 
art  et  avec  verite,  n’y  a-t-il  pas  aussi  un  me- 
rite  reel  et  vraiment  digne  d’etre  apprecie 
ehez  eelui  qui  eree  un  paysage  naturel  et 
anime  par  d’heureux  mouvements  de  ter- 
rain, de  riches  massifs  d’arbres  et  de  ver- 
dure, de  verdoyantes  prairies  qui  recreent  la 
vue,  des  constructions  utiles  et  pittoresques, 
des  animaux  aux  belles  formes  et  de  sante 
florissante , animant  et  vivifiant  ce  riant  ta- 
bleau, et  toutes  cesbeautes,  toutes  ces  riehes- 
ses,  non  pas  mortes,  non  pas  steriles  et  re- 
duites  a la  dimension  d’un  cadre  eta  l’epais- 
seur  d’une  toile , mais  reelles,  mais  vivantes, 
changeant  et  se  transformant  selon  le  temps 
et  les  saisons;  enfin,  devenant  pour  le  pays 
une  source  d’abondance,  et  contribuant  a 
augmenter  l’aisance  generale , que  procure 
toujours  une  nature  feconde  et  un  sol  rendu 
productifau  plus  bant  degre? 

Les  services  materiels  et  positifs,  que  rend 
a l’lltat  et  au  pays  l’homme  qui  se  consacre 
tout  entier  a l’amelioration  d’un  domaine, 
s’effacent  encore  devant  le  bien  moral  que 
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produit  sa  presence  habituelle  au  milieu  de 
la  population  des  campagnes. 

Dans  les  villes  et  dans  les  centres  populeux, 
ou  Ton  se  connait  a peine,  l’influence  des 
homines  eclaires  est  moins  directe  et  moins 
sensible  : on  pourrait  dire  bien  souvent 
qu’elle  est  nulle.  Mais  dans  un  lieu  retire, 
dans  un  village,  l’homme  qui  possede  une 
certaine  instruction,  qui  jouit  d’une  certaine 
aisance,  attire  les  regards  de  tous  ; il  connait 
tous  les  habitants  et  tous  le  connaissent.  On 
leconsulte,  on  s’appuie  sur  ses  lumieres  et 
sur  ses  conseils.  II  redresse  les  erreurs,  com- 
bat la  eredulite  et  l’ignorance;  il  concilie  les 
differends;  et,  dans  sa  sphere  d’influence  et 
d'activite,  il  contribue  a faire  regner  l’union 
et  le  bon  ordre,  et  un  certain  bien-etre,  se- 
lon  la  mesure  de  ses  facultes. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
dans  l’etat  actuel  de  nos  moeurs,  un  pared 
genre  de  vie  demande  un  certain  devouement 
obscur,  une  sorte  de  renoncement  a tout  ce 
qui  constitue,  selon  l’opinion  commune,  une 
existence  brillante  et  digne  d’envie. 

De  toutes  les  positions  privees,  qu’elles 

TO*.  I.  — 3 
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tiennent  a l’agriculture,  au  commerce,  aux 
finances,  aux  arts  ou  a l’industrie,  celle  du 
proprietaire  campagnard,  du  gentleman  far- 
mer, comme  disent  les  Anglais,  est  sans  con- 
tredit  la  plus  isolee,  celle  qui  eloigne  le  plus 
le  maitre  et  sa  famille  des  plaisirs  mondains 
et  des  distractions  de  la  vie  sociale.  Mais 
aussi,  s'il  est  prive  de  la  plupart  des  jouis- 
sances  que  procure  la  societe,  il  est  dispense 
de  beaucoup  des  obligations  et  des  devoirs 
qu'elle  impose.  II  est  l’homme  vraiment  in- 
dependant etlibre.  11  exerce  sur  toute  l’eten- 
due  de  son  domaine  une  volonte  souveraine; 
et,  comme  la  raison  et  son  propre  interet  lui 
commandent  d’en  faire  usage  pour  le  bien  de 
ce  qui  l’environne,  il  vit  au  milieu  d’une  na- 
ture souriante,  entoure  d’etres  heureux  et 
satisfaits.  A chaque  instant  du  jour  sa  retraite 
est  animce  par  les  joyeux  ebats  d’animaux, 
de  volatiles  de  toute  espece,  bien  nourris, 
bien  soignes  et  bien  portants.  Tons  le  con- 
naissent,  tons  l’aiment  et  lui  font  fete,  car  ils 
se  sentent  proteges  par  lui,  et  ils  eprouvent 
continuellement  les  bons  effets  de  sa  surveil- 
lance et  de  ses  soins. 
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Ces  jouissances  intimes  et  douces  doivent 
suffice  & un  homme  modeste  et  depourvu 
d’ambition.  II  ne  demeure  pas  pour  cela  in- 
different aux  questions  qui  agitent  le  monde 
litteraire  ou  politique.  11  applaudira  volon- 
tiers  aux  succes  obtenus  sur  un  theatre  plus 
brillant  et  plus  expose  aux  regards  de  la 
foule ; aux  triomphes  oratoires  du  barreau 
ou  de  la  tribune ; aux  services  eclatants  du 
jurisconsulte  et  de  rhomme  d’Etat;  aux  pal- 
mes  cueillies  par  les  poetes  ou  par  les  hom- 
ines de  lettres  ; a la  gloire  meme  du  champ 
de  bataille,  quoiqu’elle  s’acquiere  au  prix 
des  plus  douloureux  sacrifices. 

Celui  qui  se  sentira  une  vocation  deoidee 
pour  cette  belle  et  noble  carriere  du  proprie- 
taire  agriculteur,  devra  s’y  preparer  par  un 
travail  serieux  et  meme  par  des  etudes  spe- 
eiales.  La  plupart  de  ceux  qui  debutent  dans 
la  culture  ne  manquent  ni  de  zele,  ni  d’acti- 
vite,  mais  ils  ont  souvent  des  vues  trop  ge- 
nerales,  trop  d’impatience  et  un  desir  immo- 
der^  d’innovation. 

Combien  ne  pourrait-on  pas  eiter  d’agro- 
nomes  d’un  rnerite  incontestable,  de  theori- 

3. 
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ciens  habiles,  qui  se  sont  fourvoyes  pour 
avoir  voulu,  tout  d’un  coup,  mettre  en  pra- 
tique des  systemes,  d’ailleurs  fort  rationnels, 
sans  tenir  compte  de  circonstances  accessoires 
dont  ils  n’appreciaient  pas  assez  l’iinpor- 
tance ! Combien  d’etablissements  tjiodeles, 
dont  les  comptes  se  balancent  cliaque  annee 
en  deficit,  parce  qu’on  y fait  tout  avec  luxe, 
et  qu’on  s’occupe  a grands  frais  de  l’ensem- 
ble  en  negligeant  les  details! 

C’estsur  ces  divers  details,  relatifs  aux  traJ 
vaux  materiels  de  la  culture,  que  je  me  pro- 
pose d’appeler  l’attention. 

On  doit  comprendre,  d’ailleurs,  qu’il  est 
presque  impossible  de  tracer  des  regies  abso- 
lues,  applicables  a tons  les  terrains,  a toutes 
les  circonstances,  dans  un  pays  accidente,  et 
sous  un  climat  variable  et  inegal.  Aussi  ne 
doit-on  jamais  se  presser  de  changer  trop 
brusquement  les  habitudes  de  la  contree  oil 
Ton  s’etablit;  bien  qu’elles  puissent  paraitre," 
au  premier  coup  d’oeil , tenir  d’un  esprit  de 
routine,  elles  se  trouvent  ordinairement  fon- 
dees  sur  des  necessites  locales  que  nous  n’a- 
vions  pas  d’abord  apercues. 
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La  plus  simple  operation  agricole  exigeant 
des  preparations  et  des  soins,  qui  durent 
pendant  une  ou  plusieurs  annees,  il  en  resulte 
que  l’agriculture  est,  de  toutes  les  industries, 
cello  oil  les  ameliorations  se  font  Ie  plus  len- 
tement,  oil  les  fautes  ont  les  consequences 
les  plus  durables  "et  sont  les  plus  difficiles  a 
reparer. 

J’engage  done  ceux  qui  debutent  dans  cette 
carriere  a agir  avec  une  extreme  cireonspec- 
tion.  Ils  trouveront  d’abord,  chez  les  meil- 
leurs  cultivateurs  du  voisinage , de  bons 
exemples  a suivre.  Qu’ils  introduisent  les  re- 
formes pen  a peu,  apres  en  avoir  bien  constate 
l’utilite  par  des  essais  prudents.  Celui  qui 
veut  faire  autrement  que  ses  voisins,  est  tenu 
de  faire  mieux;  il  n’y  a l ien  de  plus  facheux, 
pour  l’amour-propre  et  pour  les  interets  d’un 
cultivateur,  que  d’avoir  de  mauvaises  recol- 
tes  quand  les  autres  en  ont  de  bonnes,  et  de 
laisser  paraitre  son  inferiorite,  apres  s’etre 
pose  en  reformateur. 

Nos  debemus  et  imitari  alios,  et  alitor  ut  faciamusex- 
perientia  tentarc  qua'dam  , sequentes  non  aleam,  sed 
rationem  aliquam.  (Varr.,  1.  I,  cap.  xvm.) 
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« Nousdevonsd’abord  imiter  les  mitres,  et,  pour  fairc 
autrement  qu’cux,  tenter  quclques  essais  par  maniere 
d’expericnce,  en  prenant  pour  guide  non  le  hasard , 
mais  un  certain  raisonnement.  » 

Sequendum  nobis,  dum  sumus  novicii,  triplicem  re- 
gulam,  superioris  domini  institutum,  ct  vicinorum,  et 
experientiam  quamdam . (Varr.,  !.[,  cap.  xix.) 

» Quand  nous  sommes  encore  novices  dans  la  culture, 
nous  avons  a suivre  trois  regies  de  conduite : la  coutume 
du  maitre  qui  nous  a precedes,  celle  des  cultivateurs 
voisins,  et  cnfin  nous  livrer  a quelques  experiences.  ■ 

Parce  peregrinos  cultus  tentare,  novasque 
Explorare  vias;  imitare  quod  approbat  usus. 

( Freed . rust.,  1.  II.) 

« Evitezd’essaver  des  cultures  etrangeres  a votre  loca- 
lity et  de  vous  engager  dans  des  voics  nouvelles.  Imitez 
d’abord  ce  qui  est  consacre  par  1’ usage.  » 


ELOGE  DE  L’ AGRICULTURE 


ET 

DE  LA  PROFESSION  DE  CULTIVATEUR. 


On  a dit  et  r6pet6  bien  des  fois  que  l’agriculture 
est  le  premier  des  arts.  Cette  proposition  est  vraie, 
de  quelque  maniere  qu’on  1’envisage.  L’agriculture 
est  le  premier  des  arts,  parce  qu’elle  est,  de  tous  les 
arts,  le  plus  ancien  et  le  plus  necessaire  Cl). 

L’homme  encore  a demi  barbare  v6cut  d’abord 
de  sa  chasse  et  des  produits  spontanes  du  sol.  Son 
premier  pas  dans  la  civilisation  a ete  de  nourrir  et 
de  soigner  des  animaux  utiles,  de  faire  croitre  et 
de  multiplier  les  plantes  les  plus  propres  a lui  four- 
nir  des  aliments.  II  est  si  vrai  que  cet  art  de  culti- 

(I)  Sine  apri  cultoribus  nec  consistere  mortales,  nec  ali  posse 
manifestum  est.  {Col.,  I.  I.) 

« II  est  Bien  Evident  que,  sans  le  travail  de  ceux  qui  cultivent 
la  terre,  la  race  humainc  ne  ponrrait  ni  subsister  ni  se  nourrir.  » 
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ver  la  lerrc  a precede  lous  les  autres  et  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  que  le  hie,  la  plante  ali  - 
mentaire  par  excellence,  ne  se  trouve  nulle  part  a 
l’etat  sauvage,  et  que  son  origine  est  inconnue. 

A mesure  que  l'homme  s’est  multiplie,  ses  be- 
soins  se  sont  accrus  : il  s’est  vu  force  de  donner 
plus  d’extension  a ses  premiers  essais  de  culture. 

11  a arme  son  bras  d’instrumenls  successivement 
perfectionnes;  il  a appele  a son  aide  des  animaux 
plus  robustes  que  lui,  qu’il  a su  dompter  et  sou- 
mettre  au  joug.  L’exp6rience  acquise,  transmise  et 
d6veloppee  de  generation  en  generation,  est  venue 
apporter,  de  si^cle  en  siecle,  de  nouveaux  Elements 
de  succes.  Feu  a peu,  les  besoins  se  sont  etendus 
en  raison  des  moyens  de  les  satisfaire.  D’abord, 
c’dtait  beaucoup  de  vivre;  plus  tard,  il  a fallu  vivre 
commoddment.  Knfin,  l’amour  du  bien-fitre  a fait 
nfitrc  l’amour  du  luxe.  Les  progr^s  de  l’agriculture 
ont  permis  de  satisfaire  a tous  les  besoins,  a tous 
les  caprices.  A la  liste,  de  plus  en  plus  longue,  des 
plantes  alimentaires  confiees  aux  soins  du  cultiva- 
teur,  est  venue  se  joindre  celle  des  plantes  textiles, 
des  plantes  usuelles  de  tout  genre,  qui  trouvent  des 
emplois  si  varies  dans  les  arts  et  dans  l'industrie. 

C’est  grAcc  a Tagriculture  que  les  descendants  de 
ces  hommes  grossiers  qui  vficurent  de  proie  et  de 
fruits  sauvages,  pcuvent  aujourd’hui  savourer  des 
aliments  d^licieux  et  jouir  de  tous  les  raffinements 
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de  la  vie  civilisee.  II  est  vraiment  remarquable  que 
la  plupart  des  denrees  de  premiere  necessite , celles 
surtout  qui  servent  a nourrir  I’homme,  ou  & le  v&tir, 
sont  dues  it  1’art  de  cultiver  la  terre,  ou  viennent 
de  l’une  des  branches  qui  se  rattachent  5 cel  art. 
Parmi  les  substances  alimentaires,  le  sel,  le  poisson 
etlegibier;  dans  nos  v^tements,  les  fourrures,  sont 
peut-Stre  les  seules  que  nous  ne  devions  pas  a la 
culture. 

Toutes  nos  boissons,  le  vin,  le  cidre  ot  la  biere, 
composde  de  grain  ferment^  et  de  houblon,  pro- 
viennent  d’industries  accessoires  de  rogricullurc. 
C’est  elle  qui  nous  donne  les  cuirs,  la  laine , le 
chanvre  et  le  lin.  La  production  m£rne  de  la  soie 
s’y  rattache  par  la  culture  du  mflrier  et  par  les 
soins  de  domesticite  donnas  i l’insecte  qui  la  pro- 
duit. 

Les  principales  denr6es  coloniales,  le  cafe,  le  the, 
le  riz,  le  coton,  l’indigo,  son!  des  produits  cullives 
que  la  nature  refuse  a notre  climat.  Le  sucre  lui- 
mSmc,  dont  I’introduction  en  Europe  a fait  perdre 
& la  culture  des  abeilles  l’importance  qu’elle  avait 
chez  les  anciens,  le  sucre  lui-meme  nous  serait 
bientot  exclusivcment  fourni  par  l’agriculture  indi- 
gene, sans  la  protection  speciale  que  I on  croit  utile 
de  donner,  a cet  egard,  a nos  colonies. 

Honneur  done  aux  hommes  laborieux  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  consacre  ce  qu’ils  avaient  de 
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force  et  d’intelligence  a tirer  du  sein  de  la  terre  les 
productions  les  plus  utiles  a l’humanite  1 D’autres, 
excites  par  l’ambition  ou  par  le  d4sir  de  s’enrichir 
sans  travail , suivaient  la  fortune  des  conquerants 
et  s’attachaient  au  char  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance.  Les  habitants  des  villes,  reunis  dans 
l’enceinte  de  leurs  murailles,  y cherchaient,  pendant 
la  paix,  le  bien-fitre  et  les  commodites  de  la  vie ; 
dans  les  temps  de  trouble,  un  lieu  de  refuge  et  des 
remparts  contre  l’ennemi.  Le  laboureur,  courageux 
et  patient , livre,  presque  sans  defense,  au  brigan- 
dage des  maraudeurs  ou  d’une  soldatesque  indisci- 
pline, parcourait  avec  un  zele  opini&tre  le  cercle 
sans  fin  de  ses  travaux.  C’^tait  peu  pour  lui  d’avoir 
a lutter  sans  cesse  contre  1’intemperie  des  saisons ; 
souvent  encore  il  voyait  sa  vie  menacee,  ses  bes- 
tiaux  enleves,  ses  recoltes  livrees  au  pillage,  ou  de- 
vastSes  par  l’incendie  (1). 

L’agriculture  resta  longtemps  stationnaire  au  mi- 
lieu de  ces  desastres.  Elle  n’a  commence  & Stre 

(1)  Pradator  enim  per  devia  miles 

Obliquans  iter,  occultis  vel  fraudibus  aufert 
Obvia  quaeque  rapax,  aut  vi  grassatur  nperta. 

Villietis  arva  eolens,  ab  aratro  avulsus,  acerbis 
Cogitur  imperils  lass*  comes  ire  cohorti. 

( Prxd . 7-ust.,  1.  I.) 

•■Le  soldat  maraudeur  prend  des chcmins detournes ; ilenleve 
furtivement  cc  qu'il  rencontre,  ou  agit  a force  ouvertc.  Le  villa- 
geois  qui  cultive  la  terre,  arrache  a sa  charrue,  est  contraint  par 
la  violence  de  servir  de  guide  a la  troupe  fatiguee.  » 
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prospere  et  a marcher  de  progres  en  progres  qu’a- 
pr6s  qu’une  society  mieux  assise,  l’Stablissement 
de  gouvernements  plus  reguliers,  eurent  amene  des 
mceurs  plus  douces  et  des  tc-mps  plus  tranquilles. 
Les  cultivateurs,  de  nos  jours,  n’ont  pas  l’existence 
jneertaine  et  prScaire  de  leurs  devanciers ; mais, 
s’ils  n’ont  plus  4 craindre  de  se  voir  depouiliy  par 
la  violence,  leur  carriere  n’en  est  pas  moins  labo- 
rieuse.  11s  ont  encore  4 vaincre  bien  des  difficulty ; 
ils  rencontrent  bien  des  obstacles  qui,  pour  Sire 
surmontes,  demandent  une  activite  et  une  perseve- 
rance peu  communes. 

On  ne  sait  pas  assez  de  quelle  reunion  de  qua- 
lity rares,  de  quel  dSvouement,  de  quelles  vertus, 
doit  Sire  doue  l’homme  que  Ton  cite  comme  un 
cultivateur  module , ou  mSme  celui  qui  veut  diriger 
convenablement  une  exploitation  rurale. 

11  lui  faut  d’abord  une  santS  robuste,  car  c’est  4 
lui  de  donner  l’exemple  de  l’activite.  II  doit  Stre  ious 
les  jours  le  premier  et  le  dernier  sur  pied  dans  la 
ferme  (1) ; il  ne  peut,  mSme  la  nuit,  gofiter  un  re- 
pos complet,  car  son  sommeil  est  trouble  par  sa  vi- 
gilance ; il  pense  aux  ordres  4 donner,  qui  changent 
souvent,  comme  le  temps,  du  soir  au  matin;  il 
doit  s’assuter,  4 toute  heure,  que  tout  est  en  ordre 

(1)  Primus  cubitu  surgat,  postremus  cubitum  eat. 

{Cat.,  § 5.) 

• Qu’il  se  leve  le  premier  et  qu.’il  se  couchc  le  dernier.  » 
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a l’iuterieur;  et,  a cerlaines  epoques  de  l’anuee,  sa 
surveillance  nocturne  doit  s’elendrejusqu’au  dehors. 
Sa  patience,  sa  resignation,  doivent&treexemplaires 
pour  supporter  les  contraries  qui  resultent  des 
intemp^ries  et  des  brusques  variations  de  l’atmos- 
phere,  contre  lesquelles  il  doit  lutter  chaque  jour. 
II  lui  faut  une  prevoyance,  une  activity  soutenue, 
pour  deviner,  pour  saisir  l’instant  favorable,  qui 
bien  souvent  ne  se  relrouve  plus  quand  on  l’a  laiss6 
6chapper. 

11  ne  lui  suffit  pas  de  savoir  parfaitement  la  par- 
tie  mecanique  de  sa  profession,  le  maniement  des 
instruments  de  labonrage  et  de  culture,  la  conduite 
des  animaux  de  trait,  le  regime,  convenable  au  be- 
tail,  en  sante  et  en  maladie;  de  connaitre  a fond 
les  plantes  cullivties,  le  terrain  propre  a chacune 
d’elles,  l’epoque  de  la  semence,  celle  de  la  recolte, 
les  soins  et  les  preparations  diverses  qu’elles  exi- 
gent ; il  faut,  de  plus,  qu’il  soit  bon  administra- 
teur,  qu’il  entende  le  negoce,  qu’il  sache  acheter 
et  vendre,  non  une  seule  sorte  de  marchandis’e, 
mais  les  denies  les  plus  diverses  et  les  plus  dis- 
parates. 

11  a des  intertits  a debattre  avec  une  foule  de  ne- 
gotiants et  d’industriels  consommes,  agissant  cha- 
cun  dans  sa  specialite.  Dans  ses  rapports  aveceux, 
le  cullivateur  ne  doit  se  montrer  inferieur  a aucun  ; 
tous  s’efforceront  de  lui  vendre  cher  et  d’acheler 
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ses  produits  aux  plus  bas  prix.  It  lui  faut  une  adresse 
infinie,  une  fermcte  constante,  pour  soutenir,  sans 
desavantage , une  lutte  qui  sc  renouvelle  tous  les 
jours.  Ricn  n’egale  a cet  egard  l’habilete  du  culti- 
valeur  intelligent,  si  ce  n’est  sa  bonne  foi.  Au  mi- 
lieu de  l’agitation  d’uu  inarche,  dans  le  tumulte 
dune  foire,  il  contractera,  comme  vendeur  ou 
corarae  acheteur,  pour  des  sommes  souvent  consi- 
derables, sous  la  seule  garantie  d’un  consentement 
reciproque  et  verbal.  Rentre  chez  soi,  chacun  ins- 
crit  la  convention ; quelquefois  mSrne,  la  inemoire 
lient  lieu  d’^criture,  et  il  est  rare  qu’en  fin  de 
compte  on  ne  se  trouve  pas  d’accord  ( 1). 


C’est  surtout  dans  ses  rapports  avec  ses  domes- 
tiques,  avec  les  noinbreux  ouvriers  qu’il  occupe, 
que  le  chef  d'exploitation  doit  faire  preuve  d’une 
grande  sagacile,  surtout  d’un  esprit  invariable  de 
droiture  et  de  justice.  11  a souvent  affaire  h des 
homines  peu  eclaires ; il  faut  qu’il  soutienne  leur 
zelc  par  une  rigueur  temperee  de  bienveillance ; 
qu’il  soit  ferme  avec  eux,  sans  etre  dur ; qu’il  sache 

(I)  Scripturx  rudis  ct  rationum,  sxpius  afTert 

....  pactos  quam  scripta  volumina  nummos. 

{Pried,  rust.,  L II.) 

" Peu  habitue  a ecrire  et  a raisouuer,  il  aime  mieuv  payer  le 
prix  convenu  en  lions  ecus,  que  de  produire  de  roluroineux 
Merits.  ■> 
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donner  des  ordres  precis,  pour  que  tout  marcbe 
sans  hesitation  et  sans  perte  de  temps  (1). 

Le  travail  d’une  ferme  n’est  pas  comme  celui 
d’une  fabrique,  oil  tout  est  regie  d’avance  d’une  ma- 
nure invariable,  oil  chaquc  ouvrier  fait  tous  les 
jours  la  m&me  t&che.  Dans  unc  exploitation  agri- 
cole, tout  change  avec  les  saisons,  tout  est  incer- 
tain, tout  est  variable  comme  le  temps.  Le  maitre 
doit  Stre  prepare  it  tout ; il  faut  qu’il  occupe  tou- 
jours  son  monde  de  la  maniere  la  plus  utile,  qu’il 
ait  de  la  besogne  a donner  pour  la  pluie  et  pour  le 
beau  temps.  Et  ce  travail  si  mobile,  si  changeant, 
il  ne  s ’execute  pas  sur  un  espace  restreint,  oil  la 
surveillance  soit  facile,  oil  tout  puisse  Stre  embrassii 
d’un  coup  d’ceil ; c’cst  dans  des  lieux  tres-61oignes 
1’un  de  l’autre  que  celte  surveillance  doit  s’exercer. 
Chaque  matin,  les  ouvriers  de  la  ferme  se  dis- 
persed, a l’interieur  ou  dans  les  champs,  et  cha- 
cun  d’eux  doit  fitre  toujours  dispose  ft  agir  comme 
si  l’oeil  du  maitre  £tait  sans  cesse  dirige  vers  lui. 

On  comprend  que  le  chef  d’une  pareille  exploita- 
tion ne  pcut  eviter  des  pertes  enormes  et  tirer  un 
parti  avantageux  de  tous  les  bras  qu’il  emploie, 

(1)  Servitia  exemplo  modcrarc,  magisque  silentem 
Te  famuli  metuant,  rabidS  quam  voce  tonantem. 

( Prxd . rust.,  1.  II.) 

• Gouveme  tes  scrvileurs  par  Ion  cxemplc,  et  que  tes  domes- 
tiques  rraigncnt  plus  ton  silence  que  les  Eclats  furieux  de  ta  voix.» 
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sans  s’attacher,  autant  que  possible,  ceux  dont  le 
concours  lui  est  ndcessaire.  C’est  surtout  par  son 
exemple  qu’il  excite  leur  zele ; un  fermier  pares- 
seux  et  indolent  n’aura  jamais  des  ouvriers  labo- 
rieux  : vivant  au  milieu  de  ses  domestiques,  et 
presque  toujours  sous  leurs  yeux,  il  doit  leur  offrir 
le  modele  de  l’ordre,  de  l’exactitude,  de  la  sobriete, 
de  l’economie.  Les  hearts  du  mattre  sont  conta- 
gienx  : s’il  aime  la  depense,  le  plaisir,  la  dissipa- 
tion, il  verra  bientSt  autour  de  lui  la  discipline  se 
relacher,  le  travail  languir  et  la  prosperity  de  son 
etablisseinent  sera  compromise  (1). 

C’est  surtout  comme  pere  de  famille  exemplaire 
que  s’offre  a nous  le  cultivateur  penelre  de  l’eten- 
due  de  ses  devoirs  et  des  difficultys  de  sa  profes- 
sion. Sa  femme,  non  moins  vigilante,  non  moins 
active,  partage  son  existence  laborieuse.  Elle  pry- 
side  aux  soins  du  nonage,  a ceux  de  la  basse- 
cour  et  h tous  les  travaux  de  l’intyrieur  de  la 
ferme ; c’est  pour  elle  une  occupation  de  tous  les 
jours,  de  tous  les  instants,  sans  interruption,  sans 

(1)  Temperat  imperium  dementia ; lentils  ad  iram , 

Villicus  cxemplo  praeit  ipse;  ducemque  sequuntur, 

Et  morum  famuli  testes  sociique  laborum. 

( Prxd . rust.,  I.  II.) 

« 11  adoueit  ses  ordres  par  la  bienveillance ; peu  porte  a la  co- 
lire,  le  cultivateur  donne  lc  premier  I’exemple.  Ses  domestiques, 
temoins  et  eompagnons  de  ses  travaux,  se  reglent  sur  ses  aetes 
et  sur  sa  conduite.  » 
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trfive  et  sans  repos.  L’un  et  l’autre  n’ont  qu’une 
pensile,  qu’un  but  : le  succes  de  leur  entreprise. 
Ils  sentent  la  necessity  de  la  Concorde  et  de  Tu- 
rnon; ils  vivent  unis  dans  le  travail  (1).  Leurs  en- 
fanls,  leurs  plus  utiles  auxiliaires,  sont  de  bonne 
beure  associes  a T oeuvre  commune : eleves  dans  une 
discipline  severe,  ils  apprennent  a obeir  pour  savoir 
un  jour  commander,  et  prennent  part,  selon  leur 
force,  a tous  les  travaux  (2).  Ces  families  de  culti- 
vateurs  nous  rappellent  les  moeurs  patriarcales.  Et 
qu’on  ne  croiepas  que  j’en  aie  trace  un  tableau  fait 
a plaisir ; il  n’est  pas  un  pays  de  grande  culture  oil 
Ton  ne  rencontre  frequemment  l’homme  estimable, 

(I)  Curis  instat  levioribus  uxor. 

Imperat  alter  agris ; regit  interiora  domorum 

Altera 

Altcrius  sic  alter  eget,  sic  ruris  opimas 
Mutuus  auget  opes  amor  et  concordia  vitae. 

( Prac.d.  rust.,  i.  II.) 

« La  femme  s’occupe  des  menus  details.  L’un  gouverne,  le  tra- 
vail des  champs,  I'autre  l’intirieurdu  menage. ..  Ainsi  ils  ont  bc- 
soiu  Tun  de  I’autre;  ainsi  les  riches  produits  de  la  terrc  s’ac- 
eroisseiit  par  leur  attachcment  mutuel  et  par  leur  union.  * 

(3)  Rusticus  agrcstcs  pucr  informatur  ad  usus. 

Vix  pedes  ire  potest,  et  jam  traetare  ligones 
Incipit  et  patrio  assurgit  robustus  houori. 

[Pried.  rust.,  I.  II.) 

« L’enfant  du  laboureur  est  forme  de  bonne  heure  aux  habi- 
tudes champgtrcs.  A peine  peut-il  marcher,  qu’il  commence  a 
manier  le  hoyau,  et,  robiiste,  il  s’associe  aux  honorables  travaux 
de  son  pere.  » 
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la  famille  int6ressante  donl  j’ai  fail  le  portrait, 
presque  d’apres  nature  (I). 

Cette  reunion  de  qualites  chez  le  bon  cultivateur, 
ees  habitudes  de  travail  et  d’economie,  d6s  long- 
temps  inh^rentes  a sa  profession,  lui  sont  surlout 
devenues  necessaires  dans  ies  conditions  faites  a 
1’ agriculture  par  les  lois  fiscales,  par  l’augmenta- 
tion  des  salaires,  par  la  rarete  des  bras  dans  les 
campagnes,  en  un  mot,  par  les  changements  sur- 
venus  dans  la  sociele  moderne. 

L’agriculture  differe  de  toutes  les  autres  indus- 
tries par  une  circonstance  capitate  : c’est  qu’elle 
op6re  sur  un  fond  essentiellement  born£,  qui  est  le 
sol  lui-m$me.  Une  exploitation  rurale  ne  peut  d6- 
passer  une  certaine  etendue  que  la  surveillance  du 
maitre  puisse  embrasser  facilement,  tandis  que  les 
autres  speculations  n’ont  pour  liraite  que  l'audace 
et  les  ressources  des  speculateurs.  Combien  avons- 
nous  vu  de  nos  jours  creer  de  vastes  entreprises  in- 
dustrielles ! Elies  ont  absorbe  une  masse  6norme  de 
capitaux,  au  detriment  de  la  propriety  territoriale ; 
elles  ont  donn6  des  benefices  fabuleux  a leurs  fon- 

(1)  Interej  dulces  pendent  circiim  oscula  oati. 

Casta  pudicitiam  servat  domus. 

( Vibg.,  Gtorg.,  I.  II.) 

Cependant  ses  enfants,  scs  premieres  richesses, 

A son  cou  suspendus,  disputant  ses  caresses. 

Chez  lui  de  la  pudeur  tout  respccte  les  lois. 

(Delille.) 

TO*.  I.  — 4 
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dateurs,  et  offrent  encore,  mGme  aux  cours  eleves 
actuels,  un  int6r£t  considerable,  qui  fait  recher- 
cher  ces  valeurs  avec  empressement. 

Malgre  l’accroisseraent  progressif  de  la  popula- 
tion, malgre  les  besoins  toujours  rcnaissants  de  la 
consommation,  l’industrie  agricole  n’aura  jamais  les 
mfirnes  chances  que  ces  industries  privileges. 

Le  cultivateur  n'a  pas,  comrae  le  speculateur  et 
le  commercant,  l’occasion  de  ces  gains  considerables 
et  imprimis,  qui  permeltent  de  faire  une  fortune 
rapide.  L’agriculture  ne  produisant  gu&re  que  des 
denrles  de  premiere  necessity,  la  raison  d’Etat 
exige  que  le  prix  de  ces  denrees  ne  depasse  jamais 
un  certain  niveau,  toujours  peu  eleve.  Les  gou- 
vernements  y pourvoient  par  des  tarifs,  par  des 
droits  sur  les  produits  exportes,  et  par  des  impor- 
tations de  cereales  quitmlevent  au  cultivateur,  dans 
les  annees  les  plus  favorables,  les  profits  que  l’el6- 
vation  des  cours  lui  aurait  procures. 

II  ne  peut  faire,  d’ailleurs,  de  ces  speculations 
hardies,  de  ces  inventions  qui  placent  tout  ii  coup 
un  industriel  au-dessus  de  ses  rivaux.  Tout  ce  que 
fait  un  cultivateur,  il  le  fait  au  grand  jour  et  sous 
les  yeux  de  tous.  On  lui  laisse  ses  erreurs,  on  pro- 
file de  ses  progrfes,  et  Limitation,  en  se  generali- 
sant,  lui  enleve  bientot  une  grande  partie  des  avan- 
tages  qu’une  heureuse  innovation  lui  aurait  procu- 
res, s’il  efit  pn  lagarder  pour  lui  seul. 
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Quelque  sollicitude  que  les  gouvernements  te- 
moignent  pour  l’agriculture,  ils  sont  loin  de  lui  ac- 
corder  les  faveurs  qu’ils  prodiguent  a l’industrie  et 
au  commerce.  Les  financiers  et  les  commereants  se 
toucbent  et  se  s'outiennent  mutuellement.  11s  ont 
l’oreille  du  pouvoir ; ils  occupent  et  payent  dans  les 
grandes  villes  de  nombreux  ouvriers , dont  1’alti- 
tude,  calme  ou  menacante,  repand  dans  les  hautes 
regions  la  securite  ou  la  crainte.  11  faut  toujours 
compter  avec  eux.  Mais  l’ouvrier  des  campagnes 
ne  fait  pas  d’emeute.  Le  cultivateur  vit  hors  de  la 
sc&ne  politique  : ecoutant  de  loin  les  bruits  de  la 
ville,  il  demeure  Stranger,  souvent  m§me  indiffe- 
rent aux  graves  4v£nemenls  qui  s’y  passent.  11  nc 
fait  jamais  de  revolutions;  il  les  deteste,  et  pourtant 
il  les  accepte,  esperant  toujours  que  celle  qui  s’est 
accoraplie  sera  la  derniere  (I). 

11  faut  done  & l’homme  qui  se  dfrvoue  a cette 
belle  et  utile  profession,  une  veritable  vocation,  ou. 
comme  on  le  voit  dans  beaucoup  de  families,  une 
habitude  hereditaire.  L’4t6,  l’hiver,  en  tout  temps, 
il  vivra  sur  le  sol  qu’il  doit  rendre  fertile,  pr&s  des 
nombreux  animaux  qui  reclament  sa  protection  et 
sessoins.  11  n’ira  pas,  dans  les  raauvais  jours,  cher- 

(1)  Minimequc  male  cogitantes  sunt,  qui  in  eo  studio  occupati 
suut.  (Co/.,  $ !"•) 

« Ceux  qui  sont  occupes  a la  culture  des  champs  ne  pensent 
jamais  h mal.  » 

4. 
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cher  les  amusements  et  les  plaisirs  de  la  \ille.  Ses 
distractions  sont  au  milieu  des  travaux  qu’il  dirige ; 
ses  plaisirs  sont  autour  de  son  propre  foyer  (I). 

Telles  sont  les  habitudes,  telles  sont  les  moeurs 
de  ces  families  d’agriculteurs  qui,  de  gdn^ration  en 
generation,  se  sont  vouees  a la  culture,  a l’amelio- 
ration  du  sol,  quelquefois  dans  la  meme  ferme,  pres- 
que  toujours  dans  la  memo  contree.  Les  uns,  arre- 
les  par  des  circonstances  defavorables,  souvent  par 
la  division  deleur  fortune,  resultant  d’un  trop  grand 
nombre  d’enfants  a doter,  sont  rest6s  fermiers 
comme  leurs  p^res.  Ceux-ia  n’ont  retire  d’autre  fruit 
de  leurs  loners  travaux,  qu’une  consideration  juste- 
ment  acquise,  un  etablissement  solide  et  la  satisfac- 
tion de  voir  aupres  d’eux  leurs  proches  bonorable- 
menl  etablis. 

D’aulres,  plus  heureux,  ont  pu  acquerir  des 
propriety  imporlantes,  quelquefois  la  ferme  meme 
qu’ils  exploitaient ; et  conservant,  dans  leur  posi- 
tion nouvelle,  leurs  moeurs  simples  et  leursb  abi- 
tudes  de  travail  et  d’6conomie,  peuvent  §trc  regar- 
des comme  les  veritables  riches  de  notre  6poque. 

C’est  entre  les  mains  de  ces  homines  d’expe- 

(l)  Oppida  rarus  adit,  ciun  res  et  commoda  poscunt 
Tempo ra,  servatas  fruges  ut  vendat. 

(I'rsed.  rust.,  I.  II.) 

« II  va  rarementala  ville;  lorsque  les  affaires  le  demandent  et 
que  le  temps  le  permet,  il  y va  pour  vendre  les  produits  de  ses 
recoltes.  » 
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rience  que  se  trouvent  les  vraies  fermes  modeles ; 
cellos  dont  le  chef  et  le  directeur,  n’etant  pas  en- 
trave  par  les  clauses  rigoureuses  d'un  bail,  par  la 
crainte  do  laisser  a un  autre  le  fruit  de  ses  avances 
et  de  ses  ameliorations,  donne  ft  son  exploitation 
tout  le  developpement  dont  elle  est  susceptible,  et 
en  obtient  la  plus  grande  somme  possible  de  profit 
r6el.  Ces  nouveaux  proprietaires  connaissent  et  met- 
lent  en  usage  les  verilables  elements  de  succfts  : le 
bon  emploi  du  temps,  l’absence  d’un  personnel  inu- 
tile, le  retranchement  de  toute  d^pense  super- 
flue  (1).  Pour  tout  luxe,  ils  exposent  aux  regards 
de  leurs  voisins  la  belle  tenue  de  leur  exploitation, 
des  bestiaux  nombreux  et  florissants,  tir£s  des  meil- 
leurcs  races,  et  une  aisance  exempte  de  toute  pre- 
tention au  faste  et  ft  l’ostentation. 

Que  dirai-je  de  1’homme  du  monde,  du  riche  pro- 
pri&aire,  qui,  fatigue  des  plaisirs  bruyants,  de- 
goute  des  affaires  et  du  fracas  des  villes,  veut  cher- 
cher  le  calme  des  sens  et  la  tranquillite  d’esprit 
dans  les  douces  occupations  de  la  vie  champfitre  (2)  ? 

(1)  Nec  plures  alito  famulos  quara  rare  colcndo 

Exercere  potes.  ( Pried.  rust.,  I.  II.) 

« Pi’ayez  pas  plus  dc  domcstiques  que  vous  ne  pouvez  en  occu- 
per  dans  votre  exploitation.  » 

(2)  Et  seeura  quies  et  nescia  fallere  xita. 

(Viro.,  Georg.,  1.  II.) 

-Une  existence  sdre  et  paisiblc,  ou  les  deceptions  sontineon- 
nues. » 
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11  peut  consacrer  une  partie  de  sa  fortune  a des  ex- 
periences, a des  essais  plus  ou  moins  heureux.  11 
fera  venir,  h grands  frais,  des  besiiaux  des  races 
les  plus  renomm^es.  II  voudra  comparer  et  voir 
fonctionner  sous  ses  yeux  les  instruments  aratoires 
les  plus  vantes.  II  aura,  dans  sa  ferme,  des  domes- 
tiques  nombreux  et  bien  retribues.  II  n’epargnera 
la  depense  ni  dans  la  distribution  des  bailments,  ni 
dans  la  nourriture  des  animaux,  ni  dans  l’emploi 
des  engrais,  ni  dans  la  main-d’oeuvre.  II  pourra 
ainsi,  a sa  maniere,  creer  une  exploitation  module; 
et  si,  tout  compte  fait,  il  arrive  que  les  frais  exc6- 
dent  la  recette,  il  trouvera  une  ample  compensation 
dans  la  satisfaction  de  son  amour-propre,  dans  le 
bien  Sire  qu’il  eprouvera  lui-meme  et  qu’il  repan- 
dra  autour  de  lui ; et  il  reconnailra,  qu’apres  tout, 
cetle  satisfaction  est  moins  couteuse  et  plus  salu- 
taire  que  les  jouissances  mondaines  auxquelles  il  a 
renonce  (1). 

Souvent  encore,  le  proprietaire  d’un  modique  do- 
maine,  dont  le  revenu  serait  insuffisant  pour  lui 
procurer  la  jouissance  du  luxe  ou  le  faire  vivre  dans 
l’aisance,  se  decide  ii  demeurer  sur  ses  terres  en 

(I)  lade  vigor  inembris  et  nescia  vita  podagra: 

Morborumque,  parit  quos  desidiosa  voluptas. 

( Prxd . rust.,  1.  II.) 

<>  D’ou  une  constitution  vigoureusequi  neconnattni  la  goutte 
ni  les  maladies  qu’engcndreut  I'oisivete  et  les  plaisirs.  » 
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les  faisant  valoir.  Plus  son  genre  de  vie  sera  simple 
et  se  rapprochera  de  celui  du  fermier,  plus  il  ob- 
tiendra  de  succes.  11  devra  s’&tre  initie  aux  connais- 
sanees  n^cessaires,  par  quelques  lectures  et  par 
l’observation  de  la  pratique  locale.  11  faut  qu’il 
sache  donner  lui-m6rae,  en  toute  circonstance,  les 
ordres  convenables;  en  un  mot,  il  faut  qu’il  soit 
reellement  et  personnellement  cultivateur.  S’il  con- 
serve aux  champs  les  habitudes  de  la  ville,  s’il  se 
contente  d’une  surveillance  indirecte  et  s’en  remet 
& des  agents  mercenaires  du  soin  d’ordonner  et  de 
diriger  lea  travaux  , il  pourra  bien  trouver  dans 
l’economie  du  sejour  a la  campagne , dans  l’usage 
large  et  commode  des  produits  de  [’exploitation, 
une  sorte  d’abondance  et  une  aisance  apparente; 
mais  l’absence  d’une  direction  unique  et  ferme  sera 
un  obstacle  aux  ameliorations  serieuses  (I). 

Cependant,  tous  ces  essais,  tous  ces  efforts  indi- 
viduels  concourent  vers  un  but  commun,  le  perfec- 
tionnement  de  1’art  agricole.  Il  y a,  pour  le  cultiva- 
teur qui  observe,  un  enseignement  serieux  dans  les 

(l)  Kam  plus  exempla  jubentis 

Quam  praecepta  valent ; et  ruris  in  arte  colendi 
Si  sapiat  plus  servus  hero , male  jussa  facesset. 

( Prxd . rust.,  1. 1.) 

« Car  l’exemple  de  celui  quiordonnea  plus  de  pouvoir  que  ses 
ordres  mimes;  et,  dans  Part  de  eultiver  la  terre,  si  le  domes- 
tique  en  sait  plus  que  le  mattre,  il  cxlcutera  mal  ce  qui  Iui  est 
present.  » 
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ameliorations  reelles  qu’il  voit  introduire,  et  mSme 
dans  Ies  fautes  qu’il  voit  commettre.  II  n’en  est 
pas  de  l’agriculture  comme  du  commerce,  oil  le 
ncgociant  seruine  sans  profit  pour  ses  concurrents. 
Le  cultivateur  qui  reussit  aide  ses  voisins  et  ses 
emules  par  les  bons  exemples  qu’il  leur  donne ; ce- 
lui  qui  se  trompe  les  sert  encore  par  ses  ecarts,  en 
leur  montrant  l’ecueil  qu’il  faut  eviter  (1). 

(1)  Invideat  nulli,  sed  quas  miratur  opimas 
Alterius  segetes,  tentet  superare  colendo. 

( Prxd . rust.,  1.  II.) 

• Qu’il  ne  ports  envie  & personae ; mais , s’il  admire  chez  un 
autre  de  maguifiques  recoltes , qu'il  tdche  de  les  surpasser  par  la 
perfection  de  sa  culture. » 
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CHAPITRE  PREMIER 

NATURE  DES  TERRES. 

S’il  fallait  en  croire  d’anciens  dictons  populaires, 
la  fertilite  du  sol  arable  dependrait  bien  inoius  de 
la  nature  m§me  des  terres,  que  des  soins  donnas  a 
leur  culture  et  des  travaux  entrepris  pour  les  ame- 
liorer. 

« Tant  vaut  l’homme,  tantvaut  la  terre,  » ditun 
de  ces  proverbes.  11  est  conflrme  par  cet  autre  : « 11 
n’y  a pas  de  mauvaises  terres,  il  n’y  a que  de  mau- 
vais  maitres.  » 

Ces  propositions  sentencieuses  ne  doivent  pas  litre 
prises  & la  lettre.  Elies  signiflent  seulement  qu’on 
rencontre  bien  rarement  des  terrains  d’une  st6rilit6 
absolue,  qui  ne  puissent  6tre  amenes,  par  des  tra- 
vaux intelligents  et  soutenus,  k un  6tat  de  fertility 
satisfaisant.  Nousvoyons  en  effet  que,  presque  par- 
tout,  la  culture  a pris  possession  du  sol , et  que 


Digitized  by  Google 


38 


CHAPITHE  PREMIER. 


ratline  elle  s’etend  dc  jour  en  jour  et  s’Gtablit  de- 
finitivement  sur  des  terrains  longtemps  dedaignes 
comme  improductifs. 

II  s’en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  toutes 
les  terres  soient  d’une  fertilite  it  peu  prtls  egale.  11 
y a des  sols  riches  et  nalurellement  feconds,  d’au- 
tres  d’une  fertility  moyenne ; d’autres  enfin  sont 
ingrats  et  rebelles  et  ne  deviennent  produclifs  qu’a 
grands  frais. 

Nec  vero  terra*  ferre  oinnes  omnia  possunt. 

(Virg.,  Georg.,  1.  II.). 

Tout  sol  enfin  n’est  pas  propice  & toute  plaute. 

(Deluxe.) 

Ce  vers  de  Virgile  est  ainsi  reproduit  par  Va- 
ni6re  : 

Non  omnis  enim  fert  omnia  telIus.(Pr<rd.  rust.,  liv.  I.) 

« Toute  terre  ne  porte  pas  toute  cspdce  de  plantes.  » 

La  valeur  d’une  exploitation  rurale  depend  de  la 
proportion  qui  existe  entre  l’^tendue  des  bonnes 
terres  et  celle  des  terres  mauvaises  ou  mediocres. 
Ce  sont  des  domaines  privildgies  et,  du  resle,  assez 
rares,  que  ceux  ou  Ton  ne  trouve  que  des  terres 
profondes  et  riches,  produisant  d’abondantes  recol- 
tes  avec  peu  d’engrais. 

Dans  la  plupart  des  fermes,  on  rencontre  quel- 
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ques  parties  d6feclueuses.  Si  l’etendue  de  ces  terres 
est  peu  considerable,  il  est  facile,  avec  le  temps,  de 
les  ameliorer,  de  les  transformer,  pour  ainsi  dire,  par 
des  travaux  convenables  et  par  une  culture  appro- 
pri4e,  par  des  engrais,  des  amendements  raisonnes, 
des  transports  de  terre,  des  defoncements.  C’est  la 
le  cas  auquel  les  proverbes  cites  plus  haut  sont  ap- 
plicables.  Mais  il  est  aise  de  concevoir  que  si  toute 
l’etendue  ou  mfime  la  plus  grande  partie  d’une  ex- 
ploitation se  composait  de  terres  de  mauvaise  qua- 
lity, il  faudrait  se  resigner  i n’avoir  jamais  que  de 
faiblcs  produits,  ou  faire  chaque  anntfe  des  ddpen- 
ses  si  considerables,  que  le  cultivateur  se  trouvcrait 
en  perte,  quelle  que  fbt  l’augmentation  de  recoltes 
qu’il  aurait  obtenue  par  ces  moyens  dispendieux. 

On  peut  dire,  en  th$se  generate,  que  ce  sont  les 
bonnes  terres  qui  permettent  d ’ameliorer  les  mau- 
vaises.  Une  bonne  terre  rend  plus  qu’ellc  ne  de- 
mande ; une  terre  ordinaire  absorbe  it  peu  pr£s  tout 
ce  qu’elle  donne  ; une  mauvaise  terre  produit  peu 
et  demande  beaucoup. 

La  plupart  des  agronomes  ont  donne  la  descrip- 
tion de  proc6d6s  fort  ingenieux  pour  faire  l’analyse 
chimique  des  terres.  Ces  operations,  d’ailleurs  fort 
minutieuses,  et  qui  demandent  une  certaine  expe- 
rience des  preparations  el  des  manipulations  usitees 
dans  les  laboratoires , me  paraissent  avoir  un  inte- 
rim purement  scientifique. 
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II  est  peu  de  cultivateurs  qui  aient  pratique  sur 
leurs  terres  ces  operations  d’analyse,  qu’il  faudrait 
d’ailleurs  repeter  sur  chaque  partie  d’un  domaine. 
Un  praticien  experimcnte,  & la  simple  inspection 
de  la  terre,  et  surtout  en  la  travaillant,  jugera 
toujours  bien  sa  qualite  et  le  degre  de  fertilite 
qui  lui  est  propre.  La  connaissance  exacte  de  la 
composition  chimique  importe  peu  ; et  il  est  d’au- 
tant  moins  necessaire  de  connailre  la  proportion 
rigoureuse  de  toutes  les  parties  constituantes  du  sol 
cultive,  qu’en  general  les  plantes  soumises  it  la 
culture  ne  demandent  pas  des  recherches  si  savan- 
tes  et  vegetent  d’une  maniere  satisfaisante,  a l’aide 
des  procedes  ordinaires,  et  dans  les  terrains  les  plus 
divers. 

II  est  rare  qu’on  ne  trouve  pas  a la  surface  du 
sol  des  fragments  de  la  roche  qu’il  recouvre.  11s  en 
indiquent  generalemCnt  la  nature  dominante.  Ce- 
pendant,  par  uno  exception  remarquable,  les  ter- 
rains qui  reposent  sur  la  craie,  roche  essentielle- 
ment  calcaire,  sont  fortement  m^lang^s  de  cailloux 
siliceux. 

Les  terres  cultivees,  consider£es  selon  leur  na- 
ture, se  divisent  en  trois  classes  principales : les 
terres  sablonneuses  ou  siliceuses  , les  terrains  cal- 
caires  , et  les  terrains  argileux.  La  condition  la  plus 
d6favorable  est  celle  oil  l’un  de  ces  trois  elements 
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entreseul  dans  la  composition  du  sol  arable,  a l’ex- 
clusion  des  deux  autres;  la  plus  heureuse  a lieu 
lorsque  les  trois  principes  sont  meles  et  combines 
dans  des  proportions  convenables.  11  y a des  sols 
qui  manquent  lotalementdu  principe  siliceux,  d’au- 
tres,  du  principe  calcaire;  mais  1’argile,  ou  terre 
alumineuse,  existe  dans  presque  tous  les  terrains. 

L’argile,  facilement  detrempee  et  delayee  par  les 
pluies,  s’est  trouv^e  en  suspension  dans  les  eaux 
repandues  a la  surface  du  sol,  a l’epoque  des  grands 
cataclysmes  et  pendant  les  inondations  plus  r6cen- 
tes ; elle  s’y  est  deposee,  sous  forme  de  vase  ou  de 
limon,  et  a recouvert  ainsi,  presque  parlout,  le  ter- 
rain primitif  d une  couche,quelquefois  tr£s-6paisse, 
a laquellc  les  gOologues  ont  donne  le  nom  de  dilu- 
vium. C’est  ce  melange  de  l’argile  avec  les  terrains 
calcaires,  ou  siliceux,  qui  forme  les  sols  dits 
argilo-calcaires  ou  argilo-siliceux. 

Nigra  fere  et  presso  pinguis  sub  vomere  terra 
Optima  frumentis.  (Virg.,  Georg.,  1.  II.) 

Pour  le  froment,  choisis  ces  terrains  forts, 

Plcins  de  sues  au  dedans,  noirfltres  au  dehors. 

(Deluxe.) 

Consideres  dans  leurs  proprieties  physiques,  ces 
trois  terrains  ont  des  caracteres  particuliers  bien 
tranches,  et  se  distinguent  par  des  differences  tres- 
marquees. 
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La  silice  se  (rouve  a peu  pres  pure  dans  le  cris- 
tal  de  roche.  Elle  forme  la  base  d'un  certain  nom- 
bre  de  roches,  qui  toutes  produisent  des  dincelles 
au  choc  de  l’acier,  comme  la  pierre  meuliere,  les 
gres,  les  cailloux,  ou  silex  pyromaques,  que  Ton 
trouve  engages  dans  la  craie,  ou  mdes  au  terrain 
qui  la  recouvre  ; le  granit  est  aussi  une  roche  en 
grande  partie  siliceuse.  Soumises  a Taction  du  feu, 
les  terres  siliceuses  se  vitrifient.  On  sait  que  les 
sables  blancs  de  la  ford  de  Fontainebleau  sont  re- 
cherches  pour  la  fabrication  du  verre. 

Parmi  les  roches  siliceuses,  les  gres,  composes 
de  particules  agglomerees,  plus  ou  moins  adhden- 
tes,  produisent  du  sable  par  leur  division,  soit 
qu’on  les  ecrase,  soit  qu’on  les  use  par  le  frotte- 
ment.  Les  autres  roches,  reduites  en  fragments, 
donnent  du  gravier ; le  gravier,  extrdnement  di- 
vise,  donne  aussi  du  sable.  Les  molecules  des  sables 
siliceux  sont  insolubles ; dies  se  prdipitent  au  fond 
de  l’eau  et  restent  toujours  dures  et  rudes  au  tou- 
cher. Ces  granules  out  un  aspect  brillant  et  vitreux. 

Les  terrains  sablonneux  ont  une  couleur  jaune 
p&le ; cependant  les  sables  produits  par  les  gres  des 
Vosges  ont  une  teinte  rouge  tres-prononc6e.  Le  sa- 
ble granitique  est  noir&tre. 

Les  molecules  du  sable,  n’ayant  aucune  cohesion 
enlre  elles,  laissent  penetrer  l’eau  comme  a travers 
un  filtre.  Quand  le  sable  est  completement  dessech6, 
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le  vent  le  soul£ve  et  le  deplace.  Les  dunes  et  les 
deserts  sablonneux  offrent  de  facheux  exemples  de 
cette  mobility. 

Les  roches  calcaires  ne  font  point  jaillir  de  feu 
sous  le  choc  du  fer.  Fortement  chauffees,  elles  se 
calcinent  sans  subir  de  retrait  et  produisent  de  la 
chaux.  On  les  rencontre  en  bancs  trds-puissants, 
que  Ton  exploite  dans  les  carri^res  d’oii  Ton  extrait 
la  pierre  a batir,  ou  la  pierre  de  taille.  Elies  pre- 
sentent,  dans  la  craie,  une  masse  d’une  6tendue  et 
d’une  epaisscur  considerables.  Les  marbres  appar- 
tiennent  aussi  a la  formation  calcaire. 

Les  roches  calcaires  ont  un  aspect  mat  et  terne ; 
elles  sont  divisibles  a l infini,  jusqu’a  6tre  r6duites  en 
poussiere,  qui,  melangee  d’eau,  produit  une  esp6ce 
de  pateou  de  bouillie.  Par  ce  motif,  elles  fournissent, 
pour  l’entretien  des  routes,  des  materiaux  bien  in- 
ferieurs  a ceux  qui  proviennent  des  roches  sili- 
ceuses. 

Les  terres  calcaires,  dont  l’elendue  est  la  plus 
considerable  de  toutes,  sont  aussi  tr6s-perm<5ables 
et  se  dess^cheut  promptement.  Lour  couleur  est 
generalement  blanche,  surtout  dans  les  terrains  de 
craie.  Cette  couleur  est  un  indice  de  sterilite;  mais, 
comme  ces  terres  sont  le  plus  souvent  inSlees  d’ar- 
gile,  elles  prennent  dans  ce  cas  une  couleur  jaune 
ou  fauve  plus  ou  moins  prononcee. 
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Les  terres  argileuses,  ou  a base  d’aluinine,  ne  se 
troirvent  gu6re  a l'6tat  de  roche  solide,  si  ce  n’est 
melanges  avec  d’autres  substances,  dans  les  schis- 
tes  argileux.  L’argile,  exposee  a Taction  du  feu, 
6prouve  un  retrait  considerable.  Elle  acquiert  une 
durete  et  une  cohesion  remarquables  sous  la  forme 
de  briques,  de  tuiles  et  de  poteries  de  differentes 
quality. 

L’argile,  saturee  d’eau,  est  douce  au  toucher  et  a 
quelque  chose  de  gras  etd’onctueux. 

Haud  unquam  manibus  jactata  fatiscit, 

Sed  picis  in  morem,  ad  digilos  lentescit  habendo. 

(Virg.,  Georg.,  1.  II.) 

« 


« Elle  ne  s’emiette  jamais  quand  on  la  presse  dans  les 
mains,  mais  elle  s’£lend  sous  les  doigts  a la  maniere  de  la 
poix. » 

Elle  se  deiaye  a I’infini  en  particules  impalpables, 
qui  foment  ce  qu’on  appelle  de  l’eau  trouble.  La 
couleur  de  la  terre  argileuse  est  le  plus  souvent  d’un 
fauve  brun  ; cependant  cerlaines  argiles,  dites  plas- 
tiques,  sontd’ungrisardoise  ou  verdatre,  quelquefois 
d’un  blanc  jaunatre,  ou  a teintes  ros^es.  Dans  cet 
etat,  ces  terres,  que  Ton  designe  sous  le  nom  de  terres 
glaises,  sont  infertiles.  Elies  sont  impcrmeables  et 
retiennent  1’eau  a la  surface  ; mais,  quand  cette  eau 
s’est  completement  evaporee,  elles  se  fendent  et  se 
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croassent,  a cause  du  retrait  qu’elles  subissent  par 
la  dessiccalion. 

Tous  ces  terrains,  a l’6tat  pur,  e’est-a-dire  offrant 
a la  surface  du  sol  une  couche  friable,  composee 
des  debris  de  la  roche  a laquelle  ils  appartiennent, 
seraient  tout  a fait  infertiles  ; leur  melange  mCine 
n’offrirait  pas  aux  plantes  cultivees  des  principes 
nulritifs  suffisanls  pour  les  faire  vligeter  avec  vi- 
gueur,  si  une  longue  suite  d’annees  n’y  avait  intro- 
duit  des  elements  particuliers  de  fertility. 

Sur  presque  loute  la  surface  solide  du  globe  que 
nous  habitons,  le  terrain  naturel  ou  primitif,  celui 
qui  s’est  trouve  superpose  a tous  les  autrps,  aprSs 
l’accomplissement  des  dernieres  revolutions,  a 6t6 
profondement  inodifle  par  l’effet  des  phenom&nes 
atmospheriques,  par  le  melange  de  terrains  de  trans- 
port ou  de  sediment,  enfin  par  1 ’introduction  de 
substances  animates  et  vegetates  d«5posees  et  accu- 
mulees  depuis  des  siecles. 

Le  melange  de  l’argile  diluviennea  d’abord  donn6 
presque  partout,  aux  sols  sablonneux  ou  calcaires, 
la  consistance  qui  leur  manquait ; puis  ce  terrain, 
ainsi  modifie,  est  devenu  d’autant  plus  fertile,  d’au- 
laul  plus  favorable  it  la  culture,  qu’il  s’est  trouve 
contenir  en  plus  grande  quantile  de  l’engrais,  ou  des 
dejections  animales,  de  l’humus  ou  du  terreau  vege- 
tal, forme  de  debris  de  plantes  en  decomposition. 

to*.  I.  — i 
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Examincns,  en  dehors  des  efforts  de  la  culture 
et  de  tout  travail  humain,  ce  qui  a du  se  passer 
depuis  des  siecles. 

Quellcs  quo  soient  les  causes  des  dernieres  revo- 
lutions qui  ont  bouleverse  la  surface  du  globe , a 
quelqueepoque  queces  revolutions  se  soient  accom- 
plice et  aient  cesse  lour  action  perturbatrice,  nous 
voyons  quo  partout  des  productions  vegetales  se 
sont  developpces.  De  nombreuses  especes  de  plan- 
tes,  herbacees  ou  ligncuses,  parcourant,  sous  l'oeil 
de  Dieu,  toutcs  les  phases  de  leur  vegetation,  ont 
laisse  4 la  place  qu’elles  occupaient,  leurs  feuilles 
et  leurs  liges  qui  s’y  sont  decomposees.  Ainsi  s’est 
formee  sur  le  sol  une  couche  de  terreau  vegetal  de 
plus  en  plus  epaisse,  qui,d’annee  en  annee,  a donne 
& la  vegetation  spontanee  de  nouvelles  forces. 

Neque  enira  rudis  et  modo  ex  silvestri  hakitu  in  arvuin 
transducta  foecundior  haberi  terra  debet,  quod  sit  requie- 
tior  el  junior;  sed  quod  multorum  aunorum  frondibus  et 
herbis,  quas  suapte  natura  progenerabat,  velut  saginata 
largioribus  pabulis , facilius  edeudis  cducandisque  frugi- 
bus  sufficit.  [Col.,  1.  I,  cap.  i.) 

aQuand  uneterreinculte  vientde  passer  de  1’dtat  de  forfit 
a l’etatde  culture,  it  ne  faut  pas  attribuer  sa  fecondite  a ce 
qu’elle  est  plus  jeune  et  plus  reposee ; mais  c’est  que,  sa- 
tur6c  pendant  un  grand  nombre  d'anniies  d’une  nourriture 
abondante  par  les  feuilles  et  les  herbcs  qu'elle  faisait  naitre 
spontanement,  ellc  suffit  plus  facilement  a la  production 
et  au  developpement  des  r^coltes.  » 
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O’un  autre  cot6,  les  animaux  sauvages,  les  cat- 
nassiers,  qui  devoraient  les  aulres,  les  herbivores, 
qui  broutaient  les  plantcs,  les  insectes  mfime,  qui 
pullulaient  sur  cette  terrevierge,  l’ont  enrichie  suc- 
cessivement  en  y melant  la  matiere  animate.  Les 
premiers  cultivateurs  n’ont  eu  qu’a  remuer  la  terre 
pour  la  p&ietrer  de  tous  ces  principes  de  vie  et  de 
Incondite,  et  a remplacer  les  veg6taux  qui  y crois- 
saient  spontanement,  par  des  plantes  plus  appro- 
priees  it,  leurs  besoins. 

Chaoniam  pingui  glandem  mutavit  arista. 

(Virg.,  Georg.,  1.  I.) 

« Its  ont  remplace  les  glands  de  Chaonie  par  de  riches 
moissons. » 

La  culture  s’est  etablie  d’abord  sur  les  parties  qui 
paraissaient  les  plus  fertiles.  Elie  s’est  etendue  peu 
a peu  et  s’est  emparee  de  tous  les  terrains,  it  l’ex- 
ception  de  ceux  oh  les  instruments  aratoires  ne 
peuvent  agir,  soit  a cause  de  la  presence  de  la  rocho 
vive  a la  surface,  soit  par  suite  d’une  declivity  ex- 
cessive, qui  exposerait  d’ailleurs  la  terre,  ameublie 
et  soulevee  par  la  ebarrue , it  6tre  entratnee  par 
les  pluies. 

On  comprend  par  la  les  motifs  qui  s’opposent 
encore  aujourd’hui  au  defrichement  des  terrains  en 
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pente,  el  I’interfH  qui  s’attache  au  reboisement  des 
montagnes. 

Les  terres  les  plus  riches  sont  doncd’abord  celles 
des  values,  oh  les  eaux  ont  apporte  et  depose,  de- 
puis  des  siecles,  le  limon  et  les  detritus  enlev6s 
aux  terrains  superieurs. 

Hue  suinmis  liquuntur  rupibus  amnes 
Felicemque  trahunt  limura. 

(Vina.,  Georg.,  1.  II.) 

C’est  au  fond  du  vallon 

Quo  I’eau  des  monts  voisins  porte  un  riche  limon. 

(Delille.  ) 

dependant,  il  arrive  quelquefois  que  des  rivieres 
au  cours  impetueux,  sortant  de  leur  lit,  d^posent, 
au  lieu  de  limon,  un  gravier  sterile. 

Les  plaines  possedent  ordinairement  un  degre  de 
fertilite  salisfaisant,  parce  que,  si  les  alluvions  et 
les  depots  successifs  fails  par  les  eaux  ne  viennent 
pas  les  enrichir  autant  quo  les  vallees , au  moins 
elles  ne  se  trouvent  pas  depouillees,  comme  lea 
terrains  en  pente  rapide,  de  la  terre  vegetale  qui  a 
pu  s’y  former. 

Toulefois,  malgre  la  puissance  de  reproduction 
que  la  nature  a douu6e  aux  plantes,  malgre  la  ten- 
dance de  la  vie  vegetale  a s’etablir  partout  a\ec  une 
abondanceet  une  vigueur  progressives,  il  se  trouve 
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encore  dans  beaucoup  dc  locality  des  terrains 
arides,  des  sols  lagers  et  maigres,  qni,  n'ayant  pu 
nourrir  qu’une  vegetation  chetive,  ne  se  sont  pas 
assez  sensiblement  ameliores  pour  r^compenser 
largement  le  cultivateur  de  ses  soins  et  de  ses  tra- 
vaux.  Los  plaincs  do  craie  blanche  de  la  Champa- 
gne, certains  plateaux  calcaires,  secs  et  pierreux, 
des  sols  graveleux,  des  d^p&ts  sablonneux,  et  mftme 
de  vastes  Vendues  do  sable,  comme  les  Landes  de 
Gascogne,  offrent  de  tristes  exemples  de  st6rilite 
relative. 

Nam  jejuna  quidarn  clivosi  glarea  ruris 
Et  tophus  scaber,  et creta. 

(Virg.,  Gforg.,  I.  II.) 

« Ce  sont  des  terrains  bicn  maigres  quo  les  champs  en 
pente  couvrrts  de  gravier,  le  tulrebelle  et  la  craie.  » 

Le  defaut  d’une  terre  argileuse  trop  tenace  peut 
etre  corrig6  facilemcnt  par  le  melange,  en  propor- 
tion moderGe,  de  sables  siliceux  on  calcaires,  par 
(’application  de  la  chanx  ou  de  la  craie  blanche, 
dans  l'operaiion  appelee  marnage ; mais,  pour  don- 
ner  la  consistance  n^cessaire  aux  sols  secs  et  lagers, 
qui  nc  retiennent  pas  l’eau  des  pluies  et  la  laissent 
evaporer  aussit&t  qu’ils  l’ont  re^ue,  il  faudrait  y 
transporter  des  terres  substantielles  en  quantit6  si 
considerable,  qu’un  pareil  travail  ne  pourrait  6tre 
entrepris  sur  une  grande  etendue. 
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Terrain  enim  terra  emendari,  super  tenuern  pingui  iu- 
jecta,  aut  gracili  bibulaque  super  humidam  ac  pnepin- 
guem,  dementia;  opera  est.  (Pun.,  Hist,  nat.,  lib.  XVII, 
sec.  m.) 

« Vouloir  corriger  la  terre  par  d’autre  terre,  en  portant  de 
la  terre  grasse  sur  de  la  terre  I6g£re,  ou  de  la  terre  maigre 
et  sablonneuse  sur  de  la  terre  humide  et  compacte,  c’est 
une  oeuvre  de  folie.  » 

Quand  ces  circonstances  d^favorables  sont  res- 
treintes  et  foment  de  simples  accidents  locaux, 
l’6tat  g6n<5ra!ement  prosperc  de  l’agiiculturc,  dans 
la  contree  environnante,  procure  dcs  ressources  qui 
font  bientot  disparailre  I’inferiorile  de  ces  terrains, 
par  une  culture  intelligente,  des  engrais  abondants 
et  des  recoltes  appropriees  a la  nature  du  sol.  Mais, 
quand  une  contree  toutentiere  est  composSe  de  ces 
terrains  desherites,  la  culture  y resle  longtemps 
languissante  et  le  pays  est  consid6re,  uu  point  de 
vue  agricole,  cotnme  un  pays  pauvre.  II  faut  une 
main  puissante,  d’enormes  sacrifices  de  capitaux 
pour  entreprendre,  sur  une  grande  6chel(e,  des  tra- 
vaux  d’amelioration  qui  depassent  les  moyens  or- 
dinaires  du  commun  des  cultivaleurs. 

Le  plus  sage  parti,  pour  celui  qui  possede  un  do- 
maine  de  ce  genre,  est  dene  cultiver,  comme 
terres  labourables , parmi  les  moins  mauvaises , 
qu’une  etendue  limit£e,  proporlionnee  a la  quantity 
d’engrais  dont  il  pourra  disposer.  Le  seigle,  quel- 
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ques  meteils,  le  sarrasin,  I’orge,  les  pommes  de 
terre,  et  comme  prairie  artificielle,  le  sainfoin,  y 
pourront  donner  de  bons  produits.  La  partie  non 
labour^e,  purg^e  de  pierres,  debarrassee  des  brous- 
sailles,  des  plantes  epineuseset  impropres  a lanour- 
rituredu  bdtail,  formera  un  p&turage  qui,  frequente 
par  les  troupeaux,  s’anieliorera,  lentement  peut- 
6tre,  mais  d’une  maniere  certaine.  Des  defriche- 
ments  partiels  et  successifs  pourront  £tre  operas, 
pour  augra enter  progressivement  l’etendue  des 
terres  cultivees.  Comme  speculation  k longue 
echeance,  on  ferasur  les  parties  les  pins  pierreuses 
et  le  plus  decidement  infertiles,  des  plantations  des 
arbres  a feuilles  caduques  qui  reussissent  le  mieux 
dans  une  situation  analogue,  ou  des  meilleures  es- 
p^ces  de  coniferes. 

C’est  ainsi  qu’avec  des  soins  et  surtout  avec  de 
la  perseverance,  le  proprietaire,  le  cultivateur  intel- 
ligent pent  tirer  parti  do  la  situation  la  plus  ingrate. 
Tout  le  pays  profite  de  ces  ameliorations  et  de  ces 
progres.  La  richesse  generate  s’en  accroit ; et  c’est 
par  la  que  se  trouve  justifie  le  proverbe  cite  au  com- 
mencement de  ce  chapitre , dont  le  sens  est  que 
la  terre,  memo  la  plus  rebelle,-fmit  par  valoir  ce 
que  vaut  l’bomme  qui  l’exploite  et  qui  lui  consacre 
son  temps  et  son  travail. 

11  convient  d’ajouter  ici  que,  par  une  heureuse 
circonstance,  le  climat  tempere  de  la  France  etant 


Digitized  by  Google 


72 


CH  A MITRE  PH  Oil  KB. 


eminemment  favorable  & la  \6g6tation  de  la  vigne 
dans  plus  des  deux  tiers  de  l’elendue  du  territoire, 
les  sols  les  plus  pauvrts,  qui  seraient  impropres  a la 
culture  des  cereales,  ont  pu  &tre  convertis  en  d’ex- 
cellents  vignobles,  qui  constituent  une  de  nos  prin- 
cipales  richcsses  territoriales , celle  peut-6tre  quo 
l’etranger  nous  envie  le  plus.  On  6value  a pr£s  de 
deux  millions  d’hectares  l etendue  des  tcrres,  pres- 
que  toutes  mediocres,  consacrtes  a la  culture  de  la 
vigne. 

On  peut  citer  corarae  exemple  les  vignobles  qui 
occupent  une  partie  du  terrain  crayeux  de  la  Cham- 
pagne ; les  terrains  pierreux  et  calcaires  du  centre 
et  du  sud-ouest  de  la  France,  qui  produisent  des 
vins  capiteux,  dont  la  distillation  fournit  les  eaux- 
de-vie  les  plus  renommees ; quelques  coteaux  gra- 
nitiques  des  bords  du  RhSne,  les  graviers  ancienne- 
ment  deposes  entre  les  deux  grandes  rivieres,  la 
Garonne  et  la  Dordogne,  qui  ont  donn£  le  nom  de 
vin  de  Grave  & un  cru  tres-c61bbre ; enfin,  les  pentes 
schisteuses  du  versant  oriental  des  Pyr6n6es,  oh 
naissent  les  vins  de  Collioure. 

Ces  qualites  diverses  des  sols,  donnant  ici  d’a- 
bondantes  moissons,  la,  peu  propres  a la  culture 
des  cereales  mais  convenant  parfaitement  a celle 
de  la  vigne,  sont  indiquees  dans  ce  vers  : 

Hie  segetes,  illic  veniunt  felicius  uvaa. 

(Virg.,  Georg.,  liv.  I.) 
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a Ici  ie  sol  produit  de  riches  moissons ; lk  il  est  plus  fa- 
vorable k la  vigne.  » 

On  aime  a relire,  dans  leur  Elegante  concision, 
ces  aphorismes  du  grand  poete,  qui,  au  milieu  de 
fictions  et  de  d^veloppements  po^liques,  pose  de 
loin  en  loin  quelques  preceptes  dont  l’exactitude  a 
et6  confirmee  par  l’experience  des  siecles. 
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D^fricher  un  terrain , c’est  faire  passer  a l’4tat 
de  terre  labourable  un  sol  depuis  longtemps  inculte. 
On  defriche  un  bois , une  lande  couverte  de  brous- 
sailles,  de  gentHs,  d’ajoncs,  de  bruydrcs,  pour  en 
faire  un  champ  cultiv6. 

Aut  unde  iratus  silvani  devexit  arator, 

Et  nemora  evertit  multos  ignava  per  annos, 
Antiquasquc  domos  avium  cum  stirpibus  imis 
Eruit  : ilia;  altum  nidis  petiere  relict  is; 

At  rudis  enituit  impulso  vomere  campus. 

(Vihu.,  Georg.,  1.  II.) 

Ce  terrain,  couvert  d’un  bois  sterile, 

Que  son  maltre  rougit  de  laisser  inutile, 

D’une  main  indign6c  il  y portc  le  fer, 

Detruit  les  vieux  palais  des  habitants  de  l’air; 

L’oiseau  tremblant  s’enfuit  de  son  nid  qu’on  ravage, 

Et  le  soc  rajeunit  cette  plaine  sauvage.  (Deulle.) 

On  donne  aussi  le  nom  de  defriehement  au  la- 
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bour  par  lequel  on  rompt  une  prairie  naturelle  ou 
artificielle.  On  dit  defricher  un  pro , un  champ  de 
trifle  on  de  luzerne-;  ce  n’est  plus,  dans  ce  cas, 
qu’une  des  operations  ordinaires  de  la  culture.  C’est 
un  labour  friergique  qui  demande  plus  de  force, 
mais  qui  fait  partic  des  travaux  periodiques  et  pre- 
vus  de  toute  exploitation  agricole. 

Dans  certaines  contrees,  qui  cerles  ne  sont  pas 
decelles  ou  l’agriculture  cst  lc  plus  florissanle ; dans 
la  Bretagne,  par  exemple,  quand  une  terre  parait 
fatigu^e  et  ne  donne  pas  des  recoltes  satisfaisantes, 
on  cesse  de  la  cultiver  : elle  reste  en  friche  pendant 
quelques  annees.  Les  plantes  spontanees,  quelque- 
fois  les  ajoncs,  rcprennenl  possession  du  sol;  les 
troupeaux  y paissent  en  libcrte.  D&s  qu’elle  parait 
suffisamment  reposee,  qu’elle  a recu  un  peu  d’en- 
grais  par  l’effct  prolong^  du  paturage,  on  y met  de 
nouveau  la  cbarrue.  C’est  bien  lA  encore  un  defri- 
chement,  mais  qui  n’offre  aucune  difficulte  parti- 
culiAre,  puisque  le  terrain  n’a  cesse  que  depuis  peu 
de  temps  d'etre  cultiv6.  Ces  cultivateurs  arrieres  en 
sont  encore  a la  tradition  exprimee  dans  ce  vers 
des  Georgiques  : 

Nec  nulla  interea  est  inarata?  gratia  terras. 

a II  peul  fitre  bon  pour  la  terre  de  restcr  quelque  temps 
sans  fitre  labouree.  o 


Digitized  by  Google 


DES  DEFRICUEMEXTS. 


77 


C’est  de  la  jachfcre  perrnanente  et,  qui  pis  est, 
de  la  jachere  sans  culture. 

Si  on  ne  doit  pas  rencontrer  dans  le  terrain  a 
defricher  une  resistance  excessive  par  la  presence 
de  souches,  de  racines  ou  de  pierres  d’un  certain 
volume,  il  y a avantage,  et  surtout  economic,  it  se 
servir  d’une  charrue  puissante,  mise  en  action  par 
des  attelages  appropri&s.  On  diminuera  encore 
la  difficulte  du  travail,  en  y procedant  apr£s  un 
degel  ou  apres  de  grandes  pluies,  alors  que  la 
terre,  satur6c  d’eau,  se  laisse  penetrer  plus  facile- 
ment. 

Mais  il  arrive  souvent  que  le  defrichement  offre 
k la  charrue  des  obstacles  insurmontables , et  ne 
peut  s’ex^cuter  qu’a  force  de  bras.  C’est  le  cas  par- 
ticular sur  lequel  jc  inc  propose  d’insister  dans  ce 
chapitre. 

On  peut  operer  des  defrichement3  dans  des  con- 
ditions essentiellemenl  differentes. 

Ils  peuvent  faire  l’objet  d’une  sp«§culalion  impor- 
tante,  ayant  pour  but  d’etablir  une  ferme,  de  creer 
un  domaine  rural,  a la  place  d’une  foret  ou  sur  des 
terrains  incultes. 

Ou  bien  on  se  propose  simplement  d’augmenter 
l’etendue  d’une  exploitation  en  pleine  activity,  en  y 
joignant  de  nouvelles  terres  prises  sur  des  bois  voi- 
sins,  ou  sur  des  paturages  et  des  terres  en  friche. 

Dans  le  premier  cas,  c’est  une  grande  entreprise, 
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qui  demandc  une  mise  de  fonds  considerable  pour 
main-d’oeuvre,  construction  de  b&timents,  acquisi- 
tion de  bestiaux,  instruments,  semences  et  frais  de 
premier  6lablissement. 

Pour  un  defrichernent  partiel  et  restraint , les 
ressources  courantes  du  cultivateur  doivent  suffice, 
car  la  dispense  se  borne  aux  frais  du  defriche- 
ment , et  se  trouvera  largement  compens6e  par 
les  recoltes , ordinairement  abondantes , obtenues 
dans  une  terra  neuve , sans  engrais , pendant  les 
premieres  annees. 

Du  reste , on  ne  doit  chercher  & 6tendre  une  ex- 
ploitation que  lorsque  toutes  les  parties  d£ja  culti- 
vees  sont  parfaitement  soignees.  Rien  n’est  plus 
sage  que  ce  prGcepte  de  Columelle,  reproduit  d’une 
maniere  plus  concise  par  Palladius  : 

Nil  dubium  quin  minus  reddal  laxus  ager  non  recle  cul- 
lus,  quam  angustus  eximie.  (Col.,  1. 1,  cap.  in.) 

«Il  n’est  pas  douteux  qu’un  champ  vaste,  mal  cultiv6, 
ne  rende  moins  qu’un  plus  petit  qui  Test  parfaitement.  » 

Fecundior  est  culta  exiguitas  quam  magniludo  neglecla. 
(Pal.,  1. 1,  cap.  vi.) 

«Un  petit  espace  biencultiv£rapporte  plusqu’une  grande 
6tendue  negligee. » 

Avant  d’entreprandre  un  defrichernent  sur  une 
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grande  echelle , il  convient  de  sonder,  d’&udier  le 
sol  que  1’on  veut  mettre  en  culture ; d’en  recon- 
naitre  la  profondeur  et  la  quality ; de  s’assurer  enfin 
que  le  changement  de  nature  de  la  propriete  offrira 
des  avantages  reels  et  surtout  durables. 

C’est  principalement  quand  il  est  question  de 
detruire  un  bois  bien  plante  et  suffisamrnent  garni, 
qu’il  faut  agir  avec  circonspection  et  peser  mbre- 
ment  le  pour  et  le  contre.  On  a vu  trop  souvent  de 
bons  bois  devenir  de  tres-mauvaises  terres.  La  va- 
leur  d’une  superficie  a realise r;  l’app4l  de  quel- 
ques  recoltes  abondantes  , ou  d’un  fermage  61ev6 
pendant  quelques  annees , a s&luit  des  proprietai- 
rcs  imprevoyants , ou  presses  de  jouir.  Une  terre 
naturellement  pauvre,  trailee  sans  menagement  et 
promptement  epuisee,  n’a  plus  donn6  qu’un  produit 
bien  inferieur  a celui  des  bois  qui  la  couvraient; 
quelquefois  m6me  , il  a paru  plus  profitable  de  la 
replanter.  Dans  ce  eas,  un  benefice  temporaire, 
base  sur  de  faux  calculs , a ete  suivi  d’une  perte 
reelle  et  d’une  longue  deception. 

Yanifere  s’eleve  ainsi  contre  la  destruction  des 
forfits  : 


Antiquos  ferro  ne  dejice  lucos. 

Avorum  rnunere  natas 

Tu  quoque  silvarum  transinitte  nepotibus  umbras. 

(Prxd.  nut.,  1.  I.) 
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Je  t’en  conjure  au  raoins,  d’une  hacbe  inhutnaine 
Preserve  les  vieux  bois  qui  parent  ton  domaine. 

Des  arbres  jusqu’it  toi  transmis  par  tes  a'ieux, 
Transmets  l’ombre  sacrce  a tes  dcmiers  neveux. 

(Frahqois  de  Neufchateao.) 

La  condition  essentielle  pour  le  defrichement  des 
bois,  c’est  d’etre  sur  que  la  nature  du  sol  et  les  cir- 
constances  locales  permettront  d’obtenir  des  ler- 
res,  pour  un  temps  indefini , un  revenu  certain, 
superieur  ou  au  moins  egal  a celui  du  terrain 
boise.  S’il  sy  trouve  des  taillis  de  quelque  valeur, 
ou  des  arbres  de  haute  futaie,  c’est  une  circons- 
tance  fort  avantageuse.  La  vente  de  ces  bois  peut 
couvrir  les  frais  de  I’entreprise ; quelquefois  mthne 
elle  procurera  des  sonimes  imporlantes.  Cette  con- 
sideration seule  suffit  souvent  pour  moliver  le  de- 
frichement; il  devient  alors,  pour  le  moment  pre- 
sent, une  bonne  affaire,  quand  meme  les  terres 
cultiv^es  ne  donneraient  qu’un  revenu  egal  it  celui 
des  bois  dont  elles  ont  pris  la  place  , puisque  , le 
revenu  restant  le  m(!me , on  a de  plus  un  capital 
dont  on  peut  disposer. 

Aussi , dans  les  derniers  temps,  de  vastes  defri- 
chements  de  bois  et  de  forels  out  6t6  entrepris  par 
des  proprietaires  etdesspeculateurs.  Cette  tendance 
a ete  si  exageree  qu’on  a pu  craindre  une  diminution 
trop  considerable  des  ressources  forestieres,  et  qu’il 
a paru  prudent  d’en  assurer  la  conservation.  Des 
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lois  sp^ciales  ont  rcstreint  le  droit  de  propriiHe, 
en  permettant  a l’administration  de  s’opposer  au 
defrichement. 

Ces  lois  ont  ete,  depuis  peu,  modifiees,  et  le 
veto  de  l’adininistration  limite  a des  eas  exception- 
nels.  D’une  part , les  proprietaires  de  bois  6taient 
revenus  de  leur  engouement  exag6r6  pour  les  d6- 
frichements ; puis  on  a reconnu  que  l’usage  du 
charbon  de  terre,  devenu  plus  general  par  les  faci- 
lity de  transport  que  procurent  les  cbemins  de 
fer,  et  par  le  perfectionnement  des  appareils  de 
chauffage,  que  l’emploi  du  fer  dans  les  construc- 
tions, faisaient  disparaitre,  en  grande  partie,  les 
craintes  que  l’on  avait  concues , sur  la  disette  du 
combustible  et  la  rarete  des  bois  de  service. 

11  faut  dire  aussi,  qrfau  point  de  vue  de  l econo- 
mie  sociale,  l’augmentation  du  prix  des  bois  parait 
offrir  peu  d’inconv6nients , en  comparaison  des 
avantages  d’une  production  plus  abondante  de  be- 
tail  et  de  cereales,  qui  doit  suivre  la  conversion  du 
sol  forestieren  lerres  labourables. 

On  s’est  souvent  preoccupe  de  Peffet  que  les  d6- 
frichements  et  la  diminution  du  sol  forestier  pour- 
raient  produire  sur  l’alimentation  des  sources,  et 
sur  le  volume  d'eau  qu’elles  fournissent  aux  ruis- 
seaux  et  aux  rivieres,  qui  portent  la  f^condite  dans 
les  campagnes. 

On  a pens4  que  les  for&ts  et  les  grandes  agglo- 
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merations  d’arbres  attiraient  les  nuages , les  rete- 
naient  et  les  forcaient  a se  resoudre  en  pluie;  d’oii 
on  concluait  naturellement  que,  les  forbts  etant  de- 
truites  et  les  arbres  abattus,  la  plupart  des  sources 
voisines  seraient  taries  ou  notablement  diminuees. 
S’il  en  etait  ainsi , une  certaine  aridite  du  sol  et 
une  sterility  relative  remplaceraient  l’etat  de  fertilite 
db  a l’humidite  bienfaisante,  entretenue  par  le  voi- 
sinage  des  grands  bois. 

Si  les  effets  des  defrichements  ont  et6  exacte- 
ment  constates,  on  s’est  sans  doute  trompe  sur  leur 
cause , en  attribuant  aux  arbres  et  aux  forets  une 
influence  directe  sur  la  condensation  des  vapeurs 
et  sur  leur  resolution  en  pluie.  il  pleut  tres-abon- 
damment  sur  de  vastes  espaces  nus  et  diicouverts  : 
il  pleut  dans  les  plaines  depourvues  d’arbres ; il 
pleut  sur  les  mers ; les  pluies  ne  sont  pas  moins 
abondantes  sur  les  immenses  paturages  et  sur  les 
polders  de  la  Ilollande , que  sur  les  forbts  dc  la 
Nonvege  et  de  la  Suede. 

S’il  est  vrai  que  le  volume  d’eau  fourni  par  cer- 
taines  sources  ait  sensiblement  diniinu^  aprcs  des 
defricbements,  on  peut  expliquer  ce  fait  d’une  ma- 
niere  tres-rationnelle , sans  en  chercher  la  cause 
dans  la  diminution  de  la  quantite  d’eau  tombee  des 
nuagcs. 

Les  sources  sont  les  issues  par  lesquelles  les 
eaux  amassees  dans  de  vastes  reservoirs  souter- 
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rains  s’echappent  a la  surface  du  sol,  pour  former 
des  ruisseaux  et  des  rivieres ; ces  reservoirs  sont  ali- 
mentes  par  I’eau  des  pluies  qui  penelre  dans  la 
terre , s’y  infiltre  ientement , et  traverse  toules  les 
couches,  ordinairement  fort  epaisses  y qui  se  trou- 
vent  au-dessus  de  la  grande  nappe  d’eau  interieure. 

Quand  la  terre  vdgetale , le  sous-sol  immediat 
et  les  bancs  sous-jacents  se  trouvent  depourvus 
d’humidite,  4 la  suite  d’une  secheresse  prolong^e, 
il  faut  beaucoup  de  temps  et  une  trfes-grande  conti- 
nuite  de  pluies , avant  que  toute  cette  masse  soil 
humectee,  imbibee  et  penetree  par  l’infiltration,  au 
point  que  les  eaux  parviennent  jusqu’aux  couches 
inferieures,  et  eievent  le  niveau  des  grands  reser- 
voirs qu’elles  alimentent.  Ce  niveau  general  s’eie* 
vera  d’autant  plus,  qu’une  plus  grande  abondance 
d’eau  aura  traverse  les  couches  superieures ; et  il 
en  resulte  que,  si  une  partie  des  eaux  tombees  sur 
le  sol , au  lieu  d’y  £tre  absorbee  , vient  a couler 
a la  surface,  elle  sera  perdue  pour  l’alimentation 
des  sources  et  de  la  nappe  d’eau  qui  les  produit. 

C’est  par  la  que  les  grands  defrichements  peu- 
vent  avoir  un  effct  sensible  et  presque  immediat 
sur  le  debit  des  sources,  c’est-^-dire  sur  l’abon- 
dance  ou  la  raret6  de  leurs  eaux.  Quand  la  sur- 
face du  sol  est  en  friche , non  pas  seulement  cou- 
verte  de  forSls,  mais  de  gazons,  de  landes,  de 
bruyeres  ou  de  broussailles ; les  herbes,  les  feuilles, 
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ia  mousse , forment  un  amas  de  substances  spon- 
gieuses,  qui  retiennent  l’eau  des  pluies,  1’empS- 
chent  de  sEcouler  au  loin , et  Ia  forcent  ii  s’infil- 
trer,  au  moment  de  sa  chute,  sans  aucune  d£per- 
dition.  Dans  ce  cas,  toute  l’eau  tombee  arrive  aux 
nappes  inferieures,  et  donne  aux  sources  un  ecou- 
lement  plus  abondant,  a l’exception  de  ce  qui  se 
perd  par  1 Evaporation,  d’ailleurs  bien  moins  consi- 
derable sur  un  sol  couvert  et  ombrag6 , que  sur  la 
terre  nue. 

Supposons  le  terrain  defriche  et  mis  en  labour ; 
la  surface,  frequemment  remuee  par  la  culture,  de- 
vient  battue  et  plombee  par  l’effet  des  pluies.  Elle 
est  lisse,  ne  retienl  pas  l’eau  qu’elle  recoit,  et  l’ab- 
sorbe  moins  facilement.  Dans  de  grandes  pluies, 
des  orages,  des  fontes  de  neige , les  eaux  surabon- 
dantes  coulent  sur  les  guerets , dans  les  sillons , en 
suivant  les  pentes;  elles  se  deversent  dans  les  fos- 
ses , sur  les  routes  et  sur  les  chemins , se  reunis- 
sent  dans  les  ravins,  au  fond  des  vallons,  y for- 
ment moinentanement  des  ruisseaux  d’eau  bour- 
beuse,  gagnent  enfin  les  cours  d’eau  naturels,  gon- 
flent  et  font  deborder  les  ruisseaux  et  les  rivieres, 
jusqu’a  ce  (|ue  les  fleuves  les  portent  au  sein  des 
mers,  entrainant,  avec  le  limon , des  d6bris  veg6- 
taux,  des  parcelles  de  fumier  et  des  chaumes  en- 
leves  aux  terres  cultiv^es. 

Le  mfcme  effet  se  produit , avec  plus  de  violence 
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et  de  rapidite,  dans  les  pays  de  montagnes,  la  ofi 
la  roche  vive  se  montre  ii  nu,  ou  recouverte  par 
une  couche  mince  de  terre  vegetale  et  de  gazon 
moussu,  queleseaux  traversentpromptement.  Elies 
courent  a la  surface  impenetrable  des  rochers,  et  se 
pr6cipitent  bientfit  dans  le  lit  des  torrents  subite- 
ment  grossis.  Dans  cette  nature  tourmentee,  les  de* 
frichements  n’ont  aucune  influence  sur  les  eaux ; 
c’est  la  conservation  de  la  terre  vegetale  elle-meme 
qu’ils  peuvent  compromettre ; son  assiette  peu  sta- 
ble sur  des  roches  glissantes , a pentes  rapides, 
1’expose  a fitre  emportee  dans  les  ravins,  quand  on 
la  prive,  par  la  culture,  de  la  cohesion  que  lui  don- 
nent  les  racines  des  arbres  et  des  plantes  qui  la  re- 
couvrent-  * 

La  quantite  d’eau  qui  s’ecoule  £l  la  surface  des 
champs  defriches  est  done  tres-considerable ; on 
doit  admettre  qu’au  lieu  de  s’echapper  en  pure 
perte,  et  souvent  en  causant  de  grands  dommages, 
ces  eaux  auraient  penetre  dans  le  sol , quand  il 
etait  plus  facilement  permeable,  si  elles  avaient  et6 
re  tenues  par  tout  ce  qui  s’opposait  a leur  ecoule- 
ment,  avant  le  defrichement.  C’est  ainsi  que  la 
transformation  des  forSts  et  des  terrains  incultes 
en  terres  labourables  , peut  restreindre  l’alimenta- 
tion  reguliere  des  sources  et  faciliter  l’irruption  tor- 
rentielle  et  malfaisante  des  eaux  pluviales. 

Mais,  pour  que  de  semblables  resultats  se  pro- 
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duisent  d’une  mani&re  sensible,  it  faut  que  I’etat 
superficiel  du  sol  ait  6t6  change  sur  une  trfcs- 
grande  etendue.  Ces  changements,  le  progr^s  de  la 
culture  tend  a les  propager  et  a les  etendre  de  plus 
en  plus.  S’ensuit-il  que  1’on  doive  considerer  les 
defrichements  comme  une  cause  de  perturbation 
dans  l'etat  general  d’une  contree , et  comme  pou* 
vant  produire,  par  la  suppression  des  sources,  une 
serte  de  calamity  publique?  bien  loin  de  la.  Lin 
defrichement  judicieux,  execute  dans  des  conditions 
convenables,  sera  loujours  une  excellente  opera- 
tion, au  point  de  vue  de  l’interfet  public  et  particu- 
lar. Ce  serait  un  faux  calcul  que  de  laisser  en  fri  - 
che  des  terrains  plus  ou  moins  boistSs , propres  a 
produire  de  bonnes  recoltes,  dans  le  6eul  but,  assez 
problematique,  de  conserver  4 quelque  source  voi- 
sine  son  volume  d’eau  ordinaire.  Mais  il  faut  admel- 
tre  aussi  que,  partout  ou  la  culture  du  sot  n’offrira 
pas  des  avantages  certains,  on  devra  conserver  les 
forfits,  planter  les  parties  nues , et  couvrir  tout  le 
terrain  d’arbres  appropries  a sa  nature  et  au  cli- 
mat. 

L’utilite  d’un  defrichement  etant  bien  constatee, 
il  faut  d’abord  d^barrasser  le  terrain  de  tout  ce  qui 
en  occupe  la  surface.  Les  bois  serorit  abattus  et  en- 
leves.  S’il  s’y  trouve  des  genSts,  des  ajoncs,  des  ar- 
brisseaux  ligneux  pouvant  Sire  utilises  comme  com- 
bustible, ils  seront  coupes,  reduits  en  fagots  desti- 
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nes  a la  consommation  locale,  <l  l’usage  des  fours  a 
pain,  et  surtout  des  fours  a chaux  et  5.  briques  qui 
peuvent  exister  dans  le  pays.  Les  plantes  herba- 
cees,  les  grandes  herbes,  seront  fauchees,  li6es  en 
bottcs  apres  leur  dessiccation  , et  soigneusement 
conservees,  en  meule  ou  sous  des  hangars,  pour 
la  litiere  des  anirnaux.  Elies  produiront  ainsi  des 
fumiers  auxquels  l’exploitation  future  devra  sa 
prosper!  te. 

Les  pierres , plus  ou  rnoins  volumineuses , qui 
couvriraient  le  sol  seront  extraites  ou  ramassees. 
Elies  fourniront  des  raateriaux  pour  la  construc- 
tion de  batiments  ou  de  murs  de  cloture.  Elies  ser- 
viront  a l’empierrement,  a l’entretien  des  routes  et 
des  chemins.  Si  elles  se  trouvaicnt  en  trop  grande 
quantite  pour  etre  utilement  et  actuellement  em- 
ployees, on  les  reunirait  en  monceaux  cubiques  ou 
coniques,  de  rnaniere  a leur  faire  occuper  le  moins 
d’cspace  possible.  Quelquefois  on  les  dispose  au- 
tour  des  champs  dont  elles  marquent  la  limite. 

Saxosum  facile  est  expedire  lectione  lapidum,  quorum 
si  magna  est  abundantia,  velut  quibusdam  substructioni- 
bus  partes  agri  sunt  occupandas,  ut  reliqufe  emundentur. 
(Co/.,  1. 11,  cap.  II.) 

« II  est  facile  de  debarrasser  un  terrain  pierreux  en  raruas- 
sant  les  pierres;  si  elles  se  trouvent  en  grande  abundance, 
on  les  rassemblera  sur  certaines  parties  du  champ,  comine 
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une  sorte  de  construction,  afin  que  les  autres  parties 
soient  nettes.u 

Vaniere  d6crit  le  m$me  proc6d6  dans  les  vers 
suivants  : 

Expediendus  erit  saxis  etgramine  campus... 

Sed  lapides  manibus  remove , mediosque  per  agros 

Altius  accumula,  vcl  grandibus  obrue  fossis. 

(Prxd.  rust.,  1.  I.) 

a II  faudra  debarrasser  le  champ  des  pierres  et  des  herbes. . . 
On  ramasse  les  pierres  k la  main  et  on  les  amoncelle  au 
milieu  des  champs,  ou  bien  on  les  enterre  dans  des  fosses 
profonds. » 

Mais  aussilot  il  emet  une  opinion  qui  est  encore 
partagee  par  beaucoup  de  cullivateurs ; c’est  que 
l’enl&vement  des  pierres  a la  surface  d’un  champ 
pcut  Gtre  quelquefois  tr^s  -nuisible  a la  terre  : 

Ssepe  tamen  eupidos  humus  exossata  colonos 
Decipit;  amotis  seu  jam  durata  lapillis 
Parcius  enatam  succos  emittat  in  herbam  ; 

Sive  repercutiens  solem,  radicibus  imis 
Calculus  auxilio  est,  et  iniquos  temperat  sestus. 

(Id.,  ibid.) 

aCependant,  il  arrive  souvent  que  la  terre,  pour  ainsi  dire 
d^soss^e,  trompe  l’espoir  avide  du  cultivateur;  soil  que, 
devenue  plus  compacte  par  I’cnl&veinent  des  petils  cail- 
loux,  elle  communique  aux  jeunes  plantes  des  sues  moins 
abondants;  soil  qu’en  repercutant  les  rayons  du  soleil,  le 
caillou  protege  les  racines  et  tempore  les  l&cheux  effets 
d’une  chaleur  brillante.  » 
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Cette  question  de  l’6pierreinent  des  champs  a 
pris  aujourd’hui  une  importance  extreme,  a cause 
de  la  quantite  tr6s-considerable  de  pierres  de  toute 
nature  que  les  terres  cultivees  fournissent  a l’en- 
tretien  des  routes  et  des  chemins. 

11  est  facile  de  so  rendre  compte  de  1’appauvris- 
sejnent  dn  sol  par  l’enlevement  des  pierres , en 
quantite  considerable  ou  frequemment  renouvelS. 

Que  Ton  reinplisse  d’eau  un  vase  contenanl  des 
cailloux,  si  on  en  6te  quelques-uns  . le  niveau  du 
liquide  s’abaissera  un  peu ; si  on  les  enleve  tous, 
il  s’abaissera  en  proportion  de  leur  volume  ou  de  la 
place  qu'ils  occupaient , et  il  pourra  ne  rester  que 
tres-peu  d’eau  dans  le  vase. 

11  en  est  de  m£me  du  sol  arable : il  se  compose 
d’une  couche  de  terre  vegetale , souvent  melangee 
de  cailloux,  en  quantite  variable;  s’ils  entrent  pour 
un  quart  dans  la  constitution  du  sol,  et  quo  l’£pais- 
seur  cultivee  soit  de  vingt  centimetres,  les  cailloux 
enleves,  la  couche  de  terre  vegetale  sera  reduite  de 
vingt  centimetres  aquinze;  il  faudra,  pour  lui  ren- 
dre sa  profondeur,  entamer  le  sous-sol  ordinaire- 
ment  sterile  et  le  fertiliser  par  des  amendements  et 
par  des  engrais  abondants.  Si,  au  lieu  d’enlever  les 
pierres  tout  d’un  coup  , on  en  prend  sur  le  sol  an- 
uuellement  une  quantite  qui  represente  une  epais- 
seur  moyenne  d’un  centimetre  , la  profondeur  de 
la  terre  vegetale  sera  chaque  annee  diminuee  d’au- 
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tant.  C’est  une  cause  de  deterioration  evidente  a 
laquelle  on  ne  peut  rem&lier  que  par  des  d^penses 
reiterees  d’engrais  et  de  culture. 

On  a remarque  d’ailleurs  que  les  terres  a cail- 
loux  sont  tres-favorables  a la  production  des  cerea- 
les ; les  cailloux  agissent  coinme  corps  interposes 
et  rendent  le  sol  moins  conipacte ; apres  une  pluie 
d’et6,  ils  empSchent  1’evaporation  trop  rapide,  et, 
conservent  longtemps,  au-dessous  d’eux,  un  peu  de 
l’humidite  si  necessaire  aux  plantes. 

C’est  done  une  servitude  assez  onereuse  quecelle 
qui  est  imposee  aux  cultivateurs  , de  souffrir  le  ra- 
massage  des  pierres  a la  surface  des  champs,  pour 
l’entretien  des  routes.  Cette  servitude  est  encore 
aggravee  par  l’usage  abusif  et  vexatoire  qu’en  font 
trop  souvent  les  entrepreneurs  et  adjudieataires  des 
travaux. 

Les  administrations  departementales  et  commu- 
nales  doivent  done  agir  avec  les  plus  grands  mana- 
gements, et  surtout  obliger  leurs  agents  et  les  ou- 
vriers  en  sous-ordre , ii  la  stride  observation  des 
reglements.  Elies  doivent  assurer  la  conservation 
des  droits  du  proprietaire  et  du  possesseur  des  ter- 
rains. Dans  tous  les  cas,  les  terrains  affectes  a 1’en- 
levement  des  pierres  doivent  6tre  dfcignes  d’uue 
maniere  precise  ; la  quantite  a prendre  doit  etre  de- 
terminee ; le  possesseur  du  champ  devra  etre  prea- 
lablement  averli,  el  il  doit  lui  etre  alloue  une  in- 
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demnite  proportionate  au  dommage  cause  et  a la 
valeur  des  mattriaux. 

Un  obstacle  a peu  pres  insurmontable  se  ren- 
contre dans  la  presence , sur  certaines  terres , de 
bancs  de  pierre  superficiels , ou  de  roches  d’un  vo- 
lume tel,  qu’elles  ne  pourraient  litre  cnlevees  ni  dt- 
plactes.  Leur  extraction,  a l’aide  de  la  mine,  et  des 
moyens  usites  chez  les  carriers , peut , dans  des 
circonstances  donntes , ttre  l’objet  d’une  specula- 
tion partieulitre ; mais,  en  vue  du  defrichement 
seul , les  frais  d’extraction  depasseraient  probable- 
rnent  les  benefices  que  la  mise  en  culture  du  ter- 
rain pourrait  offrir. 

Quod  (amen  ita  faciendum  erit , si  suadebit  operarum 
vilitas.  (Col.,  1.  II,  cap.  it.) 

oil  ne  fautle  faire  que  si  le  bas  prix  de  la  inain-d ’oeuvre 
le  permet.  » 

Le  sol  une  fois  deblayt,  les  ouvriers  charges  de 
le  dtfricher  peuvent  litre  mis  a l’ceuvre ; il  est , en 
general , avantageux  d’avoir  un  ou  plusieurs  entre- 
preneurs, it  tant  l’hectare ; ces  entrepreneurs  trai- 
tent  direetement  avec  les  ouvriers  et  les  font  tra- 
vailler , sous  leur  surveillance  et  sous  leur  respon- 
sabilitt. 

Les  frais  d’un  defrichement  varient  beaucoup, 
selon  le  prix  plus  ou  moins  eleve  de  la  main  d’oeu- 
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vre,  la  consistance  du  terrain  a defoncer,  la  quan- 
tity de  pierres  qu’il  renferme,  l’abondance  et  la  va- 
leur  des  racines  qu’on  peut  y rencontrer.  Le  defri- 
chement  d’un  are  de  terre  se  fait  pour  1 franc, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables ; ce  prix 
peut  s’elever  jusqu’a  4 francs,  selon  les  difficultes 
du  travail. 

Dans  les  defrichements  de  bois , la  valeur  des 
souches  et  des  racines  a extraire  doit  (Hre  prise  en 
consideration  ; on  les  abandonne  ordinairement  aux 
ouvriers.  Dans  certains  sols  dont  la  fouille  est  fa- 
cile , le  defrichement  pout  6tre  fait  pour  le  bois ; 
quelquefois,  au  contraire,  ce  bois  de  souches  tombe 
& vil  prix , et  les  ouvriers  obligent  l’entrepreneur 
ou  le  proprietaire  a le  conserver  en  le  payant, 
moyennant  un  prix  convenu. 

L’outil  presque  uniquement  employ^  est  la  pio- 
che,  dite  tournee,  ayant  a l’un  de  ses  bouts  un  pic 
acere,  et  a l’autre  bout  une  lame  aplatie  : il  faut  y 
joindre  la  cognee,  pour  les  souches  et  les  fortes 
racines. 

Les  ouvriers  beiges  qui  viennent  frequemment 
entreprendre  ces  travaux  dans  les  departements  du 
nord  et  du  centre,  se  servent  d une  pioche  parti- 
culitire  tres-pesante,  dont  l’extremity  peu£trante  est 
en  forme  de  fer  de  lance,  et  la  parlie  tranchante  en 
lame  ypaisse,  large  de  12  it  14  centimetres. 

Pour  que  le  travail  soit  bien  fait,  la  personne  qui 
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le  surveille  doit  s’assurer  que  chaque  ouvrier  a 
toujours  devant  lui  une  petite  tranchee  ouverte,  ap- 
peltie  jauge,  dans  laquelle  il  fait  tomber  la  terre  et 
les  gazons  que  la  pioche  a entames ; cette  jauge 
aura  au  moms  la  profondeur  qu’on  doit  donner  plus 
tard  au  labour.  Elle  se  remplit  et  elle  se  reforme 
& mesure  que  l’ouvrier  avance  en  piochant  la  terre; 
de  cette  maniere,  aucune  racine,  aucune  pierre 
d’un  certain  volume , ne  peut  manquer  d’etre  ex- 
traite ; il  en  resterait  un  grand  nombre  si  Ton  se 
contentait  de  fouiller  le  terrain  ca  et  la,  au-dessus, 
avec  la  pioche. 

Le  d^foncement  optire,  comme  il  vient  d’etre  dit, 
les  racines  et  les  pierres  qu’il  a fournies  doivent 
Stre  enlevees  le  plus  promptement  possible,  avant 
que  le  terrain  se  trouve  plombe  par  les  pluies  et 
que  les  plantes  soulevees  aient  repris  racine; 
c’est  alors  la  charrue , la  herse  et  le  rouleau  qui 
doivent  achever  l’oeuvre. 

Si  le  sol,  avant  le  defrichement , etait  bien  cou- 
vert  de  bois,  il  doit  s’y  trouver  peu  de  plantes  4 
racines  vivaces  et  resistantes.  lin  simple  labour 
suffira  pour  le  meltre  en  etat  de  recevoir  la  premiere 
semence. 

Si,  au  contraire  , le  terrain  etait  decouvert  et 
gazonn6,  il  renferme  le  plus  souvent  des  plantes  4 
racines  adherentes  et  tenaces,  qu’il  faut  necessaire- 
ment  detruire,  pour  le  mettre  en  bon  etat  de  cul- 
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ture;  car  ces  plantes  repousseraient  vigoureuse- 
ment,  dans  une  terre  fraichement  remuee , au  de- 
triment des  premieres  recoltes. 

Dans  ce  cas,  on  procedera  comme  pour  toute 
terre  envahie  par  des  plantes  vivaces  et  tracantes, 
laissant  apres  le  labour  des  gazons  epais,  auxquels 
la  terre  est  fortement  adherente.  On  retournera  ces 
gazons  avec  la  herse ; puis,  quand  leur  surface  ex- 
posee  it  l’air  sera  seche  et  devenue  friable,  on  pas- 
sera  le  rouleau  pour  les  rompre  et  forcer  la  terre 
a s’en  detacher.  On  repetera,  s’il  le  faut,  cette 
operation  plusieurs  fois , a quelques  jours  d’inter- 
valle,  toujours  par  un  temps  sec.  L’aclion  alter- 
native et  reiter6e  de  la  herse,  au  besoin,  de  l'extir- 
paleur,  suivie  de  celle  du  rouleau , Unit , en  peu  de 
temps , par  laisser  a nu  sur  le  sol  les  racines  les 
plus  vivaces  qui  se  trouvent  dess6ch6es  et  detruites 
par  I’effet  du  hale  et  du  soleil. 

Le  terrain  defrich6  etant  convenablement  pre- 
pare, il  s’agit  de  l’ensemencer.  D’apres  l’usage  le 
plus  general,  c’est  de  l’avoine  que  Ton  y s6me  pour 
la  premiere  recolte  Quelquefois  on  debute  par  une 
seinence  de  fromenl  d’hiver.  Si  le  defrichement  a 
6te  termini  dans  le  courant  de  1’ete,  si  la  terre  se 
trouve  dans  un  bon  etat  de  preparation  a l’epoque 
convenable  pour  semer  les  cereales  d’hiver , le  me- 
ted ou  le  froinent  reussira  parfaitement,  plus  sfire- 
ment  m&me  que  l’avoine. 
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Sur  les  defrichements  faits  en  hiver,  el  prels  en 
mars  a recevoir  la  semence , on  seme  de  l’avoine, 
pour  ne  pas  laisser  passer  tout  un  et6  en  pure 
perte.  Mais  souvent,  dans  cette  terre  creuse  et  non 
encore  rassise  qui  se  desseche  facilement,  l’avoine 
semee  tard  se  brfile  et  s’echaude  pendant  les  6tes 
secs ; cette  recolte  est  plus  sujette  a manquer  que 
celle  du  froment  seme  en  automne,  parce  que, 
dans  ce  cas,  l’hiver  raffermit  la  terre  et  lui  donne 
la  consistance  necessaire. 

Si  Ton  cree  une  exploitation  enticement  nou- 
velle  sur  des  defrichements,  il  est  prudent  de  ne 
pas  precipiter  l’entreprise ; d’operer  successivement 
pendant  plusieurs  annees , de  maniere  qu’un  asso- 
lement  periodiquc  se  trouve  6tabli,  quand  toutes 
les  terres  auront  ete  mises  a l’etat  de  culture  regu- 
liere  et  suivie. 

Le  point  le  plus  important,  apres  un  defriche- 
ment  general  ou  partiel,  c’est  de  ne  pas  epuiser  le 
sol  par  des  recoltes  consecutives  ; c’est  de  m6nager 
avec  economic  les  elements  de  fertilite  qu’un  long 
etatde  repos  y a accumules.  Une  ou  deux  recoltes 
sans  engrais.  rarement  trois,  voila  tout  ce  qu’un 
cultivateur  prudent  et  soigneux  de  I’avenir  peut  se 
permettre  sur  un  terrain  defriche,  m6me  tres-rieho 
en  terreau  vegetal.  Les  pailles  et  fourrages  de  ces 
premieres  recoltes  fourniront  ampleinent  les  fu- 
nders necessaires  pour  entrctenir  cette  richesse  du 
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sol ; on  pourra  mtimc  profiter  de  l’exeedant  pour 
amiliorer  d’aulres  parties  du  domaine. 

Outre  ies  cereales  auxquelles  les  terres  recem- 
ment  defrichees  convieDnent  parfaitement,  on  y 
cultive  avec  succ^s  les  pommes  de  terre,  le  colza; 
et,  parmi  les  fourrages  annuels  ou  vivaces,  les  pois 
et  le  sainfoin.  Quant  a la  luzerne,  s’il  se  trouvc, 
dans  la  profondeur  du  terrain,  des  racines  d’arbres 
ou  de  vegetaux  ligneux,  il  faudrait  attendre,  avant 
de  l’y  introduire,  que  ces  racines  fussent  compl6- 
tenient  morles  et  presque  entierement  decompo- 
sees. 

11  est  encore  un  autre  systeme  de  defrichement, 
decrit  dans  quelques  ouvrages  sous  le  nom  dVco- 
buage.  11  consiste  a lever,  a la  surface  du  sol,  une 
couche  de  gazons  que  Ton  brule  avec  les  herbes  et 
les  broussailles  qui  les  couvrent.  Le  plus  souvent, 
pour  que  l’operalion  reussisse , les  gazons  doivent 
etre  disposes  de  maniere  a former  un  grand  nom- 
bre  de  pelils  fours  sous  lesquels  on  met  le  feu, 
pour  en  repandre  ensuite  le  residu.  On  parle  meme 
d’une  sorte  decobuage  qui  consiste  a bruler  la 
terre  nue,  notainment  l’argile. 

L’ecobuage  est  le  premier  effort  de  I’homme 
contre  une  nature  inculte  et  sauvage  : c’est  l’acte 
violent  du  conquerant  qui  soumet  une  contree  par 
le  fer  et  par  le  feu.  Aussi  ce  syst&me  de  culture 
a-t-il  ete  surtout  en  usage  chez  les  peuples  prirni- 
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tifs , et  est-il  encore  applique , par  exception , aux 
terres  les  plus  rebelles. 

« C’etait,  selon  M.  de  Gasparin , le  mode  d’ex- 
ploitation  des  Celtes.  C’est  encore  ainsi  que  les 
Tartares  cultivent  ia  cereale  a laquelle  ils  ont  donne 
leur  nom,  fagopyrum  tartaricum,  dans  les  steppes 
du  sud-ouest  de  la  Russie  et  dans  la  Siberie  m6ri- 
dionale.  L’ecobuage  a 6t6  pratique  de  tout  temps 
par  les  populations  dispersees  sur  de  vastes  espaces 
de  plaines  ou  de  forSts.  » 

On  fait  encore  de  grands  travaux  de  ce  genre 
sur  les  immci^es  plaines  de  bruyeres,  sur  les  tour- 
bieres  sablonneuses  qui  occupent  une  grande  par- 
tie  de  la  Ilollande , au-dela  du  Zuyderzee,  dans  les 
provinces  de  Groningue , de  Drenthe  et  d’Over- 
Yssel.  Vcut-on  savoir  quelles  tristes  ressources  ce 
travail  ingrat  et  penible  procure  aux  populations  ? 
Apr£s  l’incineration  des  gazons  herbeux  ou  tour- 
beux  leves  a la  surface  du  sol,  on  y recolte  du  sar- 
rasin  pendant  cinq  ou  six  annees  consecutives; 
mais,  apres  ces  cinq  ou  six  recoltes,  dont  le  produit 
decroit  progressivement , il  faut  cesser  toute  cul- 
ture, et  abandonner  de  nouveau  la  terre  a elle-meme 
et  a la  vegetation  spontanee,  pendant  un  intervalle 
qui  varie  de  vingt-cinq  a cinquante  ans.  Apres 
quoi  une  nouvelle  operation  d’ecobuage  peut  6tre 
entreprise,  mais  avec  moins  de  succ&s  que  la  pre- 
miere fois. 

TOM.  I.  — 7 
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Ce  sont  la  des  precedes  barbares.  L’agriculture 
digne  de  ce  nom,  quand  elle  a pris  possession  d’un 
terrain,  ne  l’abaudonne  plus.  Elle  se  garde  bien  de 
l’epuiser;  elle  manage  ses  forces,  elle  1’entretient, 
elle  l’amdiore,  et  sait  le  faire  produire,  d’une  ma- 
niere  reguliere  et  suivie , tout  ce  que  comporte  la 
nature  de  la  terre  et  le  climat. 

(Voyez  sur  ce  qui  precede  un  travail  de  M.  E.  de 
Laveleye,  sur  l’6eonomie  rurale  en  N^erlande,  pu- 
blic dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n°  du  1 5 jan- 
vier  1864.) 

J’avoue  humblement  que  je  n’ai  japiais  vu  pra- 
tiquer  aucune  operation  de  ce  genre,  que  ce  pre- 
cede me  parait  d’une  execution  tr&s-cofrteuse , et 
d’une  efficacit6  probl<5matique.  Partout  oil  Ton 
pourra  recueillir  des  planles  seches  propres  4 servir 
de  liti^re,  il  y aura  bien  plus  d’avantage  a les  faire 
passer  sous  le  betail,  pour  les  convertir  en  fumier, 
qu’a  les  bruler  sur  le  sol,  presque  en  pure  perte. 

J’ai  vu  brftler,  par  accident,  dans  des  taillis,  une 
couche  assez  epaisse  d’herbes,  de  mousse  et  de 
feuilles  studies ; il  restait  des  traces  noires  sur  le 
terrain,  mais  pas  de  cendres  en  quantite  appreciable. 

Quant  aux  vegetaux  ligneux,  il  est  bien  rare 
qu’on  ne  trouve  pas  a les  employer  utilement 
comme  combustible;  ce  n’est  done  que  pour  se 
debarrasser  de  matieres  inutiles  et  g&n antes  qu’on 
devrait  y mettre  le  feu. 
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On  peut  d’ailleurs  comparer,  sur  des  donnees  cer- 
taines,  l’utilite  que  peuventoffrir  lea  herbes  seches, 
pour  former  un  amendement  par  leur  incineration, 
avec  lea  avanlagea  qu’elles  presentent  pour  la  com- 
position des  fumiers. 

II  r£sulte  des  experiences  faites  par  M.  de  Saus- 
sure,  que  1000  kilogrammes  de  paille  ou  d’herbes 
seches  produisenl  par  leur  combustion  environ 
40  kilogrammes  de  cendres,  ou  4 pour  100  de 
leur  poids.  Au  premier  apercu  , cette  evaluation 
peut  sembler  exagertie ; cependant,  en  la  supposant 
exacte,  il  me  parait  certain  que  ces  1000  kilo- 
grammes, employes  comme  litiere  dansles  etables, 
ou  simplement  6pandus  dans  les  cours,  ou  mime 
stratifies  et  reduits  en  terreau  vegetal  & demi  con- 
somme, produiront  comme  engrais  sur  les  terres, 
une  amelioration  plus  r6elle  et  plus  durable,  que  les 
40  kilogrammes  de  cendres  jetees  au  vent. 

La  pratique  de  brfiler  l’argile,  usitee,  dit-on,  en 
Angleterre,  n’a  pas  trouve  chez  nous  d’imitateurs; 
c’est  une  operation  couteuse,  qui  doit  offrir  de 
grandes  difficulty  d’execution.  On  peut  voir,  autour 
des  fours  a briques,  de  l’argile  non  cuite,  mais  sim- 
plement brulee ; m^langee  dans  une  terre  forte,  elle 
pourrait  servir  a la  diviser , mais  cette  substance 
inerte  est,  par  elle-m6me,  absolument  impropre  a 
toute  vegetation. 

On  pretend  faire  retnonter  1’origine  de  l’ecobuage 

7. 
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au  temps  des  Komains  : on  en  trouve,  dit-011 , la 
trace  dans  ces  deux  vers  des  Giorgiques  : 

Saepc  etiam  steriles  incendere  profuit  agros , 

Atque  levem  stipulam  crepitantibus  urere  flam  mis... 

( Virg.,  Georg.,  1. 1.) 

traduits  ainsi  par  Delille  : 

C6r6s  approuve  encor  que  des  chaumes  fl6tris, 

La  flamme,  en  pdtillant,  devore  les  ddbris. 

On  remarquera  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  brCiler 
de  la  terre  ni  meme  des  gazons , inais  seulement 
les  lierbes  seches,  ou  le  chaume  qui  se  trouve  a la 
surface.  Or,  aujourd’hui,  dans  une  culture  soignee, 
on  fauche  de  si  pres,  qu’il  ne  reste  pas  de  chaume 
sur  les  champs  depouilles  de  leur  recolte ; dans  tous 
les  cas,  je  le  repete,  chaumcs  et  lierbes  seches  sont 
beaucoup  mieux  employes  a faire  du  fumier,  ou 
m&me  k fitre  enfouis  sur  place,  qu’a  etre  brftles. 

Cependant,  il  peut  6tre  quelquefois  utile  de  br£i— 
ler  certaines  herbes  sur  le  terrain.  Par  exemple, 
quand  on  a ramene  avec  la  herse,  ou  avec  l’extir- 
pateur,  des  plantes  difliciles  4 detruire ; du  chien- 
dent,  des  graminees  a racines  tracantes  , on  peut 
craindre  que  ces  plantes  imparfaitement  dessechees, 
ne  reprennent  racine  par  l’effet  des  ros^es  ou  des 
pluies,  qui  peuvent  ranimer  leur  s6ve ; alors  il  est 
prudent  de  les  rassembler  et  d’y  mettre  le  feu. 
On  doit  brQler  aussi  les  chardons,  dont  la  graine 
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pourrait  se  repandre,  et  infester  le  terrain  ou  ils  ont 
ete  coupes,  et  m£me  les  champs  voisins. 

II  n’y  a rien  la  qui  ressemble  a 1’ecobuage.  et 
quand  on  tient  a faire  usage  de  cendres,  comme  sti- 
mulant, sur  les  terres  ou  sur  les  prairies  artificiel- 
les,  il  est  rare  qu’on  ne  puisse  pas  se  procurer  en 
quantite  suffisante,  et  h prix  modtire,  des  cendres 
pyriteuses,  des  cendres  de  tourbe  ou  des  cendres 
de  fourneau,  provenant  des  usines  les  plus  rap- 
prochees. 

Si  Ton  consid&re  les  immenses  changements  que 
les  dcfrichements  ont  ap  porte  s a l’aspect  general 
de  nos  contrees,  depuis  les  temps  anterieurs  a 1’oc- 
cupation  romaine,  on  sera  frappe  de  l’impulsion 
donnee  par  1’agriculture  au  progres  des  mceurs  et 
a l’amelioration  de  la  condition  sociale.  La  Gaule 
etait  alors  un  pays  barbare,  presque  partout  cou- 
vert  de  for£ts.  Les  habitants,  vivant  dans  des 
retraites  souterraines,  dans  des  huttes  de  terre 
et  de  branchages.  avaient  une  existence  miserable. 
La  religion  des  Druides  entretenait  cet  6tat  de  bar- 
barie,  par  le  respect  des  arbres  dont  elle  avail 
fait  un  veritable  culte. 

Silvarum  studiosa,  suos  cum  Gallia  quondam 
Vix  aleret  cives,  patria  migrare  relicta 
Atque  peregrinos  alio  deferre  penates 
Maluit,  excisis  victum  quam  queerere  silvis. 

[Pried,  rust.,  1.  V.) 

7* 
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« Lorsquc  la  Gaule,  jalouse  de  ses  fordls,  nourrissait  h 
peine  ses  habitants,  ils  aimerent  mieux  abandonner  leur 
patrie  et  transporter  leurs  pdnates  dans  des  contrees  etran- 
gires,  que  d’abattrelesarbres  pour  tirer  dusol  leur  nour- 
riture.  » 

L’invasion  romaine  a commence  la  transforma- 
tion du  pays.  Elle  a ouvert,  a travers  les  forets, 
de  grandes  voies  de  communication  ; elle  a fonde 
des  villes,  elle  les  a peuplees  d’habitants,  et,  pour 
les  nourrir,  elle  a defriche  de  vastes  espaces,  oil 
1’agriculture  s’est  etablie,  selon  les  usages  des  na- 
tions civilisees. 

Les  defrichements  se  sont  propag&i  de  si6cle  en 
siecle,  lorsqu’on  a vu  que  la  culture  intelligente  des 
terres,  profitable  a ceux  qui  s’y  livraient,  Stait  pour 
tous  une  source  de  bien-etre  etde  richesse.  Enfin, 
nous  sommes  parvenus  a ce  point,  qu’il  reste  peu 
dc  terrains  qui  ne  soient  cultives,  autant  que  le 
comporte  leur  nature ; la  prudence,  et  un  esprit  rai- 
sonnablede  conservation,  commandent  aujourd’hui 
de  soigner  et  de  respecter  les  arbres,  comme  la  loi 
du  progres  commandait  autrefois  de  les  detruire. 

Ecquis  honor  ruris,  nemorum  si  gratia  desit  ? 

[Praed.  rust.,  1.  V.) 

a Quel  charme  restera-t-il  aux  champs,  s’ils  ne  soutplus 
ornes  par  les  bois  1 » 
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La  premiere  et  la  plus  importante  determination 
a prendre,  pour  celui  qui  se  met  a la  t£te  d’une  en- 
treprise  agricole,  c’est  de  choisir  son  assolement ; 
c’est-i-dire,  d’etablir  la  succession  periodique  des 
differentes  natures  de  r4coltes  qu’il  se  propose  d’ob- 
tenir,  a des  intervalles  reguliers  et  pr6vus  d’avance, 
sur  chaque  partie  du  terrain  exploite. 

On  comprend,  en  effet,  que  le  cultivateur  ne  doit 
point  agir  au  hasard,  ni  semer  arbitrairement  telle 
ou  telle  plante,  selon  son  caprice,  ou  selon  les  be- 
soins  du  moment.  Celui  qui  voudrait  s’affranchir 
ainsi  d’un  ordre  fixe  et  d’un  amenagement  regulier, 
verrait  bient6t  la  disette  succeder  h I’abondance. 
Un  desordre  irreparable  s’introduirait  dans  tOus  les 
services  de  son  exploitation,  et  l’appauvrissement 
general  du  sol,  serait  le  resultat  d’un  entrainement 
irreflechi,  et  du  defaut  de  r£gle  et  de  methode. 
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II  est  done  n^cessaire  pour  le  proprietaire  qui 
afferme  ses  terres,  et  mSme  pour  celui  qui  cultive 
des  terres  qui  lui  appartiennent,  que  la  culture  soit 
renferm6e  dans  ccrtaines  limites,  qui  ne  per- 
metlent  pas  a la  cupidity,  ou  A l’imprgvoyance, 
d’abuser  des  forces  productrices  du  sol,  et  qui  6ta- 
blissent  un  certain  equilibre  entre  les  produits  de 
chaque  annee,  de  manure  a compenser  l’une  par 
1’autre  les  annees  bonnes  et  mauvaises.  Cet  ordre, 
qui  ram&ne  tous  les  ans,  pour  le  cultivateur,  le 
m£me  cercle  de  soins,  de  travaux  et  de  profits, 
constitue  ce  qu’on  appelle  « l’assolement.  » 


Redit  agricolis  labor  actus  in  orbem, 

Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus. 

(Virg.,  Georg.,  1. 11.) 

« Les  travaux  du  cultivateur  reviennent  sans  cesse  dans  le 
m6me  cercle,  comme  l’ann£e  tourne  continuellement  sur 
elle-mfime,  en  suivant  la  marche  qui  lui  est  trac6e.  » 


Les  differents  systemes  de  culture  que  1’on 
peut  concevoir,  rentrent  dans  deux  assolements 
principaux  : Passolement  triennal  et  l’assolement 
alterne. 

Dans  le  premier,  toutes  les  terres  labourables 
sont  reparties,  le  plus  egalement  possible,  entre 
trois  divisions  ou  soles,  dont  la  premiere  est  con- 
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sacree  aux  cereales  (1)  d’hiver,  laseconde,  aux  ce- 
reales de  printemps,  et  la  troisieme  aux  fourrages 
verts  et  aux  plantes  sarclecs  ; au  besoin,  aune  cul- 
ture en  jach^re  nue , si  l’epuisemcnt  du  sol,  ou 
l’envahissement  des  plantes  nuisibles  l’exige. 

Dans  l’assolement  alterne,  la  culture  des  plantes 
cereales  ne  doit  jamais  revenir  deux  ans  de  suite  sur 
le  m&me  terrain.  Les  recoltesde  ce  genre  doivent  6tre 
separees  par  un  intervalle  d’une  annee,  consacreea 
la  culture  des  fourrages  legumineux,  ou  des  racines 
sarclees  ; de  sorte  que  ce  syst6me  repose  sur  l’al- 
ternative  continuelle  d’une  recolte  de  grains  suivie 
d’une  recolte  de  fourrage. 

L’assolement  alterne,  loin  d’etre  une  innova- 
tion due  aux  preceptes  des  agronomes  modernes, 
etait  bien  connu  du  temps  de  Virgile,  qui  lc  decrit 
ainsi  : 


Ibi  ilava  seres,  mutato  sidere,  farra. 

Unde  prius  laetum  siliqua  quassante  legumen. 


(I)  On  appclle  cereales  Ics  plantes  de  la  famille  des  graminees, 
dont  les  graines,  disposees  cn  epis  ou  en  grappes,  contiennent  de 
la  farine,  ordinairement  propre  a la  nourriture  de  I'homme.  On 
les  a nominees  cereales,  parce  que  les  anciens  en  attribuaient 
I’introduction  a Ceres,  deesse  de  I’agriculture.  Ce  sont  principa- 
lement  les  diverses  varielfe  de  froment,  le  seigle,  I’orge,  mthne 
I'avoine ; et,  pour  les  climats  meridionaux,  le  raals,  le  millet  et  le 
riz.  Le  sarrasin,  vulgaireraent  appele  ble  noir,  quoique  n’appar- 
tenant  pas  a la  famille  des  graminees,  est  cependant  quelqucfois 
compte  au  nombre  des  plantes  oer&ile*. 
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Aut  lenues  foetus  vicise,  tristisque  lupini 
Sustuleris  fragiles  calamos  silvamque  sonantem. 

(Virg.,  Georg.,  1.  T.) 

«Tu  recolteras,  I’anneesuivante,  desmoissons  dorees  de 
froment,  lit  oil  tu  avais  rccueilli  prtc^demment  des  pois 
dans  leur  cosse  tremblante,  ou  Ie  fourrage  grfile  de  la 
vesce,  ou  les  tiges  fragiles  et  les  gousses  sonores  du 
maigrc  lupin.  » 

Les  prairies  naturelles  permanentes,  et  les  prai- 
ries artilicielles  a long  terme,  restent  en  dehors  de 
tous  les  assolements.  Les  premieres  n’en  font  ja- 
mais partie ; les  secondes  en  sont  distraites  lors 
de  leur  ensemencement ; elles  y reprennent  leur 
place  a l’epoque  du  defrichemcnt. 

Le  choix  a faire  entre  ces  deux  systemes,  trien- 
nal  ou  alterne,  depend  d’une  foule  de  circonstances 
qu’il  faut  bien  peser.  En  general,  il  vaut  mieux 
conserver  l’assolement  deja  etabli,  que  de  le  chan- 
ger sans  necessite,  ou  sans  avantage  evident.  II 
faut  considerer,  si  Ton  cultive  comme  proprietaire 
ou  comme  fermier,  si  Ton  doit  conserver  longtemps 
sa  culture ; si  l’exploitation  est  restreinte  ou  6ten- 
due,  si  les  terres  sont  reunies  ou  divisees,  si  le 
sol  convient  aux  fourrages  et  particulierement  aux 
fourrages-racines,  s’il  est  favorable  a l’cngraisse- 
ment  et  a l'el^ve  du  b^tail,  si  les  debouches  et  les 
habitudes  du  pays  favorisent  telle  ou  telle  produc- 
tion, si  la  main-d’ceuvre  est  commune  et  a bas 
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prix,  ou  rare  et  d’un  prix  eleve,  si  la  proximite 
d’une  ville  permet  de  se  procurer  des  engrais  a des 
conditions  avantageuses. 

Sans  prononcer  d’une  maniere  absolue  sur  la 
preference  a donner  a l’un  ou  & l’autre  de  ces  as- 
solements,  preference  qui  depend,  comme  on  le 
voit,  de  certaines  circonstances  locales  et  particu- 
li&res,  j’exposerai  rapidement  les  conditions  propres 
a chacun  d’eux 

L’assolement  triennal  est  le  plus  gen6raleinent 
usit6.  II  convient  particulierement  aux  terres  sou- 
mises  a des  conditions  de  bail ; il  permet  moins  d’e- 
cartsde  culture,  et  par  la  offre  plusdegaranties  aux 
proprietaires.  II  exige  de  la  part  de  l’exploitant 
moins  d’avances,  moius  de  frais  de  main-d’oeuvre 
et  d’engrais ; il  offre  aussi  moins  de  combinaisons 
compliquees,  et  son  application  plus  simple  de- 
mande  moins  de  soins  et  de  travail.  Il  convient 
surtout  a la  production  des  cereales  qui,  dans  ce 
cas,  occupent  les  deux  tiers  des  terres  en  labour. 
Les  pailles-qui  en  proviennent  sont  converties  en 
fumiers,  qui  suffisent  aux  besoins  de  la  culture, 
puisque,  daus  cet  assolement,  c’est  assez  qu’un 
tiers  des  terres,  celui  destine  aux  cereales  d’hiver, 
re^oive  de  l’engrais. 

Cet  assolement,  le  plus  anciennement  pratique, 
parait,  aux  yeux  des  agronomes,  empreint  d’uu 
certain  esprit  de  routine ; tnais  il  a aussi  suivi  la  loi 
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du  progres,  et  il  a recu  des  perfectionnements,  qui 
ont  corrige  ce  qu’il  offrait  de  defectueux.  Selon  les 
anciens  usages,  un  tiers  des  terres  devait  rester 
ehaque  annee  en  jachere,  c’est-a-dire  en  repos. 
Cette  annee  de  repos,  eonsacree  aux  travaux  des- 
tines a l’anieublissement  du  sol,  a la  destruction 
des  plantes  nuisibles  et  a l’application  des  engrais, 
paraissait  necessaire,  pour  reparer  I’epuisement 
cause  par  deux  recoltes  consecutives  de  cereales, 
qui  laissent  la  terre  sans  engrais  pendant  deux 
annees,  et  pendant  deux  etes  sans  culture.  L’intro- 
duction  des  prairies  artificielles  a profond^ment 
modifle  ce  que  l’ancien  etat  de  choses  avait  de  vi- 
cieux.  Dans  une  culture  bien  dirigee,  une  partie 
des  terres  labourables,  qui  peut  varier  du  sixieme 
au  quart  de  la  contenance  totale,  est  ensemencee  en 
luzerne  ou  sainfoin,  et  produit,  pendant  plusieurs 
annees,  d’abondantes  recoltes  de  fourrage,  et  un 
excellent  paturage  pour  le  betail . Sans  avoir  besoin 
d ’engrais  pendant  ce  temps,  la  terre  s’ameliore 
sensiblement.  Elle  se  repose,  comme  on  le  dit  com- 
munement;  elle  se  purge  de  mauvaises  herbes, 
surtout  des  especes  annuelles  et  des  chardons.  Elle 
s’enrichit  de  l’engrais  qu’y  deposent  les  troupeaux 
qu’on  y fait  paitre,  et  des  detritus  des  feuilles  et 
des  portions  de  tiges  qui  s’y  perdent  apr&s  ehaque 
recolte ; de  sorte  qu’apres  cinq,  six,  ou  m6me  huit 
annees  d’un  bon  produit,  obtenu  sans  frais  de  cul- 
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ture  ou  d’engrais,  le  terrain  defriche  reprend  sa 
place  dans  l’assolement,  avec  un  degre  plus  grand 
de  fertility,  et  se  trouve  dans  de  meilleures  condi  • 
tions  pour  produire  de  bonnes  recoltes. 

En  parlant  corame  je  viens  de  le  faire,  de  1' intro- 
duction des  prairies  artificielles,  je  n'ai  pas  voulu 
dire  que  les  plantes  qui  les  composent,  et  notam- 
mcnt  la  luzerne,  fussent  dues  a une  decouverte  re- 
cente,  dont  se  serait  enricliie  notre  agriculture.  11 
faut  entendre  seulement  que,  sous  l'impulsion  don- 
nee  par  d’habiles  agronomes , la  culture  de  ces 
plantes,  et  surtout  celle  de  la  luzerne , a pris  de- 
puis  le  commencement  de  ce  siecle,  une  extension 
considerable. 

La  luzerne  etait  bien  connue  des  anciens,  et  ses 
avantages  etaient  apprfici^s  par  eux,  comme  le  te- 
moigne  ce  passage  remarquable  de  Columclle  : 


Ex  iis  pabulis  qu®  placent,  eximia  est  herba  medica, 
quod  cum  serael  seritur,  decern  annis  durat;  quod  per 
annum  deinde  recte  quater,  interdum  etiam  sexies  de- 
metilur;  quod  agrum  stercorat;  quod  omne  emaciatum 
amentum  ex  eo  pinguescit ; quod  aegrotanti  pecori  reme- 
dium est;  quod  jugerum  ejus  toto  anno  Iribus  equis 
abunde  sufficit.  (Col.,  I.  II,  cap.  x.) 

dParmi  les  meilleurs  fourrages,  iln’en  est  pas  de  plus  ex- 
cellent que  la  luzerne.  Une  fois  sem6e,  elle  peut  durcr  dix 
ans;  elle  est  ensuite  convenablement  coupfie  quatre  fois, 
souvent  mC-me  six  fois  par  an ; elle  donne  de  l’engrais  a 
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la  ten-e;  toule  espfece  de  bdtail  maigre  s’cngraisse  avec 
elle;  die  retablitun  troupeau  languissant;  un  scul  arpent 
de  cette  planle  peut  suffire  pleinemcnt  & trois  chevaux 
pendant  toute  I’annee.  » 

Olivier  de  Serres  est  le  premier  qui  ait  employ^ 
cette  expression  de  « prairies  artificielles.  » 11  faut 
lui  en  savoir  gr6,  quoiqu’il  lui  donne  une  signifi- 
cation diffSrente  de  celle  qui  est  admise  dans  le 
langage  agronomique  moderne. 

On  appelle  aujourd’hui  « prairies  artificielles,  » 
les  terres  occupies  temporairement  par  des  plantes 
fourrageres,  presque  toutes  de  la  famille  des  legu- 
mineuses,  qui  ne  cessent  pas  de  faire  partie  de  Tasso- 
lement  p&dodique,  ou  n’en  sont  dislraites  que  pour 
quelques  annees,  apr£s  lesquelles  elles  y reprennent 
leur  place  ordinaire. 

Olivier  de  Serres  ddsigne  comme  « prairies  arti- 
ficielles » les  prairies  permanentes,  a base  de  gra- 
minees,  dont  1’etablissement  et  la  conservation  de- 
inandent  des  soins  particuliers  d’ensemencement  et 
d’entretien.  11  leur  donne  ce  nom  par  opposition 
aux  « paturages  et  patis  sauvages,  agrestes  et  natu- 
rels,  » qui  existent  et  se  maintiennent  sans  culture, 
« et  que  le  p£re  de  famille  laisse  en  perpetuelle 
jachere.  » 

(V.  01.  de  Serres,  Tableau  ou  description  som- 
maire  du  quatrieme  lieu.) 

II  est  facile  d’apprecier  l’importance  de  la  revo* 
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lution,  qui  s’estoperee  dans  la  culture,  quand  il  est 
devenu  possible  de  nourrir  une  plus  grande  quan- 
tite  de  betail,  e’est-a-dire  de  produire  plus  d’en- 
grais,  pendant  que  Ton  diminuail  en  m^me  temps 
l’etendue  des  terres  a fumer  chaque  annee.  D£s 
lors,  I’annee  de  repos,  ou  de  jachere  nue,  qui,  dans 
l’ancien  usage,  etait  regardee  com  me  une  necessite, 
a cesse  d’etre  improductive.  On  l’a  utilisee  par  des 
recoltes  accidentelles,  intercalees  entre  les  diverses 
operations  de  la  culture  preparatoire  du  froment. 

Le  trefle  commun,  seme  dans  les  mars,  pourStre 
recolte  dans  la  jachere,  a donne  un  fourrage  d’ete 
tres-abondant,  et  un  utile  supplement  aux  fourrages 
secs,  pour  les  provisions  d’hiver.  Peu  a peu,  un  grand 
nombre  d’autres  plantes  fourrageres  ont  pris  place 
sur  les  jacheres,  sans  fatiguer  le  sol  et  sans  nuire  a 
sa  preparation.  La  navette,  sernee  comme  fourrage 
printanier,  la  minette,  ou  lupuline,  le  trefle  incar- 
nat,  le  trefle  blanc,  les  legumineuses  annuelles, 
pois,  vesce  et  lentille,  cultivees  sur  la  jachere  pour 
etre  fauchees  ou  consommees  sur  place,  avant  leur 
maturite,  ont  forme,  depuis  le  premier  developpe- 
ment  de  la  vegetation,  jusqu’a  la  fin  de  Fete,  une 
succession  non  interrompue  de  recoltes  fourrageres 
fort  utiles.  Dans  quelques  sols,  profonds  ou  legers,  on 
a introduit  la  culture  des  racines.  C’est  ainsi  qu’en 
developpant  et  perfectionnant  l’assolement  triennal, 
on  est  parvenu  & augmenter  progressivement  le 
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nombre  des  letes  de  belail , el  a produire  assez 
d’engrais  pour  supprimer  la  jachere , et  conserver 
neanmoins  les  deux  tiers  des  terres  en  cereales, 
sans  diminution  du  produit  de  celles-ci. 

Ilesumons  en  peu  de  mots  l’assolement  triennal. 

Si  Ton  envisage  en  meme  temps  tout  l’ensemble 
de  l’exploitation,  on  trouvera  les  terres  labourables 
qui  la  composent  occupees  de  la  maniere  suivante. 
Un  sixieme,  ou  mtime  un  quart  de  ces  terres  sera  en 
luzerne,  si  le  sol  est  substantiel  et  profond ; en  sain- 
foin, s’il  est  leger,  calcaire  ou  trop  maigre  pour 
qu’on  y cultive  la  luzerne  avec  succes.  Les  cinq 
sixiemes  ou  les  trois  quarts  qui  reslent,  sont  divises 
par  tiers,  donl  le  premier  est  ensemenc6  en  cereales 
d’hiver,  froment,  meteil  ou  seigle,  selon  la  qualile 
du  terrain.  Le  second  tiers  produit  les  cereales  do 
printemps,  l’avoine,  l’orge,  oudu  froment  de  mars, 
destine  a suppleer  au  manque  de  la  recolte  d’hiver. 
Le  troisieme  tiers  enfin,  est  occupe  par  les  fourra- 
ges  bisannuels,  trifle  commun,  lupuline  ou  trefle 
blanc,  semes  dans  les  mars  de  l’annee  precedente; 
par  le  trefle  incarnat,  la  navette,  sem^s  avant  1’hiver 
sur  les  chaumes,  et  par  des  fourrages  annuels  en 
melange,  semes  successivement,  de  quinzaine  en 
quinzaine,  pour  6tre  consommes  encore  verts, 
avant  que  la  maturile  du  grain  ait  fatigue  le  sol. 
C’est  egalement  sur  celte  division  que  se  place  la 
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culture  des  racines  fourrageres,  navels,  betteraves 
ou  pommes  de  terre. 

Si  nous  considerons,  pour  chaque  partie  de  I’as- 
solement , la  serie  des  operations  auxquelles  elle 
doit  £tre  soumise  separement,  pendant  la  periode 
de  trois  annees,  nous  trouverons  la  premiere  annee 
consacree  aux  travaux  qui  doivcnt  preparer  la  terre 
a recevoir  en  automne  la  semence  de  froment.  C’est 
pendant  cette  annee  qu’a  lieu  l’application  des  en- 
grais,  et  la  production  des  recoltes  fourrageres  acci- 
dentelles,  que  j’ai  signalees  precedemment  comme 
une  derogation,  comme  un  perfectionnement  a l’an- 
cien  systeme  triennal. 

Pendant  la  seconde annee, la  terre  est  occupee  en 
tierement  par  les  cer6ales  d’hiver,  senses  dans  l’au- 
tomne  precedent.  Leur  vegetation  se  prolonge  pen- 
dant le  prinlemps  et  l’ete,  et  se  termine,  en  juillet 
et  aoilt,  par  la  recolte.  Sauf  quelques  sarclages,  cette 
division,  ou  sole,  ne  demande  rien  alors  au  cultiva- 
tes. 11  voit  pousser  ses  bies,  il  jouit  de  son  travail 
et  en  recueille  les  fruits.  La  terre  lui  rend  avec 
usure  ce  qu’elle  a recu.  La  moisson  seule  reclame 
ses  soins,  et  est  l’objel  d’une  depense  qu’il  acquitte 
volontiers. 

Pour  la  troisieme  annee,  on  dispose  la  terre  a re- 
cevoir les  cereales  de  printemps,  c’est-a-dire  l’a- 
voine  et  l’orge  ; un  seul  labour  suffit  ordinairement 
a l’avoine,  qui  se  seme  en  mars  et  avril.  L’orge  en 
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demande  deux,  quelquefois  trois,  si  la  terre  n’etait 
pas  bien  nette.  Elle  se  s£me  en  avril  et  mai. 

En  hersant  les  avoines,  ou  en  semant  l’orge,  on 
y introduit  la  semence  des  prairies  artificielles  a 
recolter  sur  la  jachere,  l’annSe  suivante,  qui  sera 
la  premiere  de  la  seconde  periode  triennale.  Les 
travaux  de  cette  troisienie  annee  sont  done  peu 
compliques  et  peu  dispendieux.  Un  labour  d'hiver 
ou  de  printemps,  rarement  deux,  quelques  her- 
sages,  point  de  depense  d’engrais,  voila  tout  ce 
qui  est  nGcessaire. 

C’est  done  seulement  pendant  une  annee  sur  trois, 
si  Ton  considere  isolement  ebaque  division  de  l’as- 
solement  triennal,  ou  pour  le  tiers  des  terres  en 
labour,  si  l’on  considere  l’ensemble  de  l’exploita- 
tion,  que  le  cultivateur  doit  faire  d’importants  sa- 
crifices de  culture  et  d’engrais. 

Jachere,  ble  etmars,  telle  est  la  formule  de  l’as- 
Bolement  triennal  reduite  a sa  plus  simple  expres- 
sion. Le  vice  de  cet  assolement,  renferme  dans  les 
homes  6troites  de  son  cercle  primitif,  e’etait  la 
disetle  de  fourrages,  par  suite  la  rarete  des  bes- 
Uaux  et  l’insuffisance  des  engrais,  rendus  pourtant 
nGcessaires  par  deux  recoltes  epuisantes,  faites  pen- 
dant deux  annees  cons^cutives.  La  culture  des  lu- 
zernes  a fait  disparaitre  ces  inconvenients ; elle  a 
permis  d’augmenter  le  nombre  des  bestiaux  et  la 
quantite  des  engrais,  et  d’utiliser,  par  des  recoltes 
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de  fourrages,  l’annee  de  jach^re,  qui  etait  autrefois 
improductive. 

C’est  au  cultivateur  a combiner  avec  intelligence 
ces  ressources  intercalaires,  selon  ses  besoins,  et  en 
proportion  dcs  engrais  dont  il  peut  disposer.  11  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  son  principal  produit 
est  celui  des  c6r&des  d’hiver.  Tous  les  efforts  de 
la  culture  sont  dirig^s  en  vue  d’en  obtenir  la  plus 
abondante  recolte  possible.  De  cette  abondance 
mSme  depend  le  succ^s  des  r^coltes  qui  suivront. 
Le  ble  lui  fournit  la  paille,  base  principale  de  ses 
fumiers ; d’ailleurs  , un  bon  ble  est  ordinairement 
suivi  d’une  bonne  avoine. 

C’est  done  une  faute  grave  de  eompromettre  la 
reussite  du  froment,  par  une  recolte  faite  mal  a pro- 
pos  sur  la  jachere.  Toutes  les  fois  que  le  mauvais 
etat  de  la  terre,  ou  le  defaut  d’engrais  1’exigera,  il 
vaudra  mieux  preparer  sa  terre  par  une  annee  de 
jachere  nue,  quede  la  fatiguer  par  des  dessolements 
qui  occasionnent  des  frais  sans  compensation. 

Je  viens  de  tracer  Te  tableau  de  l’assolement 
triennal ; c’est  le  mode  de  culture  le  plus  ancienne- 
inent,  le  plus  gen^ralement  mis  en  pratique.  11 
est  prescrit  aux  fermiers  dans  la  plupart  des  baux. 
Modifie  comme  je  I’ai  dit,  il  offre  des  r&ultats  sa- 
tisfaisants,  et  je  ne  conseillerai  pas  de  le  changer, 
sans  des  motifs  tres-graves,  lorsqu’on  le  trouvera 
etabli  sur  une  exploitation. 

6. 
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L’assolement  alterne  est  peut-6tre  plus  rationnel ; 
il  est  plus  conforme  aux  preceptes  de  la  science ; il 
repose  sur  cette  regie  que,  pour  4viter  l’epuisement 
du  sol,  il  faut  en  varier  les  productions ; que  chaque 
esp^ce  de  plante,  puisant  dans  la  terre  les  principes 
nutritifs  qui  lui  sont  propres,  c’est  un  systeme  vi- 
cieux  de  cultiver,  pendant  deux  ou  plusieurs  an- 
n6es,  dans  le  m£me  terrain,  des  plantes  de  m6me 
nature.  De  lei  la  n6cessite  d’alterner  continuelle- 
ment  les  recoltes,  en  faisant  suivre  la  culture  d’une 
plante  cerSale  par  celle  d’un  fourrage,  ou  d’une 
plante  sarcl^e. 

Altemis  facilis  labor, 
a dit  encore  Virgile,  et  il  ajoute  : 

Sic  quoque  mutatis  rcquiescunt  feetibus  arva. 

(Georg.,  1.  I.) 

a On  repose  la  terre  en  changeant  ses  productions.  » 

Sic  viget  in  partus,  mutato  semine,  terra. 

(Prxd.  rust.,  L VIII.) 

« Ainsi  la  terre  est  abondante  dans  ses  productions , 
quand  on  change  la  nature  des  sentences.  » 

Le  resultat  le  plus  frappant  de  cet  assolement, 
compare  il  l’assolernent  triennal,  est  celui-ci  : tan- 
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dis  que , dans  le  systeme  triennal , on  obtient  des 
c6r6ales  deux  ann^es  sur  trois,  ou  sur  les  deux  tiers 
des  terres  en  labour,  on  n’en  recolte,  dans  le  sys- 
teme allerne,  qu’une  annee  sur  deux,  ou  deux  sur 
quatre,  c’est-4-dire  sur  lamoitie  des  terres.  II  suit  de 
la  que  l’assolement  triennal  parait,  au  premier 
coup  d’ceil , bien  plus  favorable  a la  production  des 
grains,  objet  d’un  commerce  suivi,  et  dont  la  va- 
leur,  facilement  realisable  sur  les  marches,  offre 
aux  cultivateurs  une  ressource  certaine,  surlaquelle 
ils  peuvent  compter  en  tout  temps.  Mais,  si  Ton 
considere  que  l’assolement  alterne  permet  d’affec- 
ter  la  moitie  des  terres,  au  lieu  du  tiers,  a la  pro- 
duction des  fourrages,  on  reconnailra  que,  dans 
ces  conditions,  il  est  possible  d’entretenir  un  plus 
grand  nombre  de  t&tes  de  betail,  et  de  produire 
une  plus  grande  quantite  d’engrais,  a l’aide  des- 
quels  on  pourra  compenser,  par  l’abondance  des 
recoltes,  la  diminution  de  l’6tendue  consacr^e  it  la 
culture  des  cer4ales. 

Ainsi,  l’assolement  alterne  est  cclui  qui  convient 
le  mieux  a une  culture  progressive.  II  doit  etre 
surtout  adopte  par  les  agronomes  qui  tendent  a la 
perfection  de  l’art  agricole.  II  se  prSte  k des  com- 
binaisons  extrSmement  variees,  et  il  est  propre  a 
donner  la  plus  grande  somme  possible  de  produits. 
Mais,  en  mfeme  temps,  il  reclame  bien  plus  d’acli- 
vit4,  de  soins  et  de  surveillance ; il  exige  une  mise 
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de  fonds  plus  considerable,  et  une  plus  grande  de- 
pense  de  main-d’oeuvre  et  d’engrais.  11  est  subor- 
donn6,  d’ailleurs,  k certaines  conditions  que  je  vais 
indiquer  rapidement. 

La  premiere  de  toutes,  s’il  s’agit  d’un  fermier,  est 
que  le  bail  ne  lui  impose  pas  l’assolement  triennal, 
par  une  clause  rigoureuse  et  obligatoire.  Si  Ton  veut 
substituer  l’assolement  alterne  a l’assolement  trien- 
nal, dans  une  contree  oil  ce  dernier  systeme  est  en 
usage,  toutes  les  parlies  de  I’exploitation  doivent 
6tre  accessibles  par  des  chemins,  autrement,  les 
terres  enclaves  n’etant  pas  cultivdes  comme  les 
terres  voisines,  on  serait  souvent  dans  la  necessity 
de  reclamer  le  passage  sur  des  terres  ensemencees, 
et  de  payer  des  indemnity  coiiteuses.  11  faut  3tre 
assure  d’une  longue  jouissance,  posseder  des  capi- 
taux  sufllsants,  et  se  sentir  pourvu  de  la  somme 
d’activitS  et  d’energie  n6cessaire , pour  mener  a 
bien  une  entreprise  Iaborieuse. 

II  faut  Stre  sur  que  les  terres  sont  propres  a la 
culture  des  fourrages,  et,  au  moins  en  grande  partie, 
h celle  des  racines  sarcl^es ; que  l’entretien  du  be- 
tail  offre,  dans  la  localite,4es  chances  raisonnables 
de  b6n6fices ; qu’on  trouvera  facilement  dans  le 
pays,  a un  prix  convenable,  les  ouvriers  et  journa- 
liers  dont  on  aura  besoin  ; qu’on  pourra  se  procu- 
rer, a de  bonnes  conditions  d’achatet  de  transport, 
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les  engrais  et  amendements  qui  seront  necessaires, 
surtout  pendant  les  premieres  annees. 

L’existence  de  toutes  ces  conditions  etant  recon- 
nue,  et  le  syst&me  de  1’alternat  4tant  admis,  il  res- 
tera  encore  a examiner  dans  quelle  limite  de  pSrio- 
dicite  il  devra  Mre  mis  en  pratique.  Si  la  culture  de 
l’avoine  offre  peu  d’avantage  dans  la  locality , si 
elle  n’est  pas  indispensable  a l’alimentation  des  che- 
vaux  ou  des  moutons,  on  pourrait  r^colter  tous  les 
deux  ans  du  froment,  du  m&eil  ou  du  seigle,  et  la 
p6riodicite*  serait  alors  biennale.  Mais  il  faudrait 
une  terre  riche  et  de  grandes  ressources  en  engrais 
pour  soutenir  longtemps  cette  production  epui- 
sante. 

Si,  comme  il  arrive  ordinairement,  la  culture  de 
l’avoine  est  une  des  branches  importantes  de  Sex- 
ploitation , cette  cereale  alternera , de  deux  en 
deux  ans,  avec  le  froment,  el  Ton  aura  une  p6rio- 
dicite  quadriennale.  Mais  alors,  ne  recoltant  de  fro- 
ment ou  de  meteil  que  sur  le  quart  des  terres,  dans 
les  annees  mediocres,  il  restera  peu  de  ces  grains 
pour  la  vente,  apres  qu’on  aura  preleve  ce  qui  est 
nScessaire  aux  besoins  du  manage,  it  l’ensemence- 
ment,  aux  frais  de  moisson  et  au  payement  en 
nature  des  divers  ouvriers  et  gens  de  service.  Dans 
les  bonnes  annees,  au  contraire,  l’exces  d’engrais 
a 1’aide  duquel  on  cherche  a compenser  le  peu  d’e- 
tendue  de  la  culture  du  froment,  donnera  souvent 
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des  bles  couches,  dont  le  grain  sera  peu  abondant 
et  de  quality  mediocre. 

II  y a une  combinaison  assez  favorable  dans  l’a- 
doption  d’une  periodicite  sexennale,  presentant  la 
succession  de  culture  suivante  : lre  annee,  culture 
preparatoire  avec  fourrages  verts  annuels  el  fumier; 
2*  annee,  froment ; 3',  racines  sarclees  avec 
fumier  ou  pare ; 4®,  froment ; 5%  trifle  et  lupuline 
semes  dans  la  r^colte  prec6dente ; 6e,  avoine  sur 
defrichement. 

Ou  bien  : 1"  annee,  fourrages  verts  tmnuels  et 
fumier;  2®,  froment;  3%  racines  sarclees,  fumees  ; 
4%  avoine;  5%  trefle  et  lupuline,  sem6s  dans  l’a- 
voine ; 6%  ble  sur  defrichement,  avec  pare  ou  autre 
engrais. 

Cet  assolement  peut  6tre  modifi6  et  varie  au  gre 
de  l’exploitant,  et  avec  le  dernier  exemple,  il  pro- 
cure, comme  dans  le  systeme  triennal,  deux  an- 
n6es  sur  six  , ou  le  tiers  des  terres  en  froment , 
mais  un  sixieme  seulement  en  avoine. 

II  est  vrai  que  cette  r^colte  d’avoine  venant, 
soit  sur  un  defrichement  de  trifle,  soit  apr^s  des 
racines  fumees,  sera  toujours  superieure  it  celle  qui 
succede  immediatement,  dans  l’assolement  triennal, 
a une  ritcolte  de  froment. 

Pour  oblenir  ainsi  tous  les  ans  une  succession 
non  interrompue  de  rScoltes,  on  voit  quelle  per- 
fection de  culture  et  quels  soins  sont  necessaires. 
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La  terre  etant  prcsque  continuellement  oceupee,  il 
reste  bien  peu  do  temps  pour  les  labours  et  pour  les 
travaux  destines  a la  destruction  des  mauvaises 
herbes.  11  pourra  m$me  ar river,  dans  les  annties 
pluvieuses,  ou  les  labours  ct  liersages  ne  font  que 
deplacer  les  racines,  sans  que  Taction  du  soleil  et 
du  hale  ait  le  temps  de  les  diitruire,  que  la  terre  se 
trouvera  envahie  par  les  plantes  parasites.  II  faudra 
se  decider,  dans  ce  cas,  a manquer  une  rticolte  de 
fourrage,  et  & faire  une  jachSre  nue  pour  nettoyer 
le  sol. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  les  details  re- 
latifs  a I’assolement.  Le  reste  depend  de  l’intelli- 
gence  du  cultivateur  ; il  doit  avoir  la  prudence  de 
ne  demander  a sa  terre  que  ce  qu’elle  peut  produire, 
eu  egard  aux  engrais  qu’elle  a retju3  et  a l’etat  de 
proprete  et  de  netted  ofi  elle  se  trouve.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu’une  mauvaise  recolte  est  tou- 
jours  desaslreuse,  parce  qu’elle  occasionne  autant 
de  frais  qu’une  bonne,  et  qu’elle  est  toujours  suivie 
d’une  recolte  encore  plus  mauvaise,  si  Ton  ne  fait 
prealablement  disparaitre  l’appauvrissementdu  sol, 
ou  la  culture  d^fectueuse  qui  en  est  la  cause. 
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Le  labourage  est  l’operafion  premiere  et  fonda- 
mentale  de  I’agriculture.  C’est  en  Iabourant  la 
terre  que  le  cultivateur  en  prend  possession.  C’est 
par  les  labours  qu’il  l’ameubiit,  qu’il  la  met  en 
contact  avec  les  agents  atmospheriques ; qu’il  y 
introduit  les  engrais  qui  doivent  la  rendre  fertile ; 
qu’il  la  purge  des  plantes  parasites  et  nuisibles; 
enfin,  qu’il  la  dispose  a recevoir,  dans  des  condi- 
tions favorables,  la  semeuce  des  recoltes  qui  doi- 
vent le  payer  de  ses  peines. 

Caton  mettait  l’importance  des  labours  bien 
avant  celle  des  engrais. 

Quid  est  agrum  bene  colere  ? bene  arare.  Quid  secun- 
dum tarare  ; tertio,  stercorare.  (Cat.,  cap.  lxi.) 

« Qu’entend-on  par  bien  cultiver  un  champ  ? Le  bien 
labourer.  Quel  est  le  second  point?  le  labourer;  le  troi- 
si6me  1 le  fumer.  » 
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Virgile  dit  en  parlant  du  labour : 

Agricola  incurvo  terrain  dimovit  aratro ; 

Hinc  anni  labor;  bine  patriam  parvosque  nepotes 

Sustinct...  (Georg.,  1.  II.) 

« Le  laboureur  a ouvert  la  terre  avec  sa  charrue  re- 
courbee : c’csl  la  son  travail  de  1’annee;  e’est  par  li  qu’il 
soutient  l’fttat  et  qu’il  nourrit  sa  jeune  famille.  » 

Cet  art  du  labourage  paraissait,  chez  nos  a'ieux, 
si  important,  si  essentiel,qu’avant  qu’on  eut  adopte 
les  denominations  modernes  de  cultivateur,  d’a- 
griculteur  et  d’agronome,  celui  qui  cxercait  cette 
belle  et  utile  industrie,  s’appelait  par  excellence  : 
n un  laboureur.  » 

L’homme  n’employa  d’abord  pour  labourer  la 
terre  que  la  force  de  son  bras.  II  pouvait  alors  ob- 
tenir  a peine,  par  son  travail,  de  quoi  suffire  a ses 
besoins  personnels  et  a ceux  de  sa  famille.  C’est 
par  l’invention  de  la  charrue,  qu’il  est  devenu  pos- 
sible a un  seul  homme,  aide  de  la  force  d’ani- 
maux  soumis  au  joug,  de  cultiver  une  etendue  de 
terre,  bien  plus  considerable  que  celle  qui  lui  £tait 
n4cessaire.  I)£s  lors,  l’agriculture  a ete  cre£e,  et 
ses  productions  ont  pu  devenir  un  objet  d’echange 
et  de  commerce. 


Tunc  brachia  fossor 

Versandis  adhibebat  agris,  neque  jungere  tauros 
Norat  adhuc,  nec  equo  ferri.  ( Preed . rust.,  1.  III.) 
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a L’homme  alors  se  servait  de  ses  bras  pour  fouir  la 
terre ; il  ne  savait  pas  mettre  les  boeufs  sous  le  joug,  ni 
. se  faire  porter  par  un  cheval.  o 

Les  premieres  charrues,  sans  roues  et  sans 
avant-train,  avaient  la  forme  de  celles  qu’on  em- 
ploie  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  d’araires.  On 
y a ajoute  dans  la  suite  un  avant-train,  monte  sur 
des  roues,  destine  a leur  donner  plus  de  fixite. 

Quel  que  soit  le  systeme  en  usage,  la  pi&ce 
principale  de  la  charrue,  c’est  le  soc.  Les  Latins 
l’appelaient  vomis,  ou  vomer,  parce  qu’apres  avoir 
souleve  la  terre,  il  semble  la  vomir,  lorsqu’elle  est  > 
rejet6e  par  le  versoir. 

Le  soc  penetrant  dans  la  terre,  comme  un  coin 
tranchant,  doit  s’y  frayer  un  passage,  en  ecartant 
les  pierres  et  les  corps  durs,  qui  lui  font  obstacle. 

On  y ajoute,  comme  accessoires,  et  pour  comple- 
ter son  action,  un  versoir , fixe  ou  mobile,  qui  re- 
jette  et  ren verse  la  terre;  une  oreille,  qui  la  re- 
pousse encore  davantage,  pour  ouvrir  le  sillon; 
enfin,  un  coutre , lame  tranchante,  placee  oblique- 
ment,  en  avant  et  au-dessus  du  soc,  qui  entame 
la  surface  du  sol  et  prepare  l’effet  du  versoir,  en 
portant  la  tranche  de  terre  soulevee  du  cote  oil 
elle  doit  6tre  rejetee. 

Le  soc,  dans  l’araire  des  anciens,  s’adaptait  & 
l’extremitS  d’une  ptece  recourbee,  appelee  buris. 
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Continuo  in  silvis  magna  vi  llexa  domatur 
In  burim,  et  curvi  formam  accipit  ulmus  aralri. 

(Virg.,  Georg.,  1.  1.) 

« Dans  lcs  fort'ts  ntCme,  on  ploie  l’orme  avec  de  grands 
efforts  pour  le  contourner  en  burin,  et  il  re^oit  la  forme 
recourbee  de  l’araire. » 

Aujourd’hui,  le  soc  s’ajuste  sur  un  support  ho- 
rizontal nomine  sep,  qui  glisse  apres  lui  dansle  sil- 
lon.  Derriere  le  sep  vient  se  placer  une  piece  longue 
et  solide,  qui  s’eleve  en  faisant  un  angle  assez  ou- 
vert : c’est  Yage,  la  haye,  ou  le  suivant  de  la  charrue. 

♦ Dans  les  charrues  a avant-train,  l’age  s’appuie 
sur  une  sellette  placee  droit  au-dessus  des  roues. 
11  peut  etre  porte  en  avant,  ou  en  arrive,  ce  qui 
a pour  effet  de  diminuer,  ou  d’augmenter  la  pro- 
fondeur  du  labour.  11  porte,  a des  hauteurs  diffe- 
rentes,  plusieurs  trous  qui  servent  a le  fixer  au  point 
convenable,  au  moyen  d’unecheville  de  fer.Onpeut 
meme  graduer  encore  la  distance  intermediate 
entre  chaque  trou,  par  des  anneaux  de  fer,  que  Ton 
glisse  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  cheville.Enfin, 
une  vis  de  pression  serre  l’age  contre  la  sellette, 
pour  l’empecher  de  tourner  trop  facilement,  et  main- 
tenir  le  soc  dans  sa  position  au  fond  du  sillon. 

L’appareil  de  traction  fixe  a l’avant-train,  doit 
etre  ealcule  pour  n’occasionner  aucune  perte  de 
force.  11  doit  communiquer  au  soc  une  impulsion 
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parallele  a la  surface  du  sol,  en  le  maintenant  a 
line  profondeur  toujours  egale,  que  Ton  doit  pou- 
voir  regler  a volonte.  11  faut  done  que  la  pointe  du 
soc  ne  se  soulfeve  pas,  ce  qui  forcerait  la  charrue 
a se  deterrer ; et  qu’elle  ne  tende  pas  a piquer 
en  terre,  ce  qui  augmenterait  indefiniment  la  pro- 
fondeur du  labour,  et  apporterait  aux  efforts  de 
l’attelage  une  resistance  inutile. 

Pour  completer  la  construction  de  la  charrue,  et 
faciliter  son  maniement,  les  Remains  placaient  a 
l’arri&re  un  manche  unique,  appelc  stiva.  On  la 
munit  aujourd’hui  de  deux  mancherons , qui  ser- 
vent  k la  diriger,  a la  soulever  au  besoin,  et  a la 
tourner,  quand  on  arrive  au  bout  des  sillons. 

De  nos  jours , la  formation  de  societes  d’agri- 
culture  et  de  nombreux  cornices  agricoles,  les  con- 
cours  ouverts  par  ces  societes , les  expositions 
generates  et  regionales  organisees  par  le  Gouver- 
nement,  les  encouragements  et  les  recompenses 
decernes  aux  meilleurs  instruments , ont  excite 
l’emulatfon  des  constructeurs*mecaniciens.  On  a 
mis  sous  les  yeux  des  cultivateurs  embarrasses  de 
faire  un  choix,  un  grand  nombre  de  charrues  de 
formes  diverses,  presentant  une  variete  infinie 
dans  les  details  de  leur  construction.  En  general, 
on  se  presse  peu  d’adopter  ces  instruments  nou- 
veaux.  On  se  decide  difficilement , dans  chaque 
contree,  a abandonner  la  charrue  du  pays,  ordi- 
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nairement  appropriee  a la  nature  (lu  sol,  dont  le 
nianiemcnt  est  familier  a ceux  qui  la  conduisent, 
et  que  les  ouvriers  de  la  localite  sont  habitues  ii 
construire  et  a reparer. 

Toutefois , des  ameliorations  notables  ont  ete 
adoptees  par  la  plupart  des  cultivateurs.C’est  d’a- 
bord,  pour  les  charrues  a avant-train,  l’usage  d’un 
regulateur  a vis,  qui  limite  la  profondeur  du  la- 
bour ; c’est  une  confection  g6n6ralernent  plus  soi- 
gnde,  dans  laquelle  l’introduction  du  fer  a donne 
aux  charrues  nouvelles  plus  de  legeretS,  plus  d’e- 
legance,  et  en  m&me  temps  plus  de  solidite.  Puis, 
bientot,  la  substitution  de  socs  en  fonte  dure  aux 
socs  de  fer  forge.  Les  socs  de  fer  s’usent  prompte- 
ment,  malgre  l’acier  que  le  forgeron  doit  ajouter  a 
leur  pointe  et  sur  leurs  ailes.  Dans  uu  terrain  pier- 
reux  et  sec,  on  en  met  jusqu’a  deux  hors  de  ser- 
vice en  un  jour,  tandis  qu’un  soc  de  fonte  resiste 
six  ou  liuit  fois  davanlage. 

II  n’entre  pas  dansle  plan  que  je  me  suis  trace, 
de  decrire  en  detail  les  differents  systemes  de 
charrues  dont  on  fait  usage.  Je  dirai  seulement 
qu’elles  forment  trois  categories  bien  distinctes  : 
les  araires,  ou  charrues  sans  avant-train ; par  mi 
les  charrues  a avant-train,  celles  a versoir  fixe ; 
enfm,  les  charrues  tourne-oreille,  ou  a versoir  mo- 
bile. 

L’araire  est  la  charrue  primitive ; celle  qui  est 
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decrite  dans  tous  les  ouvrages  et  tiguree  dans  tous 
les  dessins  que  nous  a laisses  l’antiquite.  EUe  est 
encore  en  usage  dans  la  plupart  des  departeinents 
du  Midi  et  de  l’Ouest,  et  dans  les  pays  de  monla- 
gnes,  ou  la  pente  des  terres  cultivees  rend  impos- 
sible l’emploi  de  eharrues  montees  sur  des  roues. 
Sa  construction,  en  general,  est  grossiere  et  son 
travail  imparfait.  11  est  a regretter  que  l’empire  de 
l’habitude  ait  fait  conserver  dans  tant  de  lieux  un 
instrument  defectueux.  Cependant,  il  est  juste  de 
dire  que  l’illustre  Mathieu  de  Dombasle  a perfec- 
tionne  et  propage  l’araire  de  Roville,  qui  ne  laisse 
rien  a d^sirer  pour  la  bonne  execution  du  labour. 
Le  principal  avantage  de  ce  systeme,  c’est  que 
toute  la  force  de  traction  agit  directement  sur  le 
80c  sans  aucune  deperdition;  tandis  que,  dans  les 
eharrues  a avant-train,  il  y a une  perte  de  force 
assez  notable,  causee  par  le  poids  mSme  de  l’avant- 
train  et  par  la  resistance  des  roues. 

L’araire  demande,  pour  etre  dirigee  convenable- 
ment,  une  grande  habitude,  une  certaine  adresse  et 
une  attention  soutenue.  La  pi&ce  principale , celle 
qui,  sous  le  nom  d’a^e  ou  d ehaye,  se  retrouvedans 
toutes  les  eharrues,  n’ayant  pas  en  avant  un  point 
d’appui,  a un  mouvement  incertain  et  flottant. 
Pour  peu  que  la  traction  soit  inegale  et  qu'il  y ait  de 
deviation  dans  la  marche,  le  soc  est  oblige  de  la  sui- 
vre  et  le  labour  n’a  plus  la  regularite  n^cessaire. 

TOS  I.—  9 
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Dans  tous  ies  departments  du  Nord  et  dans  ]a 
Belgique,  ou  l’araire  est  en  usage,  on  a remedie  a 
cet  inconvenient,  en  placant  a l’avant  un  support 
en  forme  de  roue,  ou  de  sabot,  qui  glisse  dans  le 
sillon  et  sert  a maintenir  la  direction.  Ces  araires 
a roues  sont  connues  sous  le  nom  de  cliarrues  Bra- 
bant. On  el&ve  encore  contre  l’usage  de  I’araire  une 
autre  objection,  qui  s’applique  egalement  a toutes 
les  charrues  a versoir  fixe  ; c’est  que , jetant  la 
terre  d’un  seul  cote,  elles  rendent  necessaire  la  cul- 
ture en  billons,  et  donnent  prise  a toutes  les  cri- 
tiques que  souleve  ce  genre  de  culture. 

Les  charrues  a avant-train,  a versoir  fixe,  fonc- 
tionnent  avec  regularite.  Leur  soc  n’ayant  qu’une 
aile,  ou  elant  dejete  d’un  seul  c6te,  ouvre  bien  la 
raie  et  vide  parfaitement  le  sillon.  La  terre  qu’il 
souldve,  poussee  par  un  large  versoir  offrant  un 
point  d’appui  solide,  se  renverse  completement  et 
fait  ordinairement  un  demi-tour  entier,  de  sorte 
que,  ce  qui  etait  a la  surface  du  sol,  se  trouve 
exactement  applique  au  fond  du  sillon.  Ces  avan- 
tages  incontestables  me  paraissent  balances  par  des 
inconvenients  tels,  qu’a  tout  prendre,  je  n’hesite 
pas  a donner  la  preference  a 1’autre  systeme,  celui 
des  charrues  tourne-oreille. 

Avec  le  versoir  fixe,  la  terre  soulevee  se  trou- 
vant  toujours  rejetee  du  me  me  c6te,  par  exemple, 
a la  droite  du  conducteur,  on  ne  peut  en  labourant, 
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aller  et  revenir  en  sens  contraire  dans  le  dernier 
sillon.  Lorsqu’on  a ouvert  la  premiere  raie,  en  je* 
tant  la  terre  de  gauche  a droite,  il  faut  en  retour, 
ouvrir  un  sillon  parallhle,  dont  la  terre  est  aussi 
rejetee  de  gauche  a droite,  sur  eelle  du  premier. 
Cela  forme  une  espece  d’adoscontre  lequel,  en  al- 
lant et  en  revenant,  la  charrue  renverse  la  terre 
des  nouveaux  sillons  quelle  ouvre.  A mesure  que 
le  travail  avance,  les  deux  lignes  oil  fonctionne  la 
charrue,  dans  son  mouvement  de  va-et-vient,  se- 
loignent  1’une  de  l’autre.  Ainsi,  quand  on  a la- 
boure  dix  raies  en  allant  etdix  en  revenant,  eelle  oh 
luarcho  le  laboureur  se  trouve  distante,  de  I’inter- 
valle  devingt raies,  decelle  dans  laquelleildoit  reve* 
nir.  11  faut  done,  toutes  les  fois  qu’on  arrive  au 
bout  du  champ,  perdre  du  temps  pour  aller  cher- 
cher  le  sillon  de  retour.  Si  Ton  continuait  a labou- 
rer de  cette  mauiere  un  champ  d’une  certaine 
elendue,  la  distance  a parcourir  en  pure  perte 
deviendrait  de  plus  en  plus  considerable,  et  vers  la 
(in  du  travail,  il  faudrait  a chaque  sillon,  traverser 
toute  la  largeur  de  la  piece,  et  trainer  a vide  la 
charrue,  d une  extremite  a l’autre. 

Pour  abreger  ce  trajet  inutile,  on  forme  succes- 
sivement  des  ados  parallhles,  autour  desquels  on 
tourne ; de  sorte  que  le  champ  laboure  se  trouve 
divise  en-  planches,  bombees  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  separees  l’une  de  l’autre  par  un  sillon 

9. 
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profond.  La  largeur  des  planches  varie  dans  cha- 
qae  locality  selon  ses  usages.  Elle  est  quelquefois 
de  6 a 10  metres;  quelquefois,  elle  est  reduite  a 
1 ou  2 metres,  et  la  terre  nou vehement  labourer 
offre  alors  l’aspect  d’un  champ  couvert  de  fosses 
contigus. 

Qui  n’a  ete  frappe,  en  traversant  en  chemin  de 
fer,  le  Poitou,  la  Touraine  et  bien  d’autres  con- 
trees,  de  voir  toutes  les  terres  dont  les  planches 
sont  perpendiculaires  a la  voie  ferree,  presenter 
dans  les  recoltes  des  espaces  vides,  formant 
comme  un  nombre  infini  de  petits  senders  paral- 
lels? Ces  vides  occasionnent  necessairement  une 
perte  de  terrain  considerable  et  une  diminution 
sensible  dans  le  produit. 

Cette  disposition  a paru  avantageuse  dans  les 
terrains  humides,  pour  assainir  le  sol.  On  concoit 
en  effet,  que  l’humidite  surabondante  abandonne 
la  partie  la  plus  elevee  des  billons,  pour  se  porter 
dans  les  intervalles  plus  profonds.  Mais  alors,  une 
partie  du  champ  perd  ce  que  l’autre  a gagne ; il  en 
est  de  mfime  dans  le  cas  ou  la  culture  en  billons, 
aurait  pour  but  d’augmenter,  surla  partie  bombee, 
l’epaisseur  de  la  terre  vegetale.  La  partie  creuse 
forme  une  espece  de  fosse  depourvu  de  terre, 
souvent  rempli  d’une  eau  stagnante , ou  la  recolte 
est  a peu  pres  nulle. 

Pour  remedier  au  mal,  il  faudrait,  au  labour 
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suivant,  former  les  nouveaux  ados  dans  le  creux 
des  anciens  billons;  y rejeter  laterre  des  planches, 
et  faire  en  sorte  que,  ce  qui  £tait  le  milieu  de  cha- 
cune  d’elles,  en  devint  la  separation.  On  opererait 
par  la  une  sorle  de  nivellement , et  la  surface  du 
champ  redeviendrait  a peu  pres  plane.  Mais  pres- 
que  partout,  on  conserve  aux  planches  leur  position 
primitive ; il  en  resulte  ce  syst^me  de  culture  en 
billons  tres-relev6s,  encore  si  generalement  suivi, 
qui  doit  6tre  regarde  comme  essentiellement  vi- 
cieux.  Jndependamment  de  l’exces  d’humidite  qui 
s’amasse  entre  les  billons,  dont  la  direction  n’est 
pas  toujours  calculee  de  maniere  a laisser  ecouler 
les  eaux , le  pietinement  reitere  des  bceufs,  ou 
des  chevaux  de  labour,  en  tournant  au  bout  de 
chaque  planche  produit,  par  un  temps  humide , 
l’effet  le  plus  f&cheux.  L’usage  de  la  herse  ou  du 
rouleau  est  bien  plus  difficile  et  moins  efficace  sur 
cette  surface  inegale ; ces  instruments  ne  pouvant 
agir  que  dans  la  longueur  des  sillons,  ou  dans  une 
direction  un  peu  oblique,  mais  jamais  en  travers, 
a cause  des  ressauts  produits  par  les  intervalles 
profonds  qui  sSparent  les  planches.  Enfin,  on  est 
prive,  dans  ce  systeme,  de  l’effet  des  labours  croi- 
ses,  si  utiles  pour  bien  diviser  et  pour  ameublir  le 
sol,  et  pour  d^truire  plus  promptement  les  herbes 
nuisibles. 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  Olivier  de  Serres  : 
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« La  crainte  des  eaux  fait  qu’en  beaucoup  d’en- 
droits  on  dispose  le  labourage  par  sillons  voutoyes 
et  rehausses  en  rondeur,  enfermes  entre  deux  lignes 
parall^les  larges  et  profondes , semblables  a petits 
fosses,  selon  la  pratique  de  la  Beausse  et  d’ail- 
leurs,  aimant  mieux  se  mettre  au  hasard  de  mal 
labourer  la  terre,  que  d’exposer  leurs  bles  a la 
merci  des  extremes  humidites.  Sur  quoi , sans 
crainte  d’enfreindre  les  privileges  des  coutumes,  je 
dirai  qu’on  faut,  puisque,  contre  les  pr^ceptes  de 
l’art,  la  terre  n’est  entrecrois£e  par  la  culture.  » 

Un  autre  inconvenient  tres-grave  doitStre  encore 
signale.  Dans  presque  toutes  les  cliarrues  a versoir 
fixe,  le  80c  glisse  au  fond  du  sillon  dans  une  posi- 
tion parfaitement  horizontale ; de  sorte  qu’au  des- 
sous  du  labour,  la  terre  n’est  ni  entamee,  ni  mOme 
legerement  grattee.  Elle  est,  au  contraire,  com- 
primee  par  le  soc  sur  lequel  p&se  la  charrue.  Le 
fond  du  sillon  a l’apparence  d’un  sender  battu,  et 
il  y a une  espece  de  solution  de  continuite  entre  la 
terre  soulevee  par  le  labour  et  celle  qui  se  trouve 
au  dessous.  Lors  done  que  les  racines  ont  traverse 
toute  I’epaisseur  de  terre  ameublie  par  la  culture, 
elles  rencontrent  une  terre  durcie  sur  laquelle  elles 
s’arr&tent,  et  la  vegetation  se  trouve  necessairement 
ralentie. 

Avec  la  charrue  a versoir  mobile,  ou  a tourne- 
oreille,  tous  ces  inconvenients  sont  evites.  Quand 
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on  a ouvert  le  premier  sillon , en  rejetant  la  terre 
de  gauche  a droite,  ee  que  nos  cultivateurs  appel- 
lent  enrayer,  on  fait  passer  de  la  droite  a la  gauche 
une  pihce  mobile,  appelee  oreille,  qui  sert  a re- 
pousser  la  terre  soulevee  par  le  soc,  et  Ton  ouvre 
en  retour  un  nouveau  sillon,  dont  la  terre  est  reje- 
t4e  de  droite  a gauche  dans  le  premier.  Une  des 
roues  de  la  charrue,  celle  du  c6te  oh  est  placee 
l’oreille,  est  toujours  alternativement  engagee  dans 
le  creux  de  la  derniere  raie,  et  contribue  au  main- 
tien  de  la  direction.  Le  travail  se  continue  de 
rohme,  sans  interruption,  en  changeant  l’oreille  a 
chaque  tour,  jusqu’a  ce  que  tout  le  champ  soit  la- 
bours, formant  ainsi  une  surface  plane,  sur  laquelle 
Fhumidit6  des  eaux  pluviales  se  trouve  egalement 
repartie.  11  est  rare  que  le  terrain  n’ait  pas  une 
pente  naturelle  qui  facilite  1’ecoulement  des  eaux 
surabondantes.  Quelques  raies  d’egout,  convena- 
blement  dirigees,  peuvent  aider  a l’assainissement 
du  sol.  Dans  le  cas  exceptionnel  oh  le  champ  for- 
merait  un  palier  parfaitement  horizontal,  oh  l’eau 
sejournant  a la  surface  ne  pourrait  qu’htre  absor- 
bs par  infiltration,  la  culture  en  billons  ne  chan- 
gerait  pas  cette  situation,  puisque  les  sillons  creux 
ne  pourraient  avoir  aucune  pente,  et  formeraient 
des  fosses  oh  1’eau  sejournerait. 

Le  labour  plat  des  charrues  a versoir  mobile  se 
prete  d’ailleurs  parfaitement  a Taction  des  instru- 
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ments  qui  sont  les  auxiliaires  de  la  chaiTue.  11  ac- 
quiert  lui-meme  une  plus  grande  perfection,  par  la 
maniere  dont  on  peut  varier  la  direction  des  la- 
bours successifs,  que  reclame  une  terre  bien  cul- 
tivee. 

Dans  la  eharrue  tourne-oreille  ordinaire,  le  soc 
muni  de  deux  ailes,  est  bombe  en  forme  de  vofite, 
et  ne  touche  le  fond  du  sillon,  que  par  sa  pointe  et 
par  le  trancbant  des  ailes.  Au  lieu  done  de  fouler 
la  terre,  comme  le  soc  horizontal,  il  la  fouille  et 
l’arrache,  pour  ainsi  dire,  en  lui  faisant  une  sorte 
de  liaison  avec  le  fond  du  labour. 

On  vient  d’appliquer  a cette  eharrue  un  perfec- 
tionnement,  qui  rend  son  usage  plus  commode,  et 
son  travail  plus  parfait.  On  y a adapte  un  double 
versoir  en  tole  epaisse,  rendu  mobile  au  moyen 
d’un  mecanisme  tres-simple,  et  pouvant  litre  alter- 
nativement  pousse  vers  ladroite,  ou  vers  la  gauche, 
e’est-a-dire  du  c6te  oil  la  terre  doit  litre  rejetee. 
Le  soc,  muni  d’une  seule  aile,  comme  dans  la 
eharrue  a versoir  fixe,  est  monte  sur  un  axe  lour- 
nant,  de  telle  sorte  que  le  m£me  mecanisme  qui 
repousse  le  versoir,  fait  faire  un  demi-tour  a l’axe 
et  au  soc  lui-meme,  afin  que  l’aile  soit  toujours  di- 
rigee  du  c6te  convenable.  Par  ce  moyen  , chaque 
face  du  soc  se  trouvant  tour  a tour  en  dessus  et  en 
dessous,  la  pointe  et  l’aile  s’usent  d’une  manure 
bien  plus  egale.  Enfin,  pour  eviter  de  comprimer 
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le  fond  du  silion,  le  soc  a une  position  un  peu  obli- 
que, et,  au  lieu  de  presenter  de  chaque  c6te  une 
surface  plane,  il  estcreuse  d’une  large  cannelure 
entre  l’aile  et  la  souche. 

Ce  qui  complete  les  avantages  dc  la  cliarrue 
tourne-oreille,  c’est  qu’on  peut  avec  elle  former  des 
billons,  comme  avec  la  charrue  ii  versoir  fixe.  11 
suffit  pour  cela  de  laisser  1’oreille  en  place. 

Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  details,  sur  le  tra- 
vail materiel  du  labourage , ni  sur  la  maniere  de 
conduire  la  charrue.  Dans  chaque  pays,  les  bons 
ouvriers,  connaissant  la  terre  qu’ils  cultivent  et  les 
instruments  qu’ils  dirigent,  font  d’excellents  labou- 
reurs.  Mais  il  est  bon  de  rappeler  quelques  pre- 
ceptes  generaux,  qu’il  faut  mettre  en  pratique, 
pour  obtenir  les  meilleurs  resultats  possibles. 

D’abord  la  profondeur  a donner  au  labour  doit 
etre  consideree  avec  attention.  Elle  depend  surtout 
de  la  nature  du  sous-sol,  et  de  la  quantity  d’en- 
grais  dont  on  dispose.  Le  sol  arable  se  compose, 
dans  des  proportions  tres-di verses,  d’elements  sili- 
ceux,  alumineux  ou  calcaires,  melanges  de  detritus 
vegetaux  et  de  dejections  animaies,  dont  l'abon- 
dance  ou  la  rarete  accroit  ou  restreint  la  fertility 
du  sol.  Cette  couche  de  terre  v£getale,  dont  l’epais- 
seur  peut  varier  depuis  10,  jusqu’a  30  ou  40  cen- 
timetres, est  soulevee,  divisee,  ameublie  par  les 
instruments  aratoires.  Sa  fertility  est  entretenue. 
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et,  s’il  se  peut,  augmentee,  par  1 ’introduction  d’eu- 
grais  et  d’amendements,  qui  r^parent  la  deperdi- 
tion causee  par  I’enl^vement  des  recoltes,  que  Ton 
tire  chaque  annee  de  la  terre. 

Si  la  couche  de  terre  vegetale  est  mince,  si  le 
sous-sol  est,  par  sa  nature,  tout  a fait  impropre  ii  la 
vegetation,  Ies  labours  devront  £tre  peu  profonds. 
11s  devront  l’£tre  davantage,  si  la  culture  anterieure 
a donne  ii  la  terre  une  certaine  profondeur.  J’ai 
dit  que  la  quantite  d’engrais  dont  on  dispose,  doit 
aussi  6tre  prise  en  consideration.  En  effet , si  Ton 
calcule  la  quantite  de  fumier  necessaire,  pour  met- 
tre  en  bon  etat  d’engrais,  une  epaisseur  donnee  de 
terre  labourable,  la  m£me  quantite  sera  insuffi- 
sante,  si  Ton  augmente  sensiblement  cette  epais- 
seur, surtout  si  on  l’a  augmentee  tout  d’un  coup,  et 
si  on  a mSle  a la  couche  de  terre  vegetale,  soumise 
depuis  longtemps  a la  culture,  une  terre  maigre  et 
infertile,  enlev£e  au  sous-sol,  par  un  dSfoncement 
irr6flechi. 

Aussi,  parmi  les  lours , que  joue  trop  souvent  un 
fermier  sortant  a son  successeur,  il  en  est  un  qui 
consiste  a arracher  la  terre,  c’est-a-dire  a rame- 
ner  a la  surface,  par  un  labour  profond,  une  partie 
du  sous-sol  sterile.  La  terre  s’en  trouve  appauvrie 
momentanement,  au  moins  jusqu’a  ce  que  de  nou- 
veaux  et  copieux  engrais  aient  rdpare  le  mal.  Mais 
alors,  h&tons-nous  de  le  dire,  la  terre  aura  gagne, 
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au  lieu  de  se  trouver  deteriorise ; car  a egalite  de 
qualite  et  d’engrais,  une  terre  profonde  est  toujours 
plus  fertile  que  celle  qui  Test  moins. 

Omnis  humus  quamvis  ltetissima,  tamen  inferiorem 
partem  jejuniorem  habet,  eamque  attrahunt  excitat*  ma- 
jores  glebffl.  Quo  evenit,  ut  infecundior  materia  mista  pin- 
guiori  segetem  minus  uberem  reddat.  (Col.,  1.  II,  cap.  iv.) 

«Toule  terre  vdgd tale,  mt'me  la  plus  fertile,  a cependant 
au-dessous  d’elle  une  terre  plus  maigre,  que  Ton  ram6ne 
en  soulevant  des  gazons  trap  6pais.  D’ou  il  arrive  qu'une 
matiere  infeconde,  melee  a la  terre  grasse,  rend  la  mois- 
son  moins  abondante. » 

. • * . • . ‘ t ■ . 

En  general,  surtout  pour  la  culture  des  cereales 
d’hiver,  apres  qu’on  a depose  les  fumiers  et  les 
engrais  sur  le  sol,  il  faut  moderer  la  profondeur 
des  labours.  Ce  sont  les  cereales  de  printemps, 
surtout  I’avoine,  qui  supportent  le  mieuxun  labour 
profond,  ces  sentences  de  mars  se  faisant  ordinai- 
rement  sans  engrais.  Encore,  si  Ton  devait  semer 
sur  deux  fatjons,  c’est-a-dire  apr£s  deux  labours  , 
il  faudrait  considerer,  si  la  semence  doit  fetrerecou- 
verte  par  laherse,  ouparlacharrue.Siondoit  enter- 
rer  le  grain  & la  charrue,  on  donne  d’abord  un  bon 
labour,  puis,  apres  un  hersage  prealable,  on  enfouit 
la  semence  par  un  labour  superficiel,  sur  lequel  on 
fait  encore  passer  la  herse , pour  niveler  le  sol.  Si 
Ton  seme  a la  herse,  le  premier  labour,  destine  h 
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retourner  le  chaume  de  la  recolte  pr6cedente,  sera 
fait  a la  leg£re ; on  fera  plus  profond  le  second  la- 
bour, sur  lequel  doit  6tre  repanduc  la  semence. 

Independaminent  de  la  profondeur  des  labours, 
qui  doit  attirer  principalement  l’attention  du  mat- 
tre,  il  exisle,  selon  les  temps  et  les  localites,  une 
foule  de  circonstances,  qui  doivent  6tre  prises  en 
consideration.  On  doit  veiller  ace  que,  pour  pa- 
raitre  faire  plusdebesogne,  le  laboureur  ne  prenne 
pas  trop  de  raie,  c’est-a-dire,  ne  fasse  pas  de  trop 
larges  sillons,  enlre  lesquels  il  laisserait  une  bande 
de  terre,  que  le  soe  n’aurait  pu  atteindre. 

Dans  les  champs  qui  ont  une  pente  assez  pro- 
noncee,  il  faut  eviter  de  labourer  dans  le  sens  de 
cette  pente,  a l’approche  de  la  saison  des  degels, 
ou  de  celle  des  orages.  Souvent  les  eaux  provenant 
d’une  fonte  de  neige,  ou  d’une  pluie  d’orage , en 
coulant  dans  les  sillons,  les  changent  en  ravins, 
entrainent  la  terre  vegetale,  et  causent  un  dom- 
mage  irreparable.  On  devra  done,  le  plus  souvent, 
labourer  dans  une  direction  transversale,  ou  au 
moins  oblique,  par  rapport  a la  pente  du  terrain ; 
et  quand  le  labour  a ete  fait  dans  le  sens  de  cette 
pente,  ne  pas  tarder  a le  rabatlre,  par  un  hersage 
en  travers. 


Tali  agro  in  arando  maxime  est  observandum,  semper 
ut  transversus  mons  sulcetur.  (Cot.,  1.  II,  cap.  iv.) 
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« Dans  ces  sortes  de  terrains,  il  faut  tou jours  avoir  soiii 
de  labourer  en  travers  de  la  pente. » 


On  doit  aussi,  dans  ces  terrains  en  pente,  jeter 
la  terre  le  plus  souvent  possible  en  contremont ; 
c’est-a-dire  vers  la  partie  la  plus  elevee  du 
champ.  La  terre,  ameublie  par  la  culture,  tend  sans 
cesse  a descendre,  en  trainee  qu’elle  est  vers  la 
partie  inferieure,  et  par  son  propre  poids  et  par 
l’effet  des  pluies.  11  faut  combattre  cette  cause 
permanente  de  degradation,  en  relevant  la  terre  par 
tes  labours.  Dans  le  cas  seulement,  ou  il  s’agira 
d’enfouir  du  fumier,  ou  de  retourner  une  prairie 
artificielle,  il  faudra  jeter  la  terre  dans  le  sens  de 
la  pente,  pour  ne  pas  laisser  le  fumier  a decouvert, 
ou  le  defrichement  imparfait. 

C’est  encore  la  un  des  inconv^nients  des  labours 
en  billons,  qui  se  font  avec  les  charrues  a versoir 
fixe,  que  lors  meme,  qu’il  parait  rationnel  de 
verser  la  terre  dans  un  sens  determine,  la  moitie 
des  sillons  est  jetee  dans  le  sens  voulu,  l’autre 
moitie  est  renversee  en  sens  contraire. 

11  est  bon  encore,  dans  les  champs  qui  touchent 
a des  bois  ou  a des  chemins , de  derayer  sur  la 
limite  du  bois  ou  du  chemin.  Au  lieu  decommen- 
cer  le  labour  et  de  rejeter  la  terre  sur  cette  limite 
meme,  on  forraera  quelque  distance,  dans  l’inte- 
rieur  de  la  piece,  un  ados  qui  augmentera  sur  ce 
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point  la  profondeur  dusoi.  Le  sillon  laisse  ouvert 
au  bord  du  bois,  ou  pres  du  chemin,  sera  promp- 
tement  et  avantageusement  rempli,  d’un  cMe  par 
les  feuilles  venaut  du  bois,  qui  s’amassent  dans  le 
sillon,  de  l’autre,  par  la  boue  et  la  poussiere  en- 
trainees  par  les  pluies,  qui  laveut  la  chaussee.  En 
repoussant  ainsi,  autant  que  possible,  la  terre  des 
extremiles  du  champ  vers  l’interieur,  on  obtien- 
dra,  suns  nuire  a personae,  une  amelioration  lente, 
mais  progressive  et  certaine. 

C’est  daus  ce  but,  que  les  laboureurs  avides  de- 
ray eitt  toujours  sur  le  voisin,  et  poussent  la  terre  de 
leur  cote.  Un  cultivateur  soigneux  doit  s’opposer  a 
ces  actes  de  mauvais  voisinage,  qui  tendent  a for- 
mer entre  les  champs,  de  larges  raies  de  separation, 
oil  la  recolte  devient  nulle.  Chaque  voisin  doit  a 
son  tour  enrayer  sur  la  limite  du  champ,  et  com- 
mencer  le  labour,  en  rejelaut  la  terre  du  cote  ou  la 
raie  est  restee  creuse ; de  cette  maniere,  il  n’y  a 
dommage  pour  l’un  ni  pour  l’autre.  Cliacun 
peut  jouir  utilemenl  de  tout  son  terrain,  et  obtenir 
une  recolte  favorable,  jusqu’a  laligne  separative. 

Lorsque,  apres  avoir  commence  a labourer  a la 
limite  d’un  champ,  on  est  arrive  a la  limite  oppo- 
see,  le  travail  ne  se  trouve  pas  toujours  acheve.  Si 
les  champs  voisins,  aboutissant  aux  deux  extreini- 
tes  du  labour,  sout  deja  ensemences  ou  prepares, 
on  ne  pourrait  y marcher  sans  causer  du  dommage  *, 
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on  doit  alors  arreter  les  animaux  de  labour  sur  la 
ligne  separative.  II  y aura  done,  dans  toute  la  lar- 
geur  du  champ,  deux  bandes  transversales  non 
labourees,  egales  a la  distance  qui  cxiste  entre  le 
soc  et  les  pieds  de  devant  des  animaux.  Get  inter- 
valle  pourra  merae  6tre  plus  grand,  si  la  piece  voi- 
eine  est  chargee  dune  recolte  doja  haute,  qui  force 
a s’arreter  plus  tot  , pour  nepas  la  laisser  brouter 
Dans  nos  cantons,  on  nomine  ces  deux  bandes  de 
terre,  qu  it  faut  labourer  apr^s  coup,  on  dehors  du 
labour  principal,  les  foribres , de  foris,  dehors.  Si, 
au  bout  de  ces  foritires,  1’etat  des  pieces  voisines 
ne  perrnet  pas  de  pousser  le  labour  jusqu’a  la  li- 
mit'e,  il  restera  necessairement  aux  angles,  des  es- 
paces  non  atteints  par  le  soc.  11  faudra  fouir  ces 
encoignures  avec  la  fourche  ou  le  hoyau. 

Toutes  les  fois  qu’il  sera  possible  d’avancer  sur 
les  terres  voisines,  pour  y tourner  la  charrue,  sans 
causer  de  dommage,  on  pourra  labourer  jusqu’a 
I’extrGme  limite.  Mais,  de  mthue  qu’on  doit  eviter 
de  nuire  aux  voieins,  on  doit  eviter  aussi  de  se 
nuire  a soi-m^me.  II  faut  se  garder  d’entrainer  sur 
la  terre  voisine  une  partie  du  fumier  qu'on  aurail 
mis  dans  la  sienne.  11  faut  encore  avoir  soin,  en 
tournant  la  charrue,  de  ne  pas  faire  tomber,  en 
dehors  de  son  terrain,  la  terre  meuble  qui  s’est  at- 
tachee  au  versoir.  Ces  precautions  peuvent  parai- 
tre  minutieuses ; mais  une  perte  minime  qui  se  re- 
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nouvellerait  plusieurs  fois  chaque  annee,  sur  toute 
la  lisiere  d’un  champ,  produirait  a la  longue  une 
deterioration  sensible. 

Quand  une  piece  de  terre  est  entierement  labou- 
ree,  on  doit  en  marquer  avec  soin  les  limites,  en 
tirant  des  raies  droites  d’une  borne  a l’autre,  sans 
les  ouvrir  trop  profondement , mais  de  inaniere  a 
rendre  la  ligne  separative  bien  apparente. 

Dans  une  exploitation  bien  tenue,  tous  ces  tra- 
vaux  sont  faits  avec  soin,  afin  que  toutes  les  parties 
du  champ  se  trouvent  egalement  bien  cultivees. 

In  agro  periclitantur  interiors , nisi  coiantur  extrema 
(Pal.,  1.  I,  cap.  vi), 

dit  Palladius. 

« L’intdrieur  d’un  champ  court  risque  d’etre  neglige,  si 
les  bords  restent  sans  culture.  » 

L’utilite  des  labours  croises  est  aussi  generale- 
ment  reconnue,  et  a deja  ete  signalee  plus  haut. 
Demontrons-la  d’une  manidre  en  quelque  sorte 
mathematique.  Suppose  que  le  soc,  depuis  l’axe  de 
sa  pointe,  jusqu’a  l’extremite  de  l’aile,  ait  une  lar- 
geur  de  vingt  centimetres ; si  on  ne  prend  que  vingt 
centimetres  de  raie,  et  qu’on  laboure  parfaitement 
droit,  il  est  clair,  que  dans  la  profondeurdu  labour, 
il  n’y  aura  pas  un  point,  qui  n’ait  ete  atteint  et 
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fouiile  par  le  soc.  Mais,  pour  peu  que  la  charrue 
devie,  et  que  le  parallelisme  des  sillons  soit  inter- 
rompu  a quelques  places,  ce  qui  eat  inevitable,  il 
y aura,  partout  ou  la  distance  entre  eux  sera  de 
plus  de  vingt  centimetres,  un  certain  espace  que  le 
soc  n’aura  pas  touche,  ou  la  terre  restera  dure  et 
compacte,  ou  n’aura  ete  que  refoulee.  Cette  imper- 
fection sera  d’autant  plus  grande  qu’il  y aura 
plus  de  difference  entre  la  largeur  des  sillons 
et  celle  du  soc.  Or,  la  largeur  du  soc  tend 
sans  cesse  a diminuer  par  l’usure  progressive  de 
l’aile.  D’ailleurs,  quelque  habile  et  attentif  que  soit 
celui  qui  tient  la  charrue,  il  arrive  frequemment 
et  forcement  que  la  durete  du  sol,  causee  par  la 
secheresse,  la  rencontre  d’une  pierre,  d’ornieres 
creusees  par  les  charrois,  les  obstacles  divers  qui 
peuvent  se  presenter,  derangent  la  marche  de  la 
charrue,  la  font  m£me  quelquefois  quitter  la  raie 
par  intervalles.  Supposons,  par  la  pensee,  que 
toute  la  terre,  reellement  soulevee  par  le  premier 
labour,  soit  enlevee,  on  en  verra  le  fond  marque, 
dans  la  direction  des  sillons,  de  cotes  inegales, 
de  petites  elevations,  d’espaces  saillants  que  le 
soc  n’a  pu  atteindre.  Si,  bientbt  apres,  on  donne 
un  second  labour  transversal  au  premier,  ces  ine- 
galites  disparaitront , et  toute  l’epaisseur  de  la 
terre  labouree  sera  fouillee  et  ameublie.  Si,  au 
contraire , tous  les  labours  successifs  se  font 

TO».  I.  — 10 
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dans  le  meme  sens,  le  soc  suivra  presque  toujours 
le  creux  des  anciennes  raies,  et  laissera  subsister 
tout  ce  que  le  premier  travail  avait  d’imparfait. 

Bubulcus  per  proscissum  ingredi  oportet , ita  nec  ubi 
cruilum  solum  et  immotum  relinquat,  quod  agricola) 
scamnum  vocant.  (Col.,  1.  II,  cap.  n.) 

« Le  bouvier  doit  s’avancer  dans  le  sillon,  de  telle  sorte 
qu’il  ne  laisse  aucune  partie  du  sol  dure  et  non  soulevee, 
ce  que  les  cultivateurs  appellent  tm  banc.  » 

Nos  laboureurs  appellent  cela  « faire  un  veau.  » 

Qui  arando  crudum  solum  inter  sulcos  relinquit,  suis 
fructibus  derogat,  terrae  ubertatem  infamat.  (Pal.,  I.  I, 
§6.) 

« Celui  qui  en  labourant  laisse  de  la  terre  dure  entre 
les  sillons,  nuit  & sa  recolte  et  deprecie  la  fertility  de  son 
champ,  d 

Servandum  vero  est,  ut  inter  sulcos  non  mota  terra  re- 
linquatur.  (Pal.,  1.  II,  § 3.) 

a II  faut  prendre  garde  de  laisser  entre  les  sillons  de  la 
terre  qui  nc  soit  pas  fouillde.  » 

Cette  necessite  de  croiser  les  labours  est  bien 
dvidenle  encore,  dans  toutes  les  contrees  ou  Ton  a 
l'liabitude  de  planter  des  arbres  a cidre  dans  les 
terres.  Quoique  la  cbarrue  puisse  raser  les  arbres 
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d’assez  pres,  chaque  arbre  forme  un  obstacle  qui 
oblige,  pendant  plusieurs  tours,  a quitter  la  raie 
a cinq  metres  environ  avant  l’arbre,  pour  la  re- 
prendre  cinq  metres  apres.  Chaque  arbre  plante 
dans  une  terre  labouree  se  trouve  done  au  milieu 
d’un  ovale  tres-allonge,  qui  reste  incuite. 

Si  le  second  labour  a lieu  dans  le  meme  sens, 
l’espace  incuite  restera  le  m£me  : il  faudra  neces- 
sairement  le  fouir  a grand’peine,  avec  la  houe,  ou 
avec  la  pioche.  Mais  si  on  laboure  en  travers, 
le  nouvel  ovale  laisse  autour  de  l’arbre,  sera  trans- 
versal au  premier,  dont  les  deux  extremites,  jus- 
qu’a  une  distance  rapproekee  de  l’arbre,  se  trou- 
veront  labourees ; il  ne  restera  done  a piocher 
qu’un  trfea-petit  espace. 

Quant  a la  maniere  de  croiser  les  labours,  elle 
consiste,  tout  simplement,  a labourer  d’abord  le 
terrain  en  longueur,  et  ensuite  dans  sa  largeur. 
Si  le  terrain  etait  tres-allonge  et  trop  etroit 
pour  6tre  laboure  en  travers,  ou  ouvrirait  un 
sillon  tres-court  a l’un  des  angles;  les  sillons 
suivants  s’allongeraient  successivement , jusqu’a 
passer  au  milieu  du  champ  en  diagonale.  I is 
fmiraient,  en  diminuant  progressivement  de  lon- 
gueur a I'angle  oppose  au  premier.  Ce  labour,  que 
nous  appelons  labour  en  courts  tours,  demande  plus 
de  temps  et  plus  de  peine,  mais  ses  bons  effets 
compensent  bien  la  peine  et  la  perte  de  temps. 

u. 
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Virgile  et  tous  les  auteurs,  out  decrit  les  labours 
croises  : 


Proscisso  quae  suscitat  aequo  re  terga, 

Rursus  in  obliquum  verso  perrumpit  aratro. 

(Virg.,  Georg.,  1. 1.) 


a n coupe  obliquement,  en  changeant  la  direction  de  sa 
charrue,  les  sillons  61evds  que  le  premier  labour  avait 
traces  dans  la  plaine.  » 


Omne  arvum  rectis  sulcis,  mox  et  obliquis  subigi  debet. 
(Pun.,  Hist,  fiat.,  1.  XVIII,  cap.  xix.) 


«Tout  champ  doit  fitre  labour^,  d’abord  a sillons  droits, 
et,  bientdt  aprds,  a sillons  obliques.  » 


Nec  mora,  transversis  iterum  secet  aequora  sulcis. 

(Prxd.  rust.,  1.  II.) 

a 11  faut  sans  retard  couper  le  premier  labour  par  un 
labour  en  travers.  » 


Transversis  campum  sulcis  inverte,  priusquam 
Respuat,  sestivo  dein  tempore  durus,  aratrum. 

{Prxd.  rust.,  1.  VII.) 

a Donnez  4 la  terre  un  labour  transversal , avant  que, 
durcie  par  la  chaleur  de  l’dte,  elle  repousse  la  charrue.  ■ 
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II  faut  encore  avoir  egard  aux  conditions  at- 
mospheriques,  qui  doivent  faciliter  les  travaux  de 
culture,  ou  les  rendre  plus  penibles.  Les  premiers 
labours  d’automne,  ceux  qui  suivent  l’enl&vement 
complet  des  recoltes  et  l’ensemencement  des  c^rea- 
les  d’hiver,  se  donnent  d’abord  sur  les  jachdres, 
c’est-a-dire  sur  les  chaumes  d’avoine  et  sur  les 
terres  qui  doivent,  apres  l’biver,  recevoir  plusieurs 
facons. 

Ces  premiers  labours  sont  exposes  k Stre  battus 
par  les  pluies.  11s  laisseront  la  terre  lourde  et  com- 
pacte,  comme  tous  ceux  qui  se  font  dans  la  saison 
pluvieuse,  quand  le  sol  detrempe  se  taille  sous  le 
soc.  On  compte  alors  sur  l’effet  des  gelees  pour 
murir  la  terre,  et  sur  lesautres  travaux,  faits  dans 
la  saison  favorable,  pour  ramener  la  terre  a l’etat 
de  division  et  d’ameublissement  convenable. 

Dans  la  periode  qui  precede  immediatement  les 
grands  froids,  quand  la  temperature  s’abaisse,  les 
pluies  deviennent  rares,  le  sol  est  plus  traitable  et 
moins  humide.  On  fait  alors  d’excellents  labours 
dits  labours  a semer,  surlesquels  on  pourra  semer 
en  mars,  des  avoines  recouvertes  par  quelques  tours 
de  herse  de  fer.  Cette  semaille  economique,  sur  une 
seule  faqon,  est  ordinairement  dans  d’excellentes 
conditions  de  succ&s. 

Si,  pendant  l’hiver,  il  survient  un  degel,  on  pro- 
fite  du  ramollissement  du  sol,  pour  defricher  a la 
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charrue  les  sainfoins  et  luzernes  usees,  qui  s’arra- 
chent  alors  plus  facilement.  Sur  ce  labour  gazon- 
neux  et  inegal,  rendu  friable  par  les  dernieres  ge- 
lees,  on  seme,  quelquefois  des  la  fin  de  fevrier,  les 
premieres  avoines,  qui  sont  les  plus  productives. 

Apr£s  l’hiver,  quand  on  ne  doit  plus  compter 
sur  les  effets  salutaires  de  la  gelee,  il  faut  6 viter 
avec  soin  de  labourer  par  un  temps  de  pluie.  La 
terre  que  Ton  a travaill^e  molle  et  delayee,  reste 
longtemps  intraitable  et  rebelle ; elle  devient  raide, 
comme  disent  les  cultivateurs ; elle  est  plus  facile- 
ment et  plus  facheusement  atteinte  par  le  hale  et 
par  la  secheresse.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
les  labours  destines  a l’ensemencement  de  prairies 
artificielles,  seraient  presque  toujours  sums  d’un 
echec  complet. 

Tous  lesagronomes  deja cites,  insistent  avec  force 
sur  le  danger  de  mettre  la  charrue  dans  une  terre 
detrempee  par  la  pluie. 

Terrain  cave  cariosam  trades.  — Si  cariosam  terram 
tractes,  eo  malum  est.  (Cat.,  cap.  xxxiv  et  xxxvn.) 

« Ayez  soin  de  ne  pas  labourer  une  terre  imbibde  de 
pluie.  Si  vous  labourez  la  terre  trop  humide,  cela  est 
mauvais.  » 

Quandoque  arabitur , observabimus  ne  lutosus  ager 
tractetur  : nam  quae  limosa  versantur  arva  toto  anno  desi- 
nunt  posse  tractari,  nec  sunt  babilia  scmenti.  (Col.,  1.  II, 
cap.  iv.) 


Digitized  by  Google 


DES  LABOURS. 


151 


« Quand  on  labourera,  nous  recommandons  de  ne  pas 
iravailler  une  terre  boueuse;  car  les  champs  qui  ont  6td 
labours  trop  humides  ne  peuvent  plus  fitre  cultives  de 
toute  l’annde,  et  sont  impropres  h recevoir  la  semence.  » 

Observandum  est  ne  lutosus  ager  aretur,  nam  terra  quae 
lutosa  tractatur  in  primordio,  fertur  toto  anno  non  posse 
tractari.  (Pal.,  1. 11,  § 3.) 

a 11  faut  faire  attention  k ne  pas  labourer  un  champ 
boueux ; car  la  terre  qui  a d’abord  4t6  labouree  avec  un 
exc6s  d’humiditd  ne  peut,  dit-on,  fitre  mise  en  4 tat  pen- 
dant tout  un  an.  » 

Nec  duram  recludat  humum,  vel  ab  imbre  lutosam. 

[Prxd.  rust.,  1.  II.) 

a Qu’il  n’ouvre  pas  la  terre  trop  dure,  ou  d6trempee  par 
la  pluie.  o 

Virgile,  avec  sa  precision  ordinaire,  exprime  en 
deux  mots  que  les  travaux  de  labourage  et  de  se- 
mence doivent  6tre  faits  avec  le  beau  temps  : Nudus 
ara,  sere  nudus.  Mot  a mot  : a Laboure  nu,  seme 
nu ; j>  precepte  qu’on  pourrait  traduire  librement 
par  cette  phrase  : a 11  faut  se  mettre  en  chemise 
pour  labourer  et  pour  semer.  » 

11  y a des  terres  privileges,  facilement  permea- 
bles  aux  eaux  pluviales,  qui  restent  toujours  saines 
dans  les  temps  les  plus  humides,  et  qui,  dans  les  s6- 
cheresses  les  plus  obstinees,  nedurcissent  et,  corame 
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on  dit,  ne  se  scellent  jamais.  Ces  terres  font  la  joie 
du  cultivateur ; il  les  aborde  et  les  travaille  comme 
il  lui  plait.  11  en  est  d’autres,  d’une  nature  com- 
pacte  et  rebelle,  des  terres  fortes,  argileuses,  ou  a 
fond  de  glaise,  oil  1’on  ne  peut  mettre  le  pied  apres 
la  pluie,  et  que  les  instruments  les  plus  energiques 
ne  peuvent  entamer  quand  la  surface  en  est  durcie. 
Pour  de  semblables  terrains,  il  faut  saisir  le  mo- 
ment; les  tenir  constamment  en  bon  etat  de  labour 
et  de  culture,  et  ne  pas  se  laisser  surprendre,  au 
printemps  par  la  secheresse,  ni  a l’automne  par  les 
pluies. 

Chez  un  cultivateur  diligent,  loutes  les  terres  non 
ensemencees  aurontrecu  un  labour  d’hiver,  au  plus 
tard  avant  la  fin  de  mars.  Vers  cette  epoque,  on 
donnera  a tous  les  premiers  labours  un  hersage 
energique,  pour  rompre  la  croute  qui  s’est  formee 
a la  surface.  Une  terre  ainsi  prepares,  quelle  que 
soit  la  secheresse  qui  doitsurvenir,  se  laissera  tou- 
jours  penetrer  sans  diffieulte. 

Si,  par  une  cause  quelconque,  une  terre  n’ayant 
pu  Stre  labouree  a temps,  se  trouvait  prise  de  bale ; 
ou  bien,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  si  un  champ 
de  minette,  ou  de  fourrage  consomme  sur  place, 
etait  sec  et  battu,  au  point  de  ne  pouvoir  Stre  en- 
tame  que  difficilement,  il  faudrait  attendre  la 
pluie,  qui  ne  peut  manquer  de  venir  t6t  ou  tard. 
Autrement,  on  risquerait  de  miner  les  animaux  de 
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trait,  de  briser  des  charrues,  d’user  des  socs,  pour 
ecoreher  a grand’peine  la  surface  du  sol,  ou  pour  le 
voir  s Mater,  e’est-a-dire,  se  diviser  en  gros  frag- 
ments, durs  comme  des  morceaux  de  pierre.  Mais, 
aussi,  la  pluie,  une  fois  venue,  il  faut  en  profitcr 
sans  retard,  pour  labourer  legdrement  la  surface 
humectee. 

At  qui  siccitatibus  aruerunt,  expediri  probe  non  pos- 
sunt.  Nam  vel  respuitur  duritia  soli  dens  aratri,  vel  si  qua 
parte  penetravit,  non  minute  diffundit  humum,  sed  vastos 
cespites  convellit  (Col.,  I.  II,  cap.  iv.) 

« Les  terres  durcies  par  la  sdcheresse  ne  peuvent  pas  dtre 
travailldes  d’une  maniere  convenable ; car,  ou  la  pointe  du 
soc  est  repoussde  par  la  durete  du  sol,  ou,  si  elle  a pu  pd- 
ndtrer  en  quelque  endroit,  elle  ne  souldve  pas  une  terre 
ameublie,  mais  elle  arrache  d’enormes  dclals. » 

Quos(juvencos)  ego  maluerim  pratis  errare  solutos, 

Arida  durati  quam  terga  revellere  campi. 

(Prxd.  rust.,  1.  VIII.) 

o J’aimerais  mieux  voir  les  braufs  errer  en  libertd  dans 
les  pres,  qu’arracher  la  surface  aride  d’un  champ  durci.  » 

On  comprend  d’ailleurs  qu’a  mesure  que  l’ete 
s’avance,  que  les  labours  et  les  travaux  de  culture 
se  succddent,  que  les  mau  raises  herbes  sont  de- 
truites,  que  les  engrais  et  les  funders  ont  dtd  mSles 
a la  terre  qu’ils  divisent,  l’etat  du  sol  devient  de 
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plus  en  plus  satisfaisant.  L’action  ties  instruments 
aratoires  s’exerce  avec  une  facilite  et  une  effica- 
cite  de  plus  en  plus  sensibles ; au  point  qu’a  l’ap- 
proche  des  semailles  d’automne,  la  terre  d’un 
champ  bien  soigne,  peutfctre  comparee  acelled’un 
jardin  bien  cultive. 
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USAGE  DE  LA  HERSE  ET  DU  ROULEAU. 


Pour  amener  les  guerets  a leur  etat  de  perfec- 
tion, on  a recours  h divers  instruments,  qui  sont 
les  auxiliaires  de  la  eharrue.  On  emploie  les  herses 
a dents  de  bois  et  a dents  de  fer  : les  extirpateurs 
et  scarificaleurs,  sortes  de  herses  mecaniques  mon- 
tees  sur  des  roues.  Enfin,  les  rouleaux  cylindriques 
et  les  rouleaux  brise-motles  et  pietineurs. 

La  herse  acheve  et  perfectionne  le  travail  de  la 
eharrue.  ElleramSne  et  met  a nu,  b.  la  surface  du 
sol  les  mauvaises  herbes  que  la  eharrue  a deraci- 
n6es.  Elle  souleve  les  jeunes  plantes  nuisibles,  re- 
cemment  germees,  et  les  fait  perir,  en  les  laissant 
exposees  a l’air  et  au  soleil.  Elle  divise  et  ameublit 
la  terre,  et  melange  plus  intimement  avee  elle  les 
fumiers  en  decomposition,  et  les  engrais  etamen- 
dements  qu’on  y a deposes.  Elle  recouvre  les  se- 
mences,  en  rabattant  sur  elles  la  partie  saillante 
des  sillons  formes  par  le  labour.  Si  la  semence  a 
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6te  enterree  a la  charrue,  la  herse  sert  a niveler  et 
a aplanir  la  surface  du  champ  . pour  rendre  plus 
efficace  l’emploi  des  rouleaux,  etplus  facile  l’usage 
de  la  faux  des  moissonneurs. 

Multum  adeo  rastris  glebas  qui  frangit  inertes, 
Vimineasque  Irahit  crates,  juvat  arva.  (Georg.,  1. 1.) 

« C’est  un  travail  bien  favorable  aux  champs  que  de  bri- 
ser  les  mottes  de  terre  avec  la  herse,  ou  en  trainant  des 
claies  d 'osier.  » 

Ces  derniers  mots  font  voir  quels  instruments 
grossiers , des  claies  d’osier  , dtaient  employes 
comme  auxiliaires  de  la  herse. 

Les  herses  sont  composees  de  barres  paralleles, 
ordinairement  en  bois  de  frtine,  munies  de  dents  de 
fer,  ou  de  dents  de  bois,  le  plus  souvent,  de  cor- 
nouiller.  Quant  a leur  forme,  on  distingue  les  her- 
ses triangulaires  et  les  herses  carrees,  ou  trap6- 
zoides. 

Les  herses  a dents  de  bois  sont  les  plus  lege  res, 
aussi  peut-on  leur  donner  plus  de  longueur  de 
barres,  et  par  cela  m§me,  elles  agissent  sur  un  plus 
large  espace,  et  font  pluB  de  besogne  dans  un  temps 
donne.  On  les  emploie  dans  les  terres  tendres, 
legeres  ou  sablonneuses , et  dans  les  champs  nou- 
vellement  laboures,  ou  les  dents  de  fer  entreraient 
trop  profondement. 
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La  herse  a dents  de  fer  est  destinee  a agir  dans 
les  terres  fortes , et  sur  celles  dont  la  surface  est 
encrodtee.  Elle  penetre  dans  le  labour,  et  ramfene 
les  tiges  et  les  racines  du  chiendent  et  des  autres 
herbes  tracantes.  Son  usage  est  necessaire  dans  les 
terres  pierreuses,  et  sur  les  vieux  labours. 

On  fait  des  herses  de  differentes  grandeurs.  De 
petites  herses,  pour  la  force  d’un  cheval,  et  de  plus 
grandes,  pour  deux  et  rneine  pour  trois  chevaux. 
Leur  forme  varie  selon  l’usage  des  locality.  La 
herse  triangulaire  est  principalement  employee 
dans  les  contrees  ou  les  terres  en  culture  sont 
plantees  d’arbres  fruitiers.  Elle  permet  au  conduc- 
teur  d’eviter  plus  facilement  ces  arbres , et  de  pas- 
ser pres  d’eux  sans  les  blesser  ; le  c&te  fuyant 
obliquement,  glisse  le  long  de  l’arbre,  quand  il 
le  touche,  et  ne  lui  donne  qu’une  atteinte  legere. 

Le  defaut  de  cette  herse  est  de  n’avoir  qu’une  ou 
deux  dents  en  arri&re,  a ses  deux  angles,  de 
sorte  que  son  effet  est  presque  nul  aux  extremites. 
Pour  obtenir  une  action  egale  sur  toutes  les  parties 
du  champ,  il  faut  qu’en  revenant  a chaque  tour, 
on  fasse  repasser  les  dernieres  dents  de  la  herse, 
sur  la  trace  qu’elies  viennent  de  laisser  en  allant. 
Avec  cette  precaution,  le  travail  est  satisfaisant, 
mais  on  embrasse  en  realite  moins  d’espace  que  la 
largeur  de  la  herse  ne  parait  le  comporter.  On  ob- 
tient  un  travail  plus  egal  et  plus  parfait  avec  les 


Digitized  by  Google 


158 


CHAPITBB  V. 


herses  carrees,  ou  eu  forme  de  trapeze ; aussi  leur 
usage  parait-il  plus  general  et  plus  repandu. 

Un  des  principaux  obstacles  qui  s’oppose  au 
bon  effet  de  la  herse,  c’est  la  presence  de  fumiers 
longs  et  pailleux,  ou  des  herbes  et  fourrages  verts, 
qui  viennent  d’etre  enfouis,  et  depassent  encore  en 
partie  la  surface  du  sol.  Dans  ce  cas,  la  paille,  ou 
les  tiges  de  plantes,  s’amassent  entre  les  dents ; la 
herse  bourre,  elle  se  souleve,  elle  n’agit  plus,  ou 
laisse  derriere  elle  de  larges  trainees.  Le  conducteur 
est  oblige  a chaque  instant  de  la  lever  pour  la  de- 
bourrer,  en  faisant  tomber,  avec  les  mains,  ou  avec 
un  baton,  ce  qui  s’est  embarrasse dans  l’instrument. 
Quelquefois  on  est  force  de  la  trainer  dents-arrihre , 
c’est-a-dire  de  l’atteler,  de  manure  a tourner  en 
arriere  la  courbure  des  dents,  qui  est  ordinairement 
dirigee  en  avant.  Les  dents  glissent  alors  sur  le  sol 
sans  y p£netrer,  et  ramenent  moins  d’herbe  et  de 
fumier;  mais  aussi  le  hersage  reste  bien  imparfait, 
et  le  sommet  des  sillons  se  trouve  simplemcnt  ra- 
battu  ou  efface. 

Lorsqu’une  herse  fonctionne,  elle  rase  le  sol,  oil 
ses  dents  penetrent  plus  ou  moins,  pendant  que  ses 
barres  en  effleurent  la  surface.  Les  points  d’attache 
se  trouvent  done,  I’un  tout  pres  de  terre,  au  sommet 
de  la  herse,  l’autre,  a la  hauteur  de  l’epaule  des 
chevaux,  ou  de  la  t6te  des  boeufs.  La  ligne  de 
traction,  au  lieu  d’etre  parall&le  a la  direction  de 
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I’iustrument,  suit  une  oblique  tres-prononcee,  de 
bas  en  haut.  Cette  disposition  produit  une  perte  de 
force  considerable.  De  plus,  {’instrument,  au  lieu 
d’agir  convenablement  et  de  produire  tout  son  effet, 
tend  a se  soulever  en  avant,  de  sorte  que  souvent 
les  dents  posterieures  touchent  seules  la  terre. 
Dans  les  contrees  ou  une  facheuse  routine  n’a  pas 
prevalu,  on  attelle  tr^s-long,  et  on  ajoute  meme 
aux  traits  ordinaires  un  bout  de  chaine,  qui  ratta- 
che  la  volee  a la  tete  de  la  herse.  Parce  moyen,  la 
ligne  de  traction  tend  a se  rapprocher  de  la  direc- 
tion horizontale ; la  herse  pose  mieux  sur  le  sol ; 
elle  agit  d’une  maniere  plus  Snergique. 

Dans  certains  cantons,  au  contraire,  une  prati- 
que tres-defectueuse  s’est  g^neralisee  et  est  telle- 
ment  passee  en  usage,  que,  malgre  des  injonctions 
reiterees,  et  des  ordres  precis  donnes  aux  ouvriers  de 
ferine,  on  ne  peut  les  faire  renoncer  a cette  mau- 
vaise  habitude.  Dans  les  cantons  dont  je  parle  , 
toutes  les  fob  que  les  conducteurs  attellent  les 
chevaux  a la  herse,  ils  commencent  par  raccourcir 
les  traits,  en  y faisant  un  noeud  en  forme  de  8.  Ils 
pretendent  rendre  ainsi  la  herse  plus  legere,et  epar- 
gner  aux  chevaux  de  la  fatigue.  Ils  ne  veulent  pas 
voir  qu’en  attelant  de  court,  ils  enlevent  la  herse 
et  l’empechent  de  poser  sur  la  terre ; que  si  elle  y 
p&btre  moins,  elle  ne  remplit  pas  le  but  qu’on  se 
propose  ; qu’elle  pese  de  tout  son  poids  sur  la  t&te 
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du  collier  des  chevaux,  auxquels  elle  cause  des 
maux  de  garrot  souvent  tres-graves.  Avec  un  pareil 
mode  de  tirage,  la  herse  agit  si  mal,  qu’on  est 
souvent  oblige  de  la  charger  avec  un  fagot,  une 
grosse  pierre,  ou  une  pi6ce  de  bois.  Qu’on  ote  ce 
poids  inutile,  qu’on  rallonge  les  traits , la  herse 
fonctionneramieux  et  les  chevaux  souffrirontmoins. 
11s  tireront  de  I’epaule,  au  lieu  de  tirer  du  garrot. 
Vains  conseils  , raisonnement  inutile!  les  noeuds 
routiniers  restent,  et  les  charretiers  de  ces  cantons 
croiraient  manquer  a leur  devoir,  s’ils  ne  se  confor- 
maient  pas  it  cet  usage  traditionnel. 

J’ai  donne  deja  le  conseil  d’eviter,  dans  les  cul- 
tures de  printemps  et  d’ete,  de  labourer  les  terres 
au  moment  des  grandes  pluies.  Cette  recommanda- 
tion  s’applique  encore  avec  plus  de  rigueur  au  tra- 
vail de  la  herse.  Herser  par  un  temps  pluvieux, 
c’est  non-seulement  un  travail  inutile ; c’est  faire 
une  mauvaise  besogne,  dont  le  moindre  inconve- 
nient sera  d’etre  force  de  la  recommencer,  dans  un 
temps  plus  favorable.  11  faut  excepter  le  cas  ou  Ton 
herse  en  automne,  pour  recouvrir  du  ble  seme  sur 
le  labour,  ou  pour  rabattre  un  dernier  labour,  fait 
pour  euterrer  la  semence.  Dans  cette  circonstance, 
la  terre  peut,  sans  inconvenient,  etre  alourdie  a.  sa 
surface.  Le  ble  n’en  levera  que  mieux,  et  l’hiver 
remettra  tout  en  bon  etat.  C’est  d’ailleurs  un  tra- 
vail urgent  qui  ne  peutse  remeltre  aun  autre  temps. 
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Le  travail  des  extirpateurs  tient  le  milieu  entre 
celni  de  la  cbarrue  et  celui  de  la  herse.  C’est  un 
hersage  tres-energique,  c’est  un  labour  tres-expe- 
ditif.  La  plupart  des  extirpateurs  sont  tout  en  fer. 
11s  ont  un  avant-train  monte  sur  trois  roues,  et  sont 
munis  des  deux  cfites,  d’un  r^gulateur,  qui  permet 
de  les  fixer  a la  profondeur  voulue.  L'arriere-train 
est  ordinairement  garni  de  sept  dents  disposees  sur 
deux  rangs;  trois  en  avant  et  quatreen  arrive.  Ces 
dents  leg^rement  courbees , la  pointe  en  avant, 
sont  elargies  au  milieu  en  forme  de  palette.  L’ar- 
riere-train  se  relive  et  se  renverse  sur  1’avant-train, 
les  dents  en  l’air,  pour  mener  l’instrument  d’un 
lieu  a un  autre.  Telle  est  la  construction  la  plus  or- 
dinaire ; mais  il  y a des  extirpateurs  et  scarifica- 
teurs  de  formes  tres-diverses ; les  uns  a cinq  dents, 
les  autres  a trois  dents  seulement,  quelquefois  ces 
dents  ont  la  forme  de  socs.  quelquefois  celle  de 
lames  triangulaires  horizontales.  L’usage  local,  la 
force  des  attelages,  sont  consults  par  les  cultiva- 
teurs,  pour  le  choix  de  1’instrumentquileurconvient. 

Le  travail  de  l’extirpateur  demande  une  force  as- 
sez  grande,  souvent  celle  de  trois  et  meme  de  quatre 
chevaux.  Par  ses  dents,  fortes  et  elargies,  il  souleve 
la  terre  plus  profondeinent  et  plus  completement  que 
la  herse;  mais  elles  la  fouillent,  sans  la  relourner 
comme  la  charrue.  On  s’en  sert  pour  deplanter  les 
chaumes,  pour  deraciner  le  chiendent  et  les  her- 
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bes  traeantes,  ou  pour  enfouirdes  semences,  d’une 
maniere  plus  prompts  qu’avec  la  charrue , quand 
toutefois  le  simple  emploi  de  la  herse  paraitrait 
insuffisant,  a cause  de  la  durete  du  sol. 

L’usage  du  rouleau  n’est  pas  moins  important. 
Pour  toute  culture  soignee,  c’est  un  instrument  de 
premiere  necessity.  Si  une  terre  est  infestGe  de 
mauvaises  herbes , apres  avoir  souleve  les  gazons 
avec  la  charrue,  on  les  divise  avec  la  herse , puis 
on  les  ecrase  avec  le  rouleau  ; un  nouveau  tour  de 
herse  detache  la  terre  des  racines , qui  ne  tardent 
pas  a mourir,  pourvu  qu’on  ait  fait  le  travail  par 
un  temps  sec.  Pendant  les  ardeurs  de  l’4te,  on 
roule  les  champs  nouvellement  laboures  et  les  fu- 
miers  recemment  enfouis  , pour  conserver  un  peu 
d’humidite  4 la  terre  et  empScher  le  h&le  d’y  p£- 
netrer.  Au  printemps,  dans  les  beaux  jours,  on 
passe  le  rouleau  sur  les  bles  et  sur  les  avoines 
pour  les  faire  taller  et  pour  les  rechausser,  en 
ecrasant  les  mottes  de  terre  restees  a la  surface 
du  champ ; on  roule  aussi  les  prairies  artificielles, 
pour  niveler  le  terrain,  et  pour  appuyer  les  plantes 
que  la  gelee  aurait  soulevees. 

Pour  herser  un  terrain,  on  fait  d’abord  passer  la 
herse  sur  lalimite  et  on  continue  de  proche  en  pro- 
che,  par  un  mouvement  parallele  d’aller  et  de  retour, 
jusqu’ace  qu’on  soit  arrive  a l’autre  extremity.  Pour 
rouler  un  champ , au  contraire , apres  avoir  fait 
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passer  le  rouleau  surla  limite,  on  continue,  dans  le 
meme  sens  a faire  le  tour  de  la  piece ; on  retrecit 
le  cercle  en  passant  toujours  en  dedans  de  l’espace 
deji  roule,  jusqu’a  ce  qu’on  soit  arrive  au  centre. 
Alors  il  ne  reste  plus  qu’a  aller  une  ou  deux  fois 
d’un  angle  a l’autre,  pour  aplanir  les  endroits  que 
le  rouleau  n’a  pu  atteindre,  lorsqu’on  changeait  de 
direction  a chaque  coude. 

Si  Ton  avait  a rouler  un  terrain  en  pente  , il  y 
aurait  a craindre  que  le  rouleau,  en  descendant  plus 
vile  que  les  animaux  qui  le  trainent,  ne  vint  a leur 
tomber  sur  les  jarrets ; pour  ces  sortes  de  terrains, 
il  faut  faire  adapter  aux  barres  du  rouleau,  un  timon 
avec  lequel  les  chevaux , atteles  comme  a un  cha- 
riot, arreteront  facilement  la  vitesse  acceleree  de 
l’instrument;  il  va  sans  dire  qu’on  ne  peut  rouler 
qu’une  surface  exempte  d’humidite,  sous  peine  de 
voir  la  terre  s’attacher  sur  le  rouleau  en  plaques 
epaisses,  qui  ne  tarderaient  pas  a l’emp^cher  de 
fonctionner. 

D’apres  l’ancien  usage,  les  rouleaux  sont  formes 
d’un  cylindre  en  bois  d’orme  ou  de  chene,  dont  le 
diametre  varie  depuis  35  jusqu’a  50  centimetres  et 
plus;  et  la  longueur  de  2 metres  a 2m,40.  On  a 
depuis  remplace  ces  rouleaux  en  bois  par  des  cy- 
lindres  de  fonte  pesant  5 a 600  kilogrammes. 

La  pression  du  rouleau  sur  le  sol  est  egale  a la 
pesanteur  totale  divisee  par  sa  longueur;  soit  un 

u. 


Digitized  by  Google 


164 


CHAPITKE  V. 


4 


cylindre  de  2 metres  pesant  1,000  kilogrammes, 
chaque  decimetre  de  longueur  produira  sur  le  sol 
correspondant  une  pression  de  50  kilogrammes.  Si 
on  augmentc  le  poids  de  50  kilogrammes  et  la  lon- 
gueur de  1 decimetre,  la  pression  sera  exactement 
la  mfime.  Mais  le  poids  total  de  1 ,000  kilogrammes 
etant  conserve,  si  on  reduit  sa  longueur  de  2 metres 
a 1 seul,  la  pression  deviendra  double,  elle  sera  de 
100  kilogrammes  par  decimetre,  au  lieu  de  50;  il 
n’y  a done  pas  d’autre  avantage  a augmenter  la 
longueur,  que  celui  de  rouler  plus  promptement 
un  espace  donne. 

D’ailleurs,  plus  un  rouleau  est  long,  plus  il  ren- 
contre dans  sa  marehe  d’inegalites,  de  corps  durs 
et  saillants,  qui  le  soulevent  et  font  porter  la  plus 
grande  partie  du  poids  sur  un  m6me  point.  Pour 
repartir  plus  egalement  la  pesanteur,  on  a imagine 
de  diviser  le  cylindre  dans  sa  longueur  en  trois  par- 
lies  independantes  l’une  de  1’autre , quoique  tour- 
nant  sur  le  meme  axe.  Quand  une  des  sections  du 
cylindre  vient  a rencontrer  une  saillie  resistante, 
elle  se  souleve  seule , et  les  deux  autres  conti- 
nued de  presser  le  sol  avec  lequel  elles  restent  en 
contact. 

Le  rouleau  pietineur,  au  lieu  d’etre  compose 
d’un  cylindre  tout  uni,  comme  le  rouleau  simple, 
est  garni  de  plusieurs  rangs  de  chevilles  en  bois 
ou  en  fer,  ou  de  saillies  de  formes  et  de  combinai- 
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sons  diverges ; il  est  destine  principalement  a rem- 
plaeer  sur  les  terres  ensemencees,  jugees  trop  16- 
geres,  1’effet  produit  dans  le  parcage  , par  le  pas- 
sage et  le  pietinement  du  betail.  Le  pietineur  doit 
fouler  le  sol,  en  y laissant  des  inegalites  qui  retien- 
nent  les  eaux  et  les  empechent  de  couler  trop  rapide- 
ment,  comme  il  arriverait  sur  une  surface  parfai- 
tement  unie. 

Dans  les  rouleaux  a chevilles,  l’extremite  de 
chaque  eheville  decrit  un  cercle  dans  le  mouve- 
mentde  rotation.  Comme  elle  s’enfonce  necessaire- 
ment  dans  la  terre,  elle  y trace  dans  son  trajet  un  ■ 
arc  de  cercle,  en  depla^ant  et  soulevant  la  terre, 
au  lieu  de  la  presser  directement. 

• 

J’ai  fait  construire , sur  un  modele  particular, 
un  rouleau  pietineur,  qui  laisse  sur  le  champ  oil  il 
passe,  des  depressions  disposees  avec  une  regula- 
rity et  une  symetrie  parfaites ; il  est  garni  de  petites 
pieces  en  boisd’orme,  epaisses  de  10  centimetres, 
et  d’une  longueur  egale  a la  cinquieme  partie  de  la 
circonference  du  cylindre,  dont  elles  embrassent  la 
courbe.  Ces  pieces  arrondies  et  proeminentes  au 
milieu  , sont  amincies  a leurs  extremit6s , par  les- 
quelles  on  les  fixe  au  cylindre  avec  de  forts  clous. 
Apres  la  pose  des  cinq  pieces  formant  le  premier 
rang  circulaire,  au  bout  du  cylindre,  le  second  rang 
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se  pose  de  telle  sorte,  que  les  saillies  des  pieces 
qui  le  composent  correspondent  aux  vides  du  pre- 
mier. On  continue  de  m6me,  jusqu’a  ce  que  le  cy- 
lyndre  soit  garni  dans  toute  sa  longueur.  On  ob- 
tient  ainsi  un  rouleau  portant  dix  rangees  longitu- 
dinales  de  mamelons  saillants , alternativement 
separes  par  des  intervalles  creux.  Leur  pression 
sur  un  sol  leger  produit  des  lignes  r^gulieres  de 
points  enfonc^s,  correspondant  aux  parties  sail- 
lantes,  separes  par  de  petites  eminences,  formees 
par  les  creux,  sous  lesquels  la  terre  n’a  et6  que  le- 
gerement  comprimSe. 

II  y a un  rouleau  pietineur  ou  brise-motte , ap- 
pele  rouleau -squeleile , parce  que  le  corps  du  cy- 
lindre  est  garni  de  cercles  ou  de  c6tes%aillantes  en 
fonte  moulee , laissant  entre  chacune  d’elles  un 
intervalle.  Ces  cotes  en  passant  sur  la  terre,  y 
marquent  en  creux  des  lignes  paralleles  continues. 
Si  leur  saillie,  au  lieu  de  former  autour  du  rou- 
leau un  cercle  entier,  etait  interrompue  par  des  in- 
tervalles reguliers,  et  que  ces  parties  vides  fussent 
placees  devant  les  saillies  de  la  c6te  voisine,  on 
aurait  un  effet  pareil  a celui  produit  par  le  pieti- 
neur en  bois  decrit  plus  haut. 

Pour  faire  usage  du  pietineur,  bien  plus  encore 
que  pour  le  rouleau  simple,  un  temps  beau  et  sec 
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est  neeessaire.  Les  inegalites  de  l’instrument  l’ex- 
posent  a retenir  facilement  la  terre  humide,  qui 
remplirait  les  parties  creuses,  et  produirait  1’appa- 
rence  et  l’effet  d’un  6norme  cylindre  de  terre  com- 
primee. 

La  herse  est  un  instrument  si  neeessaire,  qu’il 
etait  impossible  qu’il  n’en  flit  pas  question  dans 
les  ouvragesdesanciens.  Nous  voyons  par  les  Geor- 
giques,  qu’il  y avait  des  herses  de  construction  tr£s- 
differente  : l’une  etait  une  sorte  de  claie , formee 
de  branches  entrelac^es,  l’autre  une  veritable  herse, 
un  lourd  r&teau  muni  de  dents. 

On  a vu,  au  commencement  de  ce  chapitre,  deux 
vers  indiquant  l’usage  de  ces  instruments;  Virgile 
les  nomme  encore  plus  loin,  en  decrivant  le  mate- 
riel de  la  culture. 

Arbutese  crates,  et  iniquo  pondere  rastri. 

« Des  claies  faites  de  branches  d'arbousier,  et  des  her- 
ses pesantes.  » 

Plinedit  aussi  dans  quelles  circonstances  on  doit 
se  servir  de  la  herse  : 

Aratione  per  transversum  iterate,  occatio  sequitur,  ubi 
res  poscit,  crate  vel  rastro;  et  sato  semine  iteratio. 

(Pun.,  1.  XVIII, sec.  xlix.) 
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a Lorsqu’on  a donnfi  un  second  labour  en  t ravers,  on 
herse  ensuite,  selon  le  besoin,  avec  la  claie,  ou  avec  la 
herse;  et  on  herse  de  nouveau,  aprds  avoir  sem6.  » 

Quant  a 1’usage  du  rouleau,  j’ai  vainement  cher- 
che  dans  les  agronomes  latins  un  passage  qui  s’y 
rapporte.  11  y a bien  dans  Virgile  un  vers  qui  s’ap- 
plique  a l’emploi  d’un  rouleau  cylindrique,  mais 
c’est  uniquement  pour  la  preparation  de  l’aire  des- 
tines au  battage  des  grains. 

Area  cumprimis  ingenti  aequanda  cylindro. 

« D’abord,  qu’un  lourd  cylindre  dgalement  rould, 

Aplanisse  la  terre  ou  lu  battras  le  bid. » (Deluxe.) 

On  faisait  si  peu  de  cas,  chez  les  anciens,  de  la 
paille  et  du  chaume,  qu’on  ne  s'attachait  pas  a 
rendre  la  surface  des  champs  bien  nivelee.  Elle 
n’avait  pas  besoin , comine  aujourd’hui,  d’etre  ra- 
see  de  pres  par  la  faux  des  nioissonneurs. 
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DES  CHARR01S  ET  DES  ATTELAGES. 


Les  charrois  occupent  une  place  tres-importante 
dans  le  mouvement  d’une  exploitation  agricole.  11s 
ont  principalement  pour  objet,  le  transport  des  fu- 
miers  et  des  engrais,  de  la  ferme  aux  champs,  et 
celui  des  recoltes,  des  champs  a la  ferme.  11s  ont 
encore  pour  but,  de  conduire  au  marche  et  chez  l’a- 
cbeteur,  les  grainsetles  denrees  vendues  par  le  cul- 
tivateur.  Enfin  ils  s’appliquent  aux  transports  de 
materiaux  pour  l’entretien  des  chemins,  pour  les 
reparations  et  constructions  de  batiments,  pour 
l’approvisionnement  de  combustible,  et  a une  foule 
d'autres  circonstances  particulars,  qu’il  serait  dif- 
ficile d’enumerer. 

Chaque  pays  a son  systeme  de  voitures , ordi- 
nairement  approprie  aux  besoins  de  la  culture  lo- 
cale, a l’etat  des  routes,  a la  situation  des  terres, 
a la  nature  et  a la  force  des  animaux  de  trait.  On 
ne  doit  changer  qu’avec  prudence  les  habitudes 
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etablies,  dont  les  inconvenients  sont  presque  tou- 
jours  compenses  par  certains  avautages  particu- 
lars. La  difference  essentielle  entre  ces  systemes, 
reside  dans  la  construction  des  voitures,  montees 
sur  deux  ou  sur  quatre  roues ; il  serait  difficile  de 
se  prononcer  d’une  maniere  absolue,  sur  la  prefe- 
rence a donner  aux  unes  ou  aux  autres.  Conten- 
tons-nous  d’examiner  les  differentes  circonstances 
qui  se  rapportent  a leur  usage. 

Les  voitures  a quatre  roues,  ou  chariots,  sont 
employees  particulierement  dans  les  pays  ou  l’on 
61eve  des  chevaux,  parce  que  lesjumentspoulinieres 
sont  inoins  fatiguees,  moins  exposees  a des  chocs 
dangereux , attelees  deux  a deux  au  timon  d’un 
chariot,  qu’entre  les  limons  d’une  voiture  a deux 
roues.  On  s’en  sect,  aussi  dans  les  pays  de  monta- 
gnes,  les  quatre  roues  donnant  a 1’equipage  une 
assiette  plus  sure,  et  plus  de  stability.  Les  points 
d’appui  sur  le  sol  se  trouvant  en  nombre  double, 
les  roues  creusent  des  orni&res  moins  profondes 
et  coupent  moins  les  terres,  sur  lesquelles  se  font 
les  charrois.  Les  voitures  a quatre  roues  sont  en- 
core en  usage  dans  les  pays  oil  1’on  attelle  des  bceufs , 
parce  que  ces  animaux,  inoins  lestes  que  les  che- 
vaux, sont  moins  propres  k 6tre  places  entre  des 
limons.  Enfin  les  chariots,  avec  leurs  deux  essieux 
et  leurs  deux  paires  de  roues,  sont  d’une  cons- 
truction plus  legfere  et  plus  economique.  Leurs 
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roues  sont  moins  pesantes,  et  toutes  les  pieces  qui 
les  composent  exigent  moins  de  force  et  de  lon- 
gueur, par  suite,  du  bois  de  qualite  moins  choisie, 
qu’on  se  procure  plus  facileinent  et  a moins  de 
frais. 

On  se  sert  surtout  de  voitures  a deux  roues  dans 
les  pays  de  plaine  et  de  grande  culture,  et  dans  la 
plupart  des  departements  qui  avoisinent  Paris. 
Elies  sont  d’un  usage  plus  expeditif , se  manient 
mieux  et  se  tirent  plus  lestement  d’embarras.  Ces 
voitures,  qui  n’ont  de  point  d’appui  que  sur  une 
seule  ligne,  prise  au  milieu  de  leur  longueur,  doi- 
vent  £tre  construites  avec  une  solidite  particuliere. 
Dans  les  voitures  a fourrage  de  grandes  dimen- 
sions, les  deux  pieces  principales,  appelees  gUes, 
sont  formees  des  deux  moities  d’un  filet  de  frdne 
ou  de  chene,  portant  de  6 a 8 metres  de  longueur, 
sanB  aucun  nceud.  Elies  demandent  aussi  beau- 
coup  de  force  dans  leurs  roues  et  dans  leur  essieu. 

Les  dispositions  des  anciennes  lois  et  ordonnan- 
ces  sur  la  police  du  roulage,  en  prescrivant  des 
jantes  de  roues  d’une  largeur  proportionnee  au 
chargement,  avaient  encore  eontribu^  a exagerer 
la  pesanteur  des  equipages.  Sur  un  attelage  de  cinq 
chevaux,  on  pouvait  compter  que  deux  au  moins 
' etaient  necessaires  pour  trainer  le  poids  de  la  voi- 
ture  vide.  L’abolition  de  cette  legislation  a ete  un 
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grand  bienfait  pour  les  cultivateurs  : il  faut  espe- 
rer  qu’en  conservant  les  conditions  de  solidity  con- 
venables,  on  abandonnera  bient&t,  dans  la  cons- 
truction des  voitures,  ces  roues  enormes,  ces  pieces 
massives,  qui  chargent  les  animaux  de  trait  d’un 
poids  inutile. 

Un  point  fort  important  a considerer  dans  le 
chargement  d’une  voiture  a deux  roues,  c’est  que 
la  charge  soit  placee  bien  en  balance,  de  sorte  que 
lo  cheval  de  limon  ne  se  trouve  ni  ecrase  ni  sou- 
leve,  par  le  poids  porte  trop  en  avant,  ou  trop  en 
arri&re.  Quelque  precaution  que  Ton  ait  prise  a cet 
egard,  il  est  impossible  que  l’equilibre  ne  varie 
pas  dans  le  trajet,  d’autant  plus  que  la  charge  tend 
a glisser,  en  avant  dans  les  descentes,  et  en  arrive 
dans  les  montees.  Aussi  doit-on  prendre  pour  che- 
val de  limon  un  animal  grand,  leste  et  vigoureux. 

La  construction  des  voitures  montees  sur  deux 
roues  et  sur  un  seul  essieu,  s’applique  avec  un  grand 
avantage  aux  tombereaux  destines  au  transport  des 
terres,  du  sable,  des  cailloux,  de  la  marne  et  des 
fumiers  tres-consommes.  Au  moyen  de  I’articula- 
tion  du  limon  sur  le  gite,  fixes  l’un  a l’autre  par 
un  boulon,  et  maintenus  en  ligne  droite  par  une 
barre  transversale  mobile,  appelee  clef,  on  peut, 
en  retirant  cette  clef,  faire  basculer  le  corps  du 
tombereau  sur  l’essieu.  On  le  fait  ainsi  tomBer  en 
arriere,  ou,  comme  on  dit,  on  le  met  a rul.  Le  fond 
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forme  alors  uu  plan  incline  sur  lequel  on  fait  glis- 
ser  aisement  la  charge,  soit  tout  a la  fois,  soit  peu 
a peuet  par  tas  espaces  de  distance  en  distance. 
Le  conducteur  doit  surtout  avoir  soin,  pendant 
que  le  tombereau  est  renverse  en  arriere,  d’alleger 
continuellement  la  partie  anterieure.  S'il  laissait 
la  charge  accumulee  en  avant,  il  arriverait,  lors- 
que  les  chevaux  se  mettent  en  marche,  que  l’im- 
pulsion  donnee  rabattrait  le  tombereau  dans  la  po- 
sition horizontal,  et  produirait  une  forte  com- 
motion sur  les  reins  du  cheval  de  Iimon. 

La  disposition  des  tombereaux  est  on  ne  peut 
plus  commode,  pour  garnir  un  champ  de  terreau, 
ou  d’engrais  dispose  en  tas  regulierement  alignes. 
Mais  comme  il  n’est  guere  possible  de  leur  donner 
une  tres-grande  longueur,  ils  ne  peuvent  servir  a 
transporter  que  des  matieres  assez  pesantes,  pour 
former  un  chargement  raisonnable,  sous  un  volume 
peu  considerable.  11  est  evident  d’ailleurs  qu’ils 
n’offrent  d’avantage  que  pour  le  transport  des  ma- 
tieres qui  doivent  etre  deposees  sur  la  terre.  Pour 
les  fumiers  legers  et  pailleux,  la  capacite  d’un 
tombereau  ne  contiendrait  pas  la  charge  ordinaire 
des  attelages  d’une  grande  exploitation.  On  les 
transporte  dans  de  longues  voitures,  garnies  sur 
les  c&tes  de  planches  ou  de  ridelles  a claire-voie. 

Dans  le  cas  particulier  du  transport  des  fumiers 
longs,  je  n’hesite  pas  a donner  la  preference  aux 
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chariots  a quatre  roues.  Ces  fumiers,  pour  £tre 
cpandus  plus  egalement  a la  surface  du  champ, 
doivent  &tre  prealablement  deposes,  en  tas  egaux, 
sur  des  lignes  formees  a des  distances  egales. 
Quand  le  charriage  se  fait  sur  des  voitures  a deux 
roues,  on  rencontre  de  grandes  difficultes  pour 
operer  le  dechargement  daps  les  conditions  qui 
viennent  d’etre  indiquees. 

On  fait  tomber  le  fumier  sur  la  terre,  en  le  tirant 
avec  un  croc  a long  manche ; mais  la  position  des 
roues  s’oppose  a ce  qu’on  le  tire  sur  le  cote,  au  mi- 
lieu de  la  voiture.  Le  cheval  place  dans  les  limons 
empechc  de  le  faire  tomber  par  devant.  D’uu  autre 
c6te,  des  qu’on  a tire  un  ou  deux  tas  de  fumier 
par  derriere,  il  reste  du  c6te  oppose  un  exces  de 
charge  qui  pese  sur  le  dos  du  cheval.  11  est  done 
necessaire  de  faire  le  dechargement  alternative- 
ment  en  avant  et  en  arricre,  pour  maintenir  la 
voiture  en  equilibre. 

Voici  comment  agissent  la  plupart  des  charre- 
tiers,  pour  rendre  leur  besogne  plus  facile  : ils  de- 
tellent  le  cheval  de  Union , le  font  sortir  du  bran- 
card et  le  laissent  marcher  libre  it  cote  de  la  voi- 
ture ; puis  ils  font  retomber  la  voiture  toute  char- 
gee sur  l’extremit6  des  limons.  Elle  se  trouve  alors 
inclinee  en  avant : cette  inelinaison  leur  permet 
de  tirer  facilement  un  premier  tas  de  fumier  enlre 
les  brancards,  a la  place  qu’occupait  le  limonier. 
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La  voiture  etant  ordinairement  attelee  de  quatre 
chevaux,  trois  chevaux  restent  encore  en  ligne.  On 
les  fait  avancer  de  quelques  pas ; ils  tirent  la  voi- 
ture par  les  traits  du  cheval,  appele  cheval  de  che- 
ville,  parce  que  ses  traits  etaient  autrefois  fixes  a 
des  chevilles  placees  au  bout  des  limons.  A la  dis- 
tance convenable,  on  arrSte  l’attelage,  alors  la  voi- 
ture, alleg^e  sur  le  devant,  fait  la  bascule  et  s’in- 
cline  en  arriere ; on  fait  tomber  par  derriere  un 
nouveau  tas  de  fumier,  apr&s  quoi  l’equilibre  etant 
de  nouveau  deplace,  la  voiture  s’abaisse  encore  sur 
les  limons.  On  continue  a produire  de  la  meme 
manure  ce  mouvement  alternatif  de  bascule,  jus- 
qu’a  ce  que  tout  le  fumier  soit  depose  en  lignes 
convenablement  espacees;  puis  on  remet  le  limo- 
nier  a sa  place  et  Ton  ramene  la  voiture  vide  a la 
ferme,  ou  Ton  en  prend  une  autre,  pleine  de  fu- 
mier, que  Ton  decharge  comme  la  premiere. 

Cette  manoeuvre  fatigue  beaucoup  le  cheval  at- 
tele  au  bout  des  limons.  Quand  la  voiture  retombe 
en  arriere,  les  limons  s’enlevent  tout  a coup,  ten- 
dent  les  traits  de  bas  en  haut,  et  impriment  aux 
epaules  du  cheval  une  violente  secousse.  Dans  le 
mouvement  contraire,  produit  par  1’effort  des  che- 
vaux pour  rabattre  la  voiture,  sa  chute  sur  les 
traits  tendus,  donne  a toute  l’encolure  du  cheval  un 
ebranlement  non  moins  violent. 

11  y a un  autre  inconvenient  avec  certaines  gran- 
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des  voitures,  dont  les  ridelles,  placecs  au  milieu, 
vis-a-vis  des  roues,  ne  garnissent  pas  toute  la  lon- 
gueur. Dans  ce  cas,on  forme  les  las  de  fumier,  non 
entre  les  Unions,  mais  sur  le  cote,  devant  et  der- 
riere  la  roue.  Ces  tas  n’ayant  pas  moins  de  60  a 
70  centimetres  de  hauteur,  il  faut  un  vigoureux 
coup  de  collier  pour  les  affaisser  et  faire  passer  la 
roue  par  dessus,  avec  un  attelage  vacillant,  dans 
une  terre  qui  souvent  cede  sous  la  charge.  11  me 
parait  done  que  le  systeme  d’attelage  le  plus  con- 
venable,  pour  le  transport  des  fumiers  de  ferme, 
serait  d’employer  des  chariots  a quatre  roues ; de 
tirer  le  fumier,  en  enlevant,  sur  un  cote  du  cha- 
riot, une  ridelle  mobile,  entre  la  roue  de  devant  et 
eelle  de  derrierc.  Cette  ridelle  peut  se  rabattre,  de 
maniere  a former  un  plan  incline,  sur  lequel  le 
fumier  glisse  au-dela  de  la  ligne  des  roues.  La  voi- 
ture  conserve  sa  position,  et  le  fumier  ne  fait  ja- 
mais obstacle  au  mouvement  de  progression. 

On  construit  aussi  des  chariots  dont  le  corps, 
place  en  equilibre  sur  l’essieu  des  roues  de  der- 
riere, est  maintenu  dans  la  position  horizontale  par 
une  chaine  fixee  a l’avant-train.  En  detachant  cette 
chaine,  on  renverse  facilement  le  chariot  en  ar- 
riere,  et  toute  la  charge  peut  6tre  deposee  sur  le 
sol,  comine  eelle  du  tombereau,  sur  une  ligne 
droite,  comprise  entre  les  deux  lignes  parcourues 
par  les  roues. 
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On  voit  que  le  charroi  des  fumiers  aux  champs, 
dans  une  grande  culture,  est  un  travail  plus  coin- 
plique  qu’on  ne  serait  dispose  a le  croire.  Pour  les 
petits  cultivateurs,  qui  n’ont  que  deux  chevaux  at- 
teles,  l’usage  du  tombereau,  ou  d’une  voiture  de 
peu  de  longueur,  leur  permet  de  tirer  toute  la 
charge  en  arriere,  sans  aucune  difficulty. 

Le  transport  des  fourrages  en  bottes,  ou  des  ce- 
reales  en  gerbes,  se  fait  egalement  bien  sur  des 
chariots  et  sur  des  voitures  a deux  roues.  Les  cha- 
riots conservent  toujours  l’avantage  de  leur  stabi- 
lity sur  quatre  points  d’appui,  qui  dispense  de  toute 
precaution  particuliere,  dans  l’operation  du  eharge- 
ment  et  du  dechargement.  Avec  les  voitures  a deux 
roues,  le  voiturier  doit  mettre  une  attention  cons- 
tante  a disposer  ses  bottes  ou  ses  gerbes,  egalement 
a 1’avant  et  a l’arriere,  pour  manager  le  limonier. 
En  general,  les  charretiers  sont  fort  habiles  a 
charger,  ou,  comme  ils  le  disent,  a tasser  une  voi- 
ture de  fourrage.  Ces  voitures  sont  munies  de 
barres  transversales  et  longitudinales , appelees 
ranchers,  qui  depassent  les  roues,  et,  aux  deux  ex- 
tremity, de  montants  appeles  gardes,  inclines  en 
avant  et  en  arriere.  Les  ranchers,  ainsi  que  les  ri- 
ddles, sont  garnis  de  petites  chevilles  qui  empe- 
chent  les  bottes  de  glisser.  Au  moyen  de  ces  appa- 
reils,  lorsque  le  corps  de  la  voiture  est  plein  jus- 
qu’a  la  hauteur  des  ridelles,  on  peut  elargir  les  as- 
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sises  de  fourrage,  que  I’on  dispose  par  lits,  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Le  tout  est  ensuite  as- 
sujetti  par  un  fort  c&ble,  fixe  a l’avant,  passe  au- 
dessus  du  rang  superieur  et  serre  a l’arriere  au- 
tour  d’un  inoulinet,  a l’aide  de  courts  leviers  ajt- 
peles  garrols.  Ce  cable  de  sitrete  a pour  objet,  non- 
seulemeiit  de  prevenir  1’eboulement,  mais  aussi  il 
reunit  la  charge  en  un  seul  bloc,  et  l’empeche  de 
peser  sur  l’extremite  des  gltes  qui,  sans  cette  pre- 
caution, pourraient  se  rompre  au-dessus  de  l’es- 
sieu,  leur  unique  point  d’appui. 

11  y a encore  un  autre  genre  de  voitures  appelecs 
fourgons , qui,  monies  sur  deux  roues,  portent,  au 
lieu  de  limons,  un  tiinon  unique,  auquel  on  atlelle 
deux  chevaux  de  front  et  ordinairement  un  cheval 
en  arbalete.  Ce  timon  est  fixe  et  ne  tourne  pas 
dans  un  avant-train,  commc  celui  des  chariots.  Ces 
voitures  sont  remarquableq  par  un  mouvement 
tres-prononce  de  bascule,  ou  de  balancement  sur 
l’essieu,  qui  fatigue  les  chevaux.  Leur  usage  est 
tres-limite,  surtout  depuis  l’etablissement  des  che- 
inins  de  fer,  qui  ont  supprime  le  transport  du  pois- 
son  de  mer,  par  ces  sortes  de  voitures,  que  les 
chasse-maree  employaient  presque  exclusivement. 

Eufin,  on  construit  encore  des  voitures  a quatre 
roues,  munies  d’un  brancard  au  lieu  de  timon.  Ces 
voitures  offrent  les  avantages  de  la  position  stable, 
dans  laquelle  le  limonier  n’est  jamais  gene  par  la 
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charge,  placee  trop  en  arri&re  ou  trop  en  avant.  Ce- 
pendant,  elles  sont  peu  a l’usage  des  fermes,  parce 
que  ce  cheval,  se  trouvant  seul  en  rapport  imm6diat 
avec  l’equipage,  peut  diffieilement  l’enlever  dans 
les  mauvais  pas,  dans  les  champs  Iaboures,  sur  les 
terres  qui  cadent  sous  le  poids.  On  les  emploie 
principalement  sur  le  pave  des  villes,  pour  porter 
de  lourds  chargements  de  pierre  de  taille,  de  platre 
ou  de  farine. 

On  rend  ces  voitures  a quatre  roues  et  a limo- 
niere  plus  maniables,  en  y attelant  trois  chevaux  de 
front.  Mais,  alors,  ces  trois  chevaux  presentent 
une  largeur  gtinante  dans  les  passages  etroits  et 
dans  les  embarras  de  voitures.  O’est  surtout  un  at- 
telage  de  grandes  routes,  que  1’on  voyait  frequem- 
ment,  aux  diligences  et  aux  berlines  de  poste , au 
temps  ou  la  poste  llorissait. 

Apres  ce  coup  d’oeil  jete  sur  les  transports  agri- 
coles, qui  demandent  une  certaine  pratique  et  des 
soins  particuliers,  examinons  rapidement  les  diffe- 
rents  syst^mes  d’attelage. 

Le  harnachement  des  chevaux  de  culture  doit 
§tre  a la  fois  solide,  simple  et  economique.  11  doit 
faciliter  le  developpement  entier  de  la  force  du 
cheval,  sans  le  blesser  et  sans  lui  faire  eprouver 
une  g£ne  inutile.  II  se  compose,  presque  partout, 
d’une  bride  garnie  de  son  mors  et  de  ses  rfines; 
d’un  collier  embrassant  le  cou,  plus  rarement  d’une 

12. 
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bricolc  passee  autour  du  poitrail.  Cette  bricole  ne 
se  met  gudre  qu’aux  chevaux  que  le  collier  aurait 
blesses,  et  jusqu’a  leur  guerison.  Au  collier  sont 
attaches  des  traits  de  corde  ou  des  chaines  de  fer  : 
les  traits  sont  en  cuir  plat  double  et  pique,  dans 
les  harnais  tr^s-soignes.  Les  traits  sont  maintenus 
horizontalement  le  long  des  flancs  de  l’animal  par 
deux  bandes  de  cuir,  l’une  superieure,  dite  sur- 
dos,  l’autre  inferieure,  appelee  sous-ventriere. 
Quand  les  chevaux  sont  atteles  en  ligne,  si  un 
d’eux  a le  ventre  et  les  hanches  plus  larges  que  le 
poitrail  de  celui  qui  le  suit,  les  traits,  par  leur 
frottement  prolong^,  usent  d’abord  le  poil  et  peu- 
vent  occasionner  des  ecorchures  desagreables  a la 
vue  et  souvent  douloureuses.  On  doit  done  les  gar- 
nir  d’un  fourreau  en  cuir  qui  les  empeche  de  bles- 
ser.  Quelquefois  mSme  on  est  oblige  de  les  tenir 
ecartes,  en  les  faisant  porter  sur  les  deux  bouts 
d’un  baton  place  en  travers  derriere  le  cheval. 

Pour  les  chevaux  de  limon,  il  faut  de  plus  une 
sellette,  sur  laquelle  repose  la  dossiere  qui  sup- 
porte  les  brancards,  et  un  appareil,  nomine  ava- 
loire,  qui  permet  au  cheval  de  s’acculer  et  de  rete- 
nir  l’equipage  en  descendant  les  pentes.  Sur  les 
pentes  difficiles,  on  retient  encore  une  voiture  pe- 
samment  chargee,  au  moyen  d’une  seconde  ava- 
loire,  dite  avaloire  de  retraite.  Elle  se  place  sur  la 
croupe  du  cheval  qui  precede  le  limonier.  Pour  en 


Digitized  by  Google 


DES  CHARROIS  ET  DES  ATTELAGES.  181 

faire  usage,  arrive  au  haut  d’une  c6te,  on  detelle 
tout  l’attelage,  a I’exception  du  cheval  de  limon, 
qui  reste  seul  a sa  place.  On  attache  le  devancier , 
celui  qui  marclie  devant,  derriere  la  voiture,  par 
deux  bouts  de  traits,  ajoutes  aux  autres  en  avant 
du  collier.  On  place  tous  les  chevaux  en  ligne, 
leurs  traits  tendus  d’avant  en  arrive . par  I'avaloire 
de  retraite,  sur  laquelle  s’accule  le  cheval  de  che- 
ville.  Tout  etant  bien  en  position,  le  limonier, 
qu’on  tient  s’il  le  faut  a la  bride,  engage  douce- 
ment  la  voiture  sur  la  pente.  Instinctivement,  ou 
par  habitude,  les  chevaux  places  en  arri&re  resis- 
tent,  craignant  d’etre  entraines ; et  tous  concourent, 
par  leur  mouvement  de  recul,  a moderer  la  vitesse 
et  a prevenir  les  accidents. 

Le  collier  est  garni  d’attelles  plus  ou  moins  ato- 
pies et  variees  de  forme,  selon  1’usage  et  la  fan- 
taisie  des  bourreliers.  Ces  attelles  ne  sont  pas  ce- 
pendant  un  simple  ornement;  elles  ont  pour  but 
d’empecher  les  chevaux,  en  entrant  vivement  a 
l’ecurie  , de  raser  de  trop  pres  les  jambages  de  la 
porte,  ce  qui  exposerait  le  harnais  a etre  endom- 
mage,  et  le  cheval  a s’6pointer,  c’est-a-dire  a se 
rompre  l’extr6mite  de  l’os  de  la  hanche. 

Dans  les  fermes  bien  tenues,  on  fait  aux  harnais 
un  rhabillage  d’hiver  et  un  rhabillage  d’6te.  Pour 
l’hiver,  on  les  garnit  de  houssesen  cuir,  ou  enpeau 
de  mouton,  partant  du  collier  et  couvrant  1’enco- 
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lure  et  le  dos  du  cheval.  Pour  l’ete,  on  met  une  le- 
gere  couverture  de  toile  et  dea  voleltes,  ou  bandes 
de  filet  garnies  de  cordelettes , dont  le  balance- 
ment  chasse  les  mouches. 

Si  l’on  compare  l’attelage  d’un  chariot,  ou  les 
chevaux  sont  places  deux  a deux,  a celui  d’une 
voiture  oil  ils  marchent  sur  une  seule  ligne,  on  re- 
marque  que  le  conducteur  du  chariot  a ses  che- 
vaux plus  rassembles ; qu’ils  s’excitent  et  se  sou- 
tiennent  l’un  l’autre;  qu’ils  aont  deux  au  timon, 
pour  retenir  I’equipage  aur  les  pentes,  ou  l’enlever 
dans  un  detour.  Mais  s’il  y a quatre  ou  six  che- 
vaux, les  deuxieme  et  troisi^me  couples  ont  a 
trainer  une  lourde  volee,  qui  leur  retombe  sur  les 
jarrets,  qui  tend  sans  cesse  a plonger  par  son 
poids  et  par  celui  des  traits,  ce  qui  occasionne  une 
perte  de  force  assez  notable.  Dans  un  attelage  en 
ligne,  le  limonier,  qui  donne  la  direction  dans  les 
passages  difficiles,  est  enticement  sous  la  main  du 
conducteur.  Quand  les  quatre  ou  cinq  chevaux 
sont  bien  sur  leurs  traits,  ces  traits  forment  deux 
lignes  parallels  et  horizontales  a la  hauteur  des 
epaules,  et  tous  agissent  avec  un  ensemble  parfait, 
sans  la  moindre  deperdition  de  la  force  employ6e. 

Quand  deux  systemes  sont  presque  egalement 
mis  en  pratique;  quand  des  usages  different^  se 
perpetuent,  satis  que  l’un  c6de  la  place  a l’autre, 
c’est  qu’ils  presentent  des  avantages  et  des  incon- 
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venients  qui  se  balancent,  et  qu’il  est  permis  d’he- 
siter  entre  eux.  Autrement,  celui  qui  l’emporterait 
d’une  maniere  evidente,  ne  larderait  pas  a etre  ge- 
neralement  et  exclusivement  adopte. 

Ces  reflexions  peuvent  s’appliquer  a la  coutume 
perseverante  de  l’emploi  des  boeufs,  ou  des  che- 
vaux  pour  les  travaux  de  culture,  selon  les  habi- 
tudes locales.  Ni  les  essais  comparatifs;  ni  les  dis- 
cussions raisonnees,  ayant  pour  objet  d’etablir  la 
superiorite  de  l’un  de  ces  syst^mes  sur  l’autre, 
n’ont  pu  changer  ces  habitudes,  ni  modifier  la 
pratique  en  usage  dans  chaque  con  tree. 

Les  motifs  tires  du  raisonnement,  les  calculs 
formulas  par  des  chiffres,  paraissent  etablir  un 
avantage  marque  en  faveur  de  la  race  bovine; 
cependant,  dans  presque  tous  les  pays  ou  l’agri- 
culture  est  en  progrfes,  oil  les  cultivateurs  passent 
pour  avoir  le  plus  d’aisance  et  de  lumieres,  les 
chevaux  sont  employes  exclusivement  k tous  les 
travaux. 

Resumons  en  peu  de  mots  ce  qui  a ete  dit  sur 
cette  question. 

Le  boeuf  de  travail  cofite  moitie  moins  que  le 
cheval.  Un  boeuf  valant  de  200  a 300  francs,  un 
cheval  coutera  de  400  a 600  francs.  On  paye 
m£me  jusqua  1 ,000  ou  1 ,200  francs  un  cheval  de 
trait  de  haute  taille,  surtout  s’il  a les  qualites  re- 
quises  pour  faire  le  service  de  limonier. 
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La  substitution  des  bceufs  aux  chevaux,  dans 
une  exploitation  rurale,  produirait  done  une  eco- 
nomic sur  le  capital  de  premier  etablissement.  De 
plus,  la  portion  de  ce  capital  representee  par  les 
boeufs,  tend  sans  cesse  a augmenter,  parce  que  le 
bceuf  prenant  du  poids  avec  1’age,  acquiert  chaque 
annee  plus  de  valeur,  jusqu’a  un  certain  terme  ou 
il  est  avantageux  de  sen  defaire. 

Le  prix  du  cheval,  au  contraire,  decroit  rapi- 
dement,  et  se  r^duit,  en  peu  d’annees,  a la  seule 
valeur  du  cuir. 

Le  bceuf,  par  sa  nature  moins  fougueuse,  par  sa 
constitution  moins  irritable,  est  expose  a moins 
d’accidents  et  a moins  de  maladies  que  le  cheval. 
D’ailleurs,  un  bceuf  blesse,  ou  mis  hors  de  service 
par  un  accident,  conserve  encore  tout  son  prix 
pour  la  boucherie.  Avec  une  jambe  cassee,  le  meil- 
leur  cheval  ne  vaut  pas  plus  que  sa  peau. 

Si  I’on  compare  les  frais  de  nourriture  et  d’en- 
tretien,  on  trouvera  que  le  bceuf  consomme  moins, 
qu’il  se  contente  de  fourrages  de  qualite  inferieure, 
et  peut  enticement  se  passer  de  grain. 

12  & 15  kilogrammes  de  fourrage  sec,  foin, 
trefle  ou  paillc  d’avoine , suffisent  a la  consomma- 
tion  journaliere  d’un  bceuf ; l’ete  , il  vivra  bien  au 
paturage,  oude  fourrage  vert  donne  a l’etable  ; Uni- 
tes les  racines,  betteraves,  carotles,  navets;  les  re- 
sidua des  fabriques  de  sucre  et  des  distilleries,  of- 
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frent  pour  sa  nourriture  des  ressources  abondantes 
et  economiques. 

11  faut  au  cheval  de  trait,  avec  12  kilogrammes 
de  fourrage  sec  bien  choisi,  au  moins  10  litres  d’a- 
voine  par  jour , valant  en  moyenne  85  centimes, 
ties  85  centimes  representent  la  valeur  de  14  kilo- 
grammes de  fourrage,  qui,  ajoutes  aux  12  kilo- 
grammes de  la  ration  journaliere,  portent  la  valeur 
de  la  consommation  d’un  cheval  5 celle  de  26  ki- 
logrammes de  fourrage  sec  de  premiere  qualite. 

Avec  moins  de  nourriture,  le  fumier  du  boeuf  est 
plus  abondant  et  meilleur  que  celui  du  cheval,  ce 
qui  s’explique  par  le  sejour  prolonge  des  aliments 
dans  la  panse  et  dans  les  intestins,  et  par  la  quantite 
d’eau  absorbfe  pour  faciliter  le  travail  de  la  rumi- 
nation, qui  rend  les  urines  plus  copieuses  et  les 
dejections  plus  humides. 

Enfin  le  bceuf,  plus  dur  et  plus  robuste,  peut 
se  passer,  jusqu’a  un  certain  point,  des  soins  et  des 
pansements  qui  sont  necessaires  a la  saute  du 
cheval. 

Au  point  de  vue  de  l’economie  sociale  et  de  I’in- 
teret  public,  il  est  evident  d'ailleurs,  que  si  les  che- 
vaux  de  labour  6taient  partout  remplaces  par  des 
boeufs,  la  production  de  la  viande  de  boucherie  en 
serait  accrue  dans  une  proportion  considerable , au 
grand  avantage  de  la  consommation  generate. 

II  faut  ajouter  a toutes  ces  considerations,  que  le 
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harnachement  ou  l’equipement  ordinaire  d’un  boeuf 
de  travail,  coute  infiniment  moins  cher  et  dure  plus 
longtemps  que  celui  du  cheval. 

11  y a aussi  generalement  une  economie  sur  la 
ferrure.  Dans  les  pays  ou  la  terre  est  douce  et  ren- 
ferme  peu  de  pierres , on  ne  ferre  pas  les  boeufs ; 
tandis  que  le  pied  du  cheval  a besoin  d’etre  ferr6 
partout;  la  corne  du  sabot  qui  s’6clate  facilement, 
pourrait  fetre  endommagee , m6me  pendant  le  se- 
jour  a l’ecurie. 

Quand  il  paralt  indispensable  que  le  bceuf  soit 
ferre,  on  se  contente  souvent  de  ferrer  les  pieds  de 
devant,  ou  bien  encore,  le  pied  6tant  fourchu  et 
divise  en  deux  ongles,  on  ferre  seulementl’ongle  ex- 
terieur,  qui  fatigue  le  plus.  Dans  tous  les  cas , les 
fers  du  bceuf  sont  plus  legers , demandent  moins 
de  clous  et  durent  plus  que  ceux  du  cheval. 

Cependant,  quoique  toutes  ces  raisons  aient  ete 
exposees  et  developpees  bien  des  fois,  quoiqu’elles 
doivent  se  presenter  naturellement  a l’esprit  du 
cultivateur  intelligent  ; 1’usage  des  chevaux  pour 
les  travaux  de  la  culture  s’est  etabli  dans  un  grand 
nombre  de  lieux;  il  y persiste  malgre  les  argu- 
ments contraires,  et  je  pense  que  1’emploi  du  che- 
val, pour  les  travaux  de  labour  et  de  gros  trait, 
balance  au  moins  celui  du  boeuf  par  sa  g4neralite, 
et  qu’il  l’emporte  , par  la  somme  du  travail  pro- 
duit. 
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Cette  preference  donnee  au  cheval  est  fondee  sur 
des  motifs  qu’il  faut  examiner. 

Tout  se  resume  en  un  seul  point : le  cheval  est 
plus  vif,  plus  alerte  que  le  boeuf,  il  fournit  plus 
de  travail  dans  un  temps  donne,  et  son  travail  est 
plus  soutenu;  en  un  mot  il  marche  plus  vite  et  peut 
marcher  plus  longtemps. 

Les  agronomes  qui  ont  emis  1'opinion  la  plus 
favorable  a I’emploi  des  betes  bovines , reconnais- 
sent  qu’un  attelage  de  boeufs,  fait  tout  au  plus  les 
quatre  cinquiemes  du  travail  produit  dans  le  m6me 
temps  par  un  attelage  de  chevaux.  Mais  si  Ton 
tient  compte , en  toute  circonstance,  de  la  lenteur 
du  boeuf  comparee  a la  vitesse  du  cheval , depuis 
sa  sortie  de  l’ecurie,  jusqu’a  ce  qu’il  soit  tout  attel6 
et  pr&t  a marcher,  on  trouvera  une  difference  de 
plus  du  quart  en  faveur  du  cheval.  Cette  diffe- 
rence deja  grande,  calculee  sur  un  temps  limite  et 
sur  une  Gpreuve  passagere,  sera  bien  plus  conside- 
rable, si  I’on  recherche  la  quantite  de  travail  fait 
dans  toute  une  saison,  ou  pendant  l’ann£e  entiere. 

Une  paire  de  chevaux  de  labour  peut  travailler 
huit  a dix  heures  par  jour,  avec  le  seul  repos  du 
dimanche , qui  meme  n’est  pas  toujours  complet ; 
le  boeuf  ne  resisterait  pas  a cette  continuity  de  tra- 
vail, il  mange  lentement ; il  faut  de  plus  qu’il  ru- 
mine  a loisir,  il  supporte  difficilement  l’ardeur  du 
soleil  et  la  chaleur  excessive.  Pour  6tre  maintenu 
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dans  un  etat  convenable,  il  faut  qu’il  se  repose  en- 
viron la  moitie  du  jour,  ou  au  mnins  un  jour  sur 
trois.  Le  cheval  n’a  pas  besoin  d’etre  gras  pour 
faire  un  bon  service ; mais  si  le  bceuf  n’est  pas  tenu 
suffisammenl  en  chair,  il  faudra  bien  des  mois 
de  nourriture  abondante  et  de  repos  absolu , pour 
qu’il  puisse  etre  vendu  avantageusement,  quand  il 
sera  temps  de  l’envoyer  a la  boucherie. 

Ainsi,  une  exploitation  de  trois  charrues  attelees 
de  chevaux,  en  demandera  quatre , si  elles  sont  ti- 
rees  par  des  boeufs.  Six  chevaux  pourront  suffire 
au  travail  de  ces  trois  charrues;  il  faudra  douze 
bceufs,  pour  en  faire  marcher  quatre  sans  interrup- 
tion. Ce  qui  est  plus  grave  encore,  a une  epoque 
ou  les  salaires  sont  plus  eleves,  ou  les  ouvriers  de 
culture  deviennent  rares,  il  faudra  quatre  domesti- 
ques  de  ferme,  pour  faire  avec  des  boeufs,  la  beso- 
gne  que  trois  pourront  faire  avec  des  chevaux. 

La  lenteur  de  la  marche  du  boeuf,  le  rend  peu 
propre  aux  transports  a longue  distance,  sur  les 
grandes  routes,  et  une  voiture  attelee  de  boeufs  se- 
rait  un  cause  d’embarras,  dans  les  villes  populeu- 
ses  ou  la  circulation  est  tres-active.  On  serajt  done 
presque  toujours  dans  l’obligation  d’avoir,  avec  des 
boeufs  pour  les  travaux  ordinaires  de  culture , des 
chevaux  pour  les  charrois  eloignes,  et  pour  le  ser- 
vice personnel  du  cultivateur  etde  sa  famille. 

Enfin , ce  qui  explique  parfaitement  le  fait  ob- 
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serve,  que  l’usage  des  chevaux  predomine  surtout 
dans  les  contrees  les  plus  riches  et  les  plus  avan- 
cees;  un  attelage  de  chevaux  bien  equipes,  satisfait 
plus  l’amour-propre  du  niaitre,  et  surtout  celui  du 
conducteur. 

Cette  consideration,  qui  pourrait  paraitre  secon- 
daire,  a une  importance  tres-reelle,  qui  sera  com- 
prise par  tous  ceux  qui  ont  etudie  le  secret  mobile 
des  actions  et  des  volontes  humaines.  On  sait  que 
tel  domestique  de  culture,  qui  conduit  avec  une 
certaine  fierte  des  chevaux  fringants,  trouverait  in- 
digne  de  lui,  de  descendre  au  role  de  conducteur 
de  bceufs. 

C’est  peut-Stre  1&  une  des  consequences  de  1’ac- 
croissement  de  l’aisance  generate  et  des  progres  du 
luxe;  car  il  semble  que  dans  les  temps  recules  et 
dans  l’enfance  de  l’art  agricole,  le  bceuf  ait  et£ 
seul  employe  pour  tirer  la  charrue. 

Dans  les  auteurs  anciens,  le  boeuf  ou  le  taureau, 
esttoujours  citecxclusivement,  lorsqu’il  est  question 
de  labourage. 

Tout  le  monde  connait  ce  vers  : 

Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra  boves  ! 

«0  boeufs  1 ce  n’est  pas  pour  vous  que  vous  tirez  la 
cbarrue ! » 

Virgile  dit  encore  : 
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Depresso  incipiat  jam  turn  mihi  taurus  aratro 

Ingemere.  (Virg.,  Georg.,  1. 1.) 

« II  est  temps  de  voir  le  taureau  gfimir  sous  le  poids  de 
la  charrue. » 

Pingue  solum  primis  extemplo  a mensibus  anni 

Fortes  invertant  tauri.  (Id.,  ibid.) 

a Qu’une  terre  forte  soit  retournde  dds  les  premiers 
mois  de  I’annde  par  des  taureaux  vigoureux.  n 

Ecce  autem  duro  fumans  sub  vomere  taurus 

Concidit.  (Id.,  ibid.,  l.]UI.) 

Voyez-vous  le  taureau  fumant  sous  Faiguillon? 

II  meurt ! (Deluxe.) 

Aratra  jugo  referunt  suspensa  juvenci. 

«Les  jeunesbceufs  rapportent  l’araire  suspcndue  h leur 
joug.  # 

On  trouve  aussi  dans  Ovide  ; 

Duxit  araturos  sub  juga  curva  boves. 

« 11  mdna  ses  boeufs  au  labourage  sous  leurs  jougs  re- 
courbds. » 

11  qualiiie  ainsi  le  boeuf  ■ 
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Natum  tolerare  labores. 

« Animal  ne  pour  la  peine  et  le  travail.  » 

On  pourrait  multiplier  a l’infini  ces  citations , et 
on  ne  trouvera  pas  un  seul  passage,  applicable  au 
travail  du  cheval  a la  charrue. 

Virgile  a d’ailleurs  clairement  indique  la  desti- 
nation differente  du  cheval  et  du  boeuf. 

Seu  quis  olyinpiacte  miratus  prteinia  palma;, 

Pascitequos,  seu  quis  fortes  ad  aratra  juvencos. 

(Virg.,  Georg.,  1.  III.) 

Veut-on  pour  vaincre  & Pise  un  coursier  genereux  V 

Veut-on  pour  la  charrue  un  laureau  vigoureux? 

„ ^Delille.) 

On  peut  done  regarder  coinme  assez  moderne 
l’emploi  du  cheval  dans  les  travaux  de  labourage. 
Partout  les  auteurs  anciens  nous  le  inontrent  des- 
tine a trainer  des  chars  de  luxe,  a des  luttes  de 
vitesse,  a tous  les  exercices  de  l’equitation , a la 
chasse,  et  surtout  au  service  du  cheval  de  guerre. 

Varron  fait  ainsi  l’enumeration  des  usages  aux- 
quels  le  cheval  etait  employe. 

Equi,  quod  alii  sunt  ad  rem  militarem  idonei,  alii  ad 
vecturam,  alii  ad  admissuram,  alii  ad  cursuram,  alii  ad 
rhedam,  non  item  sunt  spectandi  atque  habendi. 

(Varr.,  1.  II,  cap.  vii.) 


Digitized  by  Google 


192 


CHAFITRE  VI. 


a Commeles  chevaux  sontpropres,  les  uns  a la  guerre, 
les  autres  a la  voiturc,  d’autres  a la  monte,  d’autres  a la 
course,  d’autres  enfin  a trainer  des  chars,  ils  ne  doivent 
pas  6tre  tous  choisis  et  trails  de  mfime.  » 

On  nc  peut  pas  meme  conclure  avec  certitude 
de  ce  passage,  et  des  expressions  ad  vecturam  et 
equos  I'ectarios  qui  viennent  apres,  que  les  chevaux 
aient  ete  employes  aux  champs  pour  les  cliarrois. 
Les  bccufs  paraissent  avoir  etc  presque  exclusive- 
ment  consacres  a cet  usage. 

On  lit  dans  Virgile  : 


Cernes 

Plura  domum  tardis  decedere  plaustra  juvencis. 

«Tuverras  de  nombreux  chariots  revenir  a la  ferme, 
Iratnes  par  de  jeunes  boeufs  au  pas  tardif.  » 

Et  dans  Ovide  : 

Oucunt  Sarmatici  barbara  plaustra  boves. 

« Chez  les  Sarmates,  les  bumfs  trainent  des  chariots  gros- 
siers. » 

Cependant,  on  employait  aussi  chez  les  Romains 
les  mulets  et  les  anes , pour  porter  a dos  les  fu- 
miers  et  pour  trainer  des  chariots  de  travail. 

Calon  fait  entrer  dans  l’inventaire  du  mobilier 
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d’une  ferme  : Astnos  ornatos  clilellarios,  qui  stercus 
veclent,  3.  « Trois  anes  garnis  de  leur  b&t,  pour 
porter  le  fumier.  » Et  asinos  plostrarios,  2.  a Deux 
anes  pour  le  chariot.  » 

Plus  loin,  il  dit : 

Quot  juga  boverum,  mulorum,  asinorura,  habebis,  toti- 
dem  plostra  esse  oportet.  (Cat.  , cap.  lxu.) 

all  faut  avoir  autant  de  chariots  que  de  paires  de  boeufs, 
de  millets  et  d’ftnes.  » 

On  lit  dans  Varron  : 

Ubi  terra  levis,  ibi  non  bubus  gravibus,  sed  vaccis  aut 
asinis  quod  arant,  eo  facilius  ad  aratrum  leve  adduci  pos- 
sunt.  (Varr.,  I I,  cap.  xx.) 

« IA  oil  laterreest  tendre,  on  peut  se  servir  pour  labou- 
rer, non  de  boeufs  pesanls,  mais  de  vachcs  ou  d’ftnes,  qui 
peuvent  fitre  atteles  facilement  ii  une  charrue  legfere.  » 

Columelle  parle  en  ces  termes  de  l’emploi  du 
mulct  et  de  la  mule  pour  la  charrue : 

Clitellis  aptior  mulus.  Mulaquidem  agilior;  sed  uterque 
sexus  et  viam  recte  graditur,  et  terram  commode  proscin- 
dit.  (Col.,  1.  VII,  cap.  xxxvii.) 

aLe  mulet  estplus  propre  pour  le  bat,  la  mule  est  plus 
agile;  mais  Pun  et  I’autre  font  route  aisement,  et  la- 
bourent  bien  la  terre.  » 

13 


Digitized  by  Google 


194 


CI1AP1TRE  VI. 


Enfin  Palladius  nous  apprend  que  Pane  etait 
frequemment  employe  aux  travaux  des  champs  : 

Minor  vero  asellus  roaxime  agro  necessarius  est,  qui  et 
laborcm  non  recusat  et  negligentiam  tolerat. 

(Pal.,  1.  IV,  cap.  xiv.) 

« L’iine  est  tres-n£cessaire  aux  champs , car  il  ne  se 
rebute  pas  du  travail  et  peut  se  passer  de  soins.  » 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  le  P. 
Vaniere,  dans  son  Praedium  rusticum,  a tellement 
reproduit  les  anciens,  qu’il  semble,  comme  eux, 
exclure  le  cheval  de  tous  les  travaux  de  la  culture , 
tandis  qu’il  decrit  avec  complaisance  le  travail  du 
bceuf  et  la  maniere  de  le  dresser  au  joug  : 

Qui  iongas  amat  ire  vias,  aut  horrida  Martis 
Castra  sequi,  tenera  facilem  cervice  domari 
Fingat  equum.  . . . 

Est  alios  nobis  bos  instituendus  ad  usus, 

Difficiles  aret  impulso  qui  vomere  terras, 

Luctanti  vel  plaustra  trahat  stridentia  collo. 

( Praed . rust.,  1.  111.) 

a Celui  qui  aime  k parcourir  de  longues  routes  ou  a suivre 
dans  les  camps  les  jeux  cruels  de  Mars,  doit  former  un 
cheval  encore  jeune  et  facile  k dompter.  . . . 

« Le  bceuf  doit  6tre  dresse  pour  d’autres  usages,  soit  qu’il 
laboure  la  terre  avec  peine,  en  y faisant  penetrer  le  soc, 
soit  qu’il  tralne,  par  l’effort  de  son  cou  puissant,  des 
chariots  qui  crient  sous  le  poids.  » 
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II  parle  egalement  de  I’emploi  de  l’ane  et  du 
mulet  pour  la  charrue  : 

Ana  colunt  et  asinus  iners  et  mula  biformis, 

Et  neque  difficiles  veniunt  ad  aratra,  sed  ultro 
Accipiunt  cervice  jugum,  versantque  solutas 
Vomeribus  terras,  et  plaustra  gementia  ducunt. 

(Pried,  rust.,  1.  HI.) 

« On  emploie,  pour  cultiver  les  champs,  PAne  paresseux 
et  la  mule  & la  double  origine;  on  les  attelle  sans  difficult^ 
A la  charrue,  et  its  supportent  volontiers  le  collier,  pour 
labourer  les  terres  legeres  et  trainer  des  chariots  pcsants.# 

Pas  un  mot  du  cheval  au  labourago ; et  eepen- 
dant,  depuis  longtemps  deja,  on  se  servait  de  che- 
vaux pour  le  labour,  puisque  plus  d’un  siecle  avant 
Vanifcre,  Olivier  de  Serres  avait  dit  : « Les  bceufs, 
« chevaux,  mulets,  mules  et  asnes  sont  les  bestes 
« employees  en  tout  pays  au  labourage  des  terres 
a a grains.  » 

11  avait  m$me  resume  d’une  maniere  fort  nette 
la  comparaison  que  nous  avons  etablie  plus  haul 
entre  les  chevaux  et  les  b(eufs,  et  sa  conclusion 
parait  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  cheval : 

«Le  cheval  est  la  beste  de  labourage  la  plus  difficile  A 
entretenir,  de  plus  grande  despence  que  nulle  autre  en  son 
vivre,  harnois  et  fers;  sujete  A maladie,  et  de  longue  gufi- 
rison,  n’estant  d’autre  esp6 ranee  que  de  son  travail,  veu 
que  sa  chair  ne  sa  peau  ne  sont  d’aucun  service  au  mes- 

13. 
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nage;  car  vous  perdez  tout-quile  lc  cheval,  s’il  s’espaule, 
s’il  se  roinpt  ou  s'estord  une  jarnbe , ou  s’il  meurt  par 
accident  ou  par  vieillesse  : comme  de  mesme  est-il  des 
mulcts  et  asnes.  Et  comme  en  ceste  quality  le  cheval 
c6de  au  breuf,  aussi  en  son  labour  il  le  devance  de  beau- 
coup,  pour  la  vistesse  de  son  pas,  dout  il  remue  plus  de 
terre  en  un  jour  que  le  boeuf  ne  faict  en  quatre.  Pour  la- 
quelle  cause  est-il  prisd  en  ce  service  par  dessus  tout  autre 
animal;  aimans  mieux  les  bons  mesnagers  se  mettre  en 
despence  et  hazard,  que  de  faire  traisner  en  longueur  tout 
leur  labourage,  auquel  consiste  toute  I’esp6rance  de  leur 
n6goce.  » (Ol.  i>e  Serres,  1.  II,  chap,  n.) 

Ainsi,  bien  qu’aucun  passage  des  auteurs  n’in- 
dique  que  le  cheval  ait  servi,  chez  les  anciens,  au 
travail  de  la  charrue,  il  y etait  employe  des  le 
seizieme  siecle,-  et  de  nos  jours,  il  est  acquis  irre- 
vocablement  a la  culture. 

D’un  autre  cote,  l’usage  des  beles  bovines  offre 
des  avantages  tels,  qu’on  ne  l’abandonnera  pas,  dans 
les  eontrees  oil  il  est  en  vigueur.  Les  deux  systemes 
continueront  a 6tre  mis  en  pratique,  concurrem- 
ment,  avec  leurs  avantages  et  leurs  inconvgnients 
balances. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  boeuf  que  1’on  assujettit 
au  travail.  On  y soumet  aussi  le  taureau,  et  quel- 
quefois  la  vache  elle-meine. 

Du  reste,  le  travail  du  taureau  est  tout  exccp- 
tionnel.  Le  taureau,  comme  animal  reproducteur, 
pouvant  suffire  a un  grand  nombre  de  vacbes,  on 
n’en  conserve  qu’un  seul,dans  chaque  exploitation 
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un  peu  importante.  Comme  sa  chair  fournit  a la 
boucherie  une  viande  d’une  qualite  inferieure,  on 
n’a  aucun  interfet  a en  multiplier  le  nombre,  au-delu 
des  besoins  de  la  reproduction. 

Quant  a la  vache , ce  n’est  guere  que  dans  les 
pays  ou  son  produit  a peu  de  valeur,  qu’on  ne 
craint  pas  de  lui  imposer  un  travail  penible.  Dans 
les  fermes  ou  le  lait  et  le  beurre  sont  une  pro- 
duction importante  et  lucrative,  la  vache  est  1’objet 
de  soins  et  de  menagements  tels,  qu’on  se  garderait 
bien  de  lui  causer  une  fatigue  quelconque.  On 
chercbe  meme  k lui  6viter  celle  qui  resuiterait 
d’une  marche  prolongee , pour  aller  a un  paturage 
eloigne  et  pour  en  revenir. 

Si  1’on  compare  le  mode  d’attelage  du  boeuf  a 
celui  du  cheval , on  verra  que , dans  la  pratique 
generate,  il  est  pour  le  bceuf,  le  moms  complique 
et  le  moins  dispendieux  qu’il  soit  possible  d'ima- 
giner. 

Il  se  compose  ordinairement  d’un  joug  simple 
ou  double.  Le  joug  est  une  pifece  de  bois  mas- 
sive, h&tre  ou  fritne,  creusee  de  maniere  & em- 
boiter  un  peu  le  sommet  de  la  tfite , sur  lequel  on 
le  place  au-dessus  des  cornes.  11  est  solidement  fixe, 
au  moyen  d’une  longue  courroie,  qui  fait  plusieurs 
tours  sur  le  front  del’animal.  Un  coussinet  de  toile, 
garni  de  bourre,  ou  de  menue  paillc  d’avoine,  pre- 
vient  les  lesions  que  pourrait  produire  la  pression 
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de  cette  courroie ; car  c’est  sur  elle,  et  non  sur  le 
joug  meme,  que  se  trouve  le  point  d’appui  pendant 
le  travail. 

Le  joug  cst  simple,  quand  cbaque  bceuf  porte  le 
sien  separement.  II  est  alors  muni  a ses  extremites, 
de  crampons  auxquels  sont  fixes  les  traits,  qui  vont 
s’attacher  a la  charrue,  ou  a la  voiture.  Avec  le 
joug  simple,  l’animal  peut  &tre  attele  seul,  ou  s’ils 
sont  deux  accouples  ensemble,  leurs  mouvements 
sont  assez  fibres,  et  ils  ne  dependent  pas  l’un  de 
l’autre. 

Le  joug  double  se  compose  d’une  seule  pifece  de 
bois,  posee  transversalement  sur  la  tete  des  deux 
ba;uf8  appareilles.  11  est  attache,  comme  le  joug 
simple , a l’aide  de  courroies.  Toute  la  force  de 
traction  se  transmet  par  un  trait  unique,  une  chaine 
fixee  au  milieu  du  joug,  et  passant  entre  les  deux 
boeufs. 

Rien  n’est  plus  simple,  rien  n’est  moins  couteux, 
rien  ne  demande  moins  de  soins  et  d’entretien  que 
cet  appareil.  Mais  aussi,  on  ne  peut  voir  sans 
un  sentiment  de  commiseration  penible , deux  ani- 
maux  pour  ainsi  dire  soudes  Tun  a 1’autre,  dans  la 
position  la  plus  g^nante,  et  reduits  & une  solidarity 
de  mouvements,  qui  fait  penser  aux  jumeaux  sia- 
mois. 

Ils  ne  peuvent  tourner  la  tete ; mais  si  1’un 
essaye  de  la  porter  un  peu  4 droite  ou  a gauche, 
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s’il  veut  la  lever,  ou  l’abaisser  vers  la  terre,  il  faut 
avant  tout  que  l’autre  s’y  prete.  11s  doivent  avoir  a 
tout  instant  une  volont6  commune.  I)u  reste,  tous 
leurs  mouvements  sont  necessairement  tr6s-res- 
treints.  its  ne  peuvent  meme  chasser  les  mouches, 
aux  piqures  desquelles  ils  sont  tres-sensibles ; car 
le  boeuf  n’a  pas,  comme  le  cheval,  la  queue  mobile, 
au  point  de  s en  battre  les  flancs,  et  de  s’en  faire 
un  chasse-mouches , ou  un  eventail.  Quelque  soin 
que  l’on  prenne  pour  former  des  couples  egaux  de 
taille  et  d’allure,  des  qu’ils  ne  marchent  pas  sur 
un  plan  horizontal,  l’un  se  trouvant  plus  bas  que 
l’autre,  ils  sont  contraints  de  porter  la  t(*te  de  cote, 
dans  une  position  forcee.  Cela  arrive  continuelle- 
ment  dans  le  travail  du  labourage,  puisqu’un  des 
bceufs  se  trouve  toujours  au  fond  du  sillon,  au- 
dessous  du  niveau  du  sol,  sur  lequel  marchc  son 
compagnon . 

On  se  sert,  dans  quclques  parties  de  l’AUemagne, 
d’un  autre  joug  plus  Ieger  et  moins  grossier,  qui  se 
place  sur  le  front  du  bceuf  et  s’attache  aux  cornes ; 
avec  ce  systeme,  tout  l’effort  de  l'animal  porte  sur 
le  joug,  qui  doit  par  consequent  fetre  bien  rem- 
bourre,  sur  la  face  concave  appliquee  au  front. 

Enfin,  il  y a encore  une  autre  sorte  de  joug,  que 
Ton  pose  en  travers  sur  le  garrot.  Celui-ci  laisse 
libres  les  mouvements  de  la  tete ; mais  il  porte  sur 
un  point  d’appui  peu  resistant.  Il  n’utilise  pas  toute 


Digitized  by  Google 


200 


CHAPITRE  VI. 


la  force,  et  occasionne  souvent  des  blessures,  qui 
obligent  a en  abandonner  l’usage. 

C’e6t  celui  que  recommande  Columelle. 

Hoc  genus  juncture  maxime  probatum  est.  Nam  illud 
quod  in  quibusdam  provinces  usurpatur,  ut  cornicibus 
illigetur  jugum,  fere  repudiatum  est  ab  omnibus,  qui 
precepta  rusticis  conscripserunt;  neque  immerito.  Plus 
enim  queunt  pecudcs  collo  et  pectore  conari  quam  corni- 
bus.  Atque  hoc  modo  tota  mole  corporis  totoque  pondere 
nituntur;  at  illo,  retractis  et  resupinis  capitibus  excrucian- 
tur.  (Col.,  1.  II,  cap.  n.) 

<(  Cette  mani&re  d’accouplerlesboeufs  esttrfes-approuvde; 
car  l’habitude  qui  s’est  introduite  dans  plusieurs  pro- 
vinces, de  Her  le  joug  aux  comes,  est  h peu  pres  rejetee 
par  tous  ccux  qui  ont  ecrit  pour  Ies  hommes  de  la  cam- 
pagne;  et  ce  n’est  pas  sans  raison,  car  les  beeufs  peuvent 
faire  plus  d’efforts  par  le  cou  et  par  le  poitrail  que  par  les 
comes.  Et  de  cette  manure,  ils  emploient  toute  la  masse 
deleur  corps  ettout  leur  poids;  mais,  par  l’autre  syst&ne, 
ils  souffrent  cruellement  d ’avoir  la  tfite  tiree  en  arri6re  et 
abaissee  vers  la  terre.  » 

Cependant  il  reconnait  que  ce  joug  pose  sur  le 
garrot  n’est  pas  satis  inconvenient,  et  que  les  boeufs 
en  sont  souvent  gri£vement  blesses. 

# 

Bubulcus  cum  ventum  erit  ad  versuram,  in  priorem 
partem  jugum  propellat,  et  boves  inhibeat,  ut  colla  eorum 
refrigescant;  quae  celeriter  conflagrant,  nisi  assidue  refri- 
gerenlur,  et  ex  eo  tumor  ac  deinde  ulcera  invadunt. 

(Col.,  id.,  ibid.) 
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« II  faut  que  le  laboureur,  quand  on  urrivera  au  sillon  de 
retour,  pousse  le  joug  en  avant  et  arr6te  ses  boeufs,  afin  de 
laisser  leur  cou  se  refroidir;  car  il  s’enflamme  prompte- 
raent,  si  on  ne  le  rafralchit  pas  continuellement,  et  il  y 
survient  des  tumeurs  et  ensuite  des  ulcfcres.  » 


J’ai  dit  a !a  page  1 1 de  l'lntroduction,  que  les 
traites  agronomiques  des  latins  avaient  scrvi  d’ar- 
gument  au  poftme  de  Vaniere.  On  en  trouvera  une 
preuve  bien  frappante  dans  le  rapprochement  des 
vers  suivants  avec  les  deux  passages  de  Colu- 
melie,  qui  viennent  d’etre  cites : 


Sublimes  ut  eant  speciosius  inter  arandum 
Alta  fronte  boves,  neque  tanto  pmguia  nisu 
Rura  seeent,  loro  septemplice  jungat  arator; 
Cervicique  jugum,  non  cornibus  illiget : ipso 
Plus  etenim  collo  possunt  et  pectore  tauri 
Quam  capite  et  cornu ; tota  sic  pondere,  tola 
Mole  lacertosi  nitunlur  ad  intima  terrae 
Viscera,  nec  tensa  graviter  cervice  laborant. 
Attritos  autem  rnanus  ofticiosa  bubulci, 
Propellens  hinc  inde  jugum,  refrigeret  armos; 
Ne  damnosa  tepens  invadant  ulcera  collum. 

( Prxd . rust.,  1.  HI.) 


o Pour  que  les  boeufs  marcbent  en  labourant  la  tfitc  haute, 
dans  une  attitude  plus  droite  et  plus  fi&re,  pour  qu’ils  fas- 
sent  moins  d’efforls  en  fendantla  terre  lourde  et  tenace,  le 
laboureur  doit  les  accoupler  par  sept  tours  de  courroie ; il 
doit  Her  le  joug  k l'encolure  et  non  aux  comes ; car  les 
boeufs  ont  plus  de  force  dans  le  cou  et  dans  le  poitrail, 
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que  par  la  tfite  et  par  les  comes ; ces  robustes  animaux 
emploient  ainsi  tout  l’effort  de  leur  poids  et  de  leur  masse 
pour  fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  et  ils  ne  souffrent 
pas  d’avoir  la  tdte  ptfniblcment  tendue.  Mais  il  faut  que  la 
main  oflicieuse  de  leur  conducteur  repousse  et  ddplace  le 
joug,  pour  rafraichir  leurs  epatilcs  meurtries,  de  peur  que 
de  i'Ackeux  ulcAres  n’envahissent  leur  encolure  dchauffee.  » 

Quelques  cultivateurs  soigneux,  qui  no  s’arrfitent 
pas  a des  motifs  d’economie  mal  entendue,  donnent 
au  boeuf  un  collier,  comme  au  cheval.  Ce  collier 
doit  fetre  fait  de  maniere  a embrasser  l’encolure, 
sans  blesser  l’epaule  et  sans  gener  la  respiration. 
11  doit  toujours  etre  coupe  a sa  partie  inferieure, 
dont  on  reunit  les  extremites  au  moyen  d’une  cla- 
vette,  apres  l’avoir  jete  autour  du  cou;  car  le  boeuf 
ne  peut  jamais  y passer  la  tete,  comme  le  cheval. 

L’usage  du  collier  necessite  un  harnachement 
complet.  Traits,  sur-dos,  sous-ventrifere ; sellette  et 
avaloire,  si  on  metl’animal  en  limons.  Un  equipe- 
ment  bien  soigne  sera  complete  par  une  couverture 
legere,  munie  tout  autour  de  volettes,  pour  ebasser 
les  mouches;  et  meme,  par  une  pitee  de  toile  atta- 
chee  sous  le  ventre,  assez  lflche  pour  produire 
dans  la  marche  une  sorte  de  ventilation  qui  rafrai- 
chit  l’animal,  et  eloigne  les  insectes  de  la  partie  du 
corps  ou  la  peau  a le  moins  d’epaisseur  et  le  plus 
de  sensibilite. 

Un  boeuf  ainsi  equipe  travaillera  mieux  et  plus 
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longtemps , et  se  maintiendra  dans  un  etat  plus 
satisfaisant,  que  celui  qui  supporte,  avec  la  fatigue 
du  travail , une  gfine  continuelle,  qui  est  un  veri- 
table supplice. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  joug,  jugum,  cequi, 
en  general,  servait  k assujettir  l’anirnri  et  a le  sou- 
mettre  au  travail.  11  semble  rnfime,  d’apres  un  pas- 
sage des  Georgiqurs,  que  les  boeufs  etaient  souvent 
atteies  au  moyen  d’un  collier. 

D’abord,  le  mot  jugum  s’applique,  dans  les  au- 
teurs, aussi  bien  au  cheval  qu’au  bceuf. 


Virgile,  decrivant  dans  le  V'  livre  de  Ytneide, 
une  espdce  de  regatc,  une  lutte  de  vitesse  a la  rame, 
compare  les  barques  a des  chars , et  s’expriuie 
ainsi  : 


Non  tam  praecipites  bijugo  certaraine  campum 
Corripuere,  ruuntque  effusi  carcere  currus ; 

Nec  sic  immissis  aurigae  undantia  lora 
Concussere  jugis,  pronique  in  verbera  pendent. 


D’un  moins  rapide  essor,  dans  la  lice  emportds, 
Volent  cn  tourbillons  cent  chars  prlcipitds. 

Avec  moins  de  transport,  retenant  leurs  baleines, 
Penches  sur  le  timon  et  secouant  les  rSnes, 

Dans  les  plaines  d’filis,  les  jeunes  combat tants 
De  leurs  coursiers  fougueux  aiguillonnent  les  ilancs. 

(Deluxe.) 
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Plus  loin  dans  le  VIP  livre,  il  dit  en  parlant  do 
preparatifs  de  guerre : 


II  le  frementes 

Ad  juga  cogit  equos. 

a II  place  sous  le  joug  ses  chevaux  fougueux.  » 

Enfin,  on  trouve  dans  un  poeme  de  Claudien 
un  passage  plus  explicile  encore  : 

Hie  sub  juga  ferrea  nectit 
Cornipedes,  rigidisque  docet  servire  lupatis. 

a II  assujettit  ses  chevaux  par  un  joug  de  fer,  el  leur 
apprend  A obdir  a la  rude  pression  du  mors.  » 

Le  mot  jugum  s’appliquait  done  au  collier,  ou  a 
la  partie  du  collier  qu’on  nomine  les  atlelles.  Ilya 
plus,  Virgile  nous  apprend,  de  la  maniere  la  plus 
precise,  comment  on  accouplait  les  boeufs  par  le 
collier,  et  avec  quelles  precautions  on  les  habituait 
au  travail. 

Ac  primum  laxos  tenui  de  vimine  circlos 
Cervici  subnecte ; dehinc  ubi  libera  colla 
Servitio  assuerint,  ipsis  e torquibus  aptos 
Junge  pares,  et  coge  gradum  conferre  juveneos. 

(Virg.,  Georg.,  1.  111.) 

« Commencez  par  passer  autour  de  leur  cou  des  cercles 
flottants  d’osier  16ger.  Puis,  quand  leur  encolure,  d’abord 
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libre,  sera  habitude  a cette  marque  de  servitude,  accou- 
plez,  h 1’aide  de  colliers  bien  ajustes,  de  jeunes  bumfs 
appareillcs,  et  forcez-les  & marcher  ensemble  d'un  pas 
dgal.  » 

II  (lit  ensuite  comment  on  les  dressait  a trainer 
les  chariots,  d’abord  vides,  puis  portant  par  gra- 
dation les  charges  les  plus  pesantes. 

11  n’y  a pas  un  mot  qui  se  rapporte  au  eheval, 
comme  animal  de  travail  ou  de  fatigue;  d’ou  il 
faut  conclure,  comme  je  1’ai  dit,  qu’il  n’etait  pas 
employe  aux  rudes  travaux  de  1’agriculture. 


Que  les  cultivateurs  aient  recours  a la  force  du 
eheval  ou  a celie  du  boeuf,  il  faut  surtout  qu’ils 
n’en  abusent  jamais  : ils  doivent  tous  leurs  soins 
a ces  utiles  animaux.  S’il  a ete  donnd  a l’homme  de 
les  soumettre  et  d’exercer  sur  eux  son  empire,  il 
s’en  rend  indigne  en  les  traitant  d’une  maniere  bar- 
bare,  et  meme  en  leur  imposantun  travail  au-dessus 
de  leurs  forces.  L’interfitparticulierconseille  la  dou- 
ceur et  les  bons  traitements ; mais  un  motif  plus 
eleve  en  fait  une  obligation  rigoureuse.  Si  l’homme 
a ete  cred  a 1’image  de  Dieu,  les  animaux  ont  ete 
crees  a lirnage  de  l’homme  : ils  sentent  et  souf- 
frent  comme  lui  Le  boeuf  et  le  eheval  sont  d’autant 
plus  dignes  de  pitie  qu’ils  supporlent  tout  sans  se 
plaindre.  Ils  ne  font  entendre  aucun  cri , aucune 
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plainte,  sous  le  fouet  ni  sous  le  baton.  Cette  re- 
signation muette  doit  toucher  les  coeurs  les  plus 
endurcis.  Honte  a celui  qui  se  montrc  cruel  envers 
ces  animaux ! 11  se  rabaisse  au-dessous  d’eux;  me- 
fiez-vous  de  lui,  car  il  estdur  pour  tous,  et  jamais 
il  ne  • sera  serviable  ni  humain  pour  ses  sem- 
blables. 
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DES  ENGRAIS. 


Les  engrais  sont  l’ame  de  I’agriculture.  Ils  sont 
pour  le  cultivateur  la  source  principale  de  toute 
prosperity  : sans  eux,  il  ne  peut  y avoir  que  decep- 
tion et  ruine.  Celui  qui  dirige  une  exploitation 
agricole-  doit  done  s’attacher  par  dessus  tout  a 
produire  la  plus  grande  quantity  possible  d’engrais 
de  bonne  qualite;  & n’en  laisser  perdre  ni  d&our- 
ner  aucune  partie;  a s’en  procurer  en  dehors  de 
son  exploitation,  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses ; enfin , a les  employer  de  la  maniere  la 
plus  convenable  et  la  plus  productive. 

Les  differentes  sortes  d’engrais  peuvent  etre 
classees  de  la  maniere  suivante  : Les  fumiers  et 
les  terreaux.  — Le  parcage  des  animaux.  — Les 
engrais  liquides.  — Les  engrais  pulverulents. 

Les  fumiers  se  composent  de  matieres  vegetales, 
de  paille,  d'herbes  vertes  ou  s^ches,  de  feuilles,  de 
mousse,  etc.,  melangees  et  impregnees  de  dejec- 
tions animales,  et  se  trouvant,  par  suite  d’une  cer- 
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taiue  fermentation , dans  uu  etat  plus  ou  moins 
avance  de  decomposition.  La  quantite  de  fumiers 
que  peut  produire  une  feme  depend  done  de  l’a- 
bondance  des  pailles  et  fourrages  qu’on  y recolte, 
et  du  nombre  de  tetes  de  b£tail  qu’on  y nourrit.  Les 
deux  termes  de  cette  proposition  ont  entre  eux  une 
correlation  intime  : ils  agissent  incessamment  l’un 
sur  l’autre,  et  peuvent  suivre  une  progression  con- 
tinue. En  effet,  augmenter  le  nombre  des  animaux 
d’une  ferme,  e’est  se  procurer  les  moyens  d’ac- 
croitre  la  richesse  du  sol  et  l’abondance  des  re- 
coltes.  Cette  augmentation  de  recolte  fournira  a son 
tour  les  moyens  d’accroilre  encore  le  nombre  des 
animaux.  On  arriverait  ainsi  a un  progres  ind^fini, 
si  on  ne  rencontrait  des  obstacles  et  des  temps  d’ar- 
ret,  resultant  de  l’insuffisance  des  batiments  d’ex- 
ploitation,  des  annSes  defavorables,  des  accidents 
et  des  maladies  qui  diminuent  tout  a coup  la  quan- 
tity du  b4tail,  enfin  des  crises  diversesqui  limitent 
les  benefices  du  cultivateur,  lui  imposent  des  char- 
ges extraordinaires  ou  imprevues,  et  l’obligent  a 
se  defaire  d’une  partie  de  ses  bestiaux. 

Toutefois,  malgre  les  fluctuations  causes  par 
des  circonstances  exceptionnelles,  les  principes  que 
je  viens  de  poser  sont  admis  et  pratiques  par  tous 
les  agriculteurs  eclaires  de  la  France  et  des  pays 
etrangers ; partout  on  se  propose  pour  but  : d’aug- 
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mciiter  les  productions  du  sol  par  les  engrais,  et 
les  engrais  en  inultipliant  le  betail. 

Ces  preceptes  etaient  deju  bien  connus  des  agro- 
nomes  de  1 antiquite,  et  ils  ont  ete  clairement  expo- 
ses dans  l’ouvrage  de  Varron , au  livre  intitule  de 
re  pecuaria  : 

Pabulum  in  fundo  compascere,  quam  vendere  plerum- 
que  magis  expedit  domino  fundi ; et  slercoratio  ad  fructus 
terrestrcs  aptissima,  et  maxime  ad  id  pecus  appositum. 
Qui  habet  prsedium,  habere  utramque  debet  disciplinam, 
et  agricultural,  et  pecoris  pascendi. 

(Varr.,  lib.  II,  Prxf.) 


« II  est  presque  toujours  plus  avantageux  au  proprie- 
taire  d'un  domaine  d’y  faire  consominer  le  fourrage  que 
de  le  vcndre.  D’une  part,  le  fumierest  ce  qui  convient  le 
plus  aux  fruits  de  la  terre ; de  l'autre,  I’entretien  du  I>e- 
tail  est  dminemment  propre  a la  production  du  fumier. 
Celui  qui  possiidc  un  domaine  rural  doit  done  rdunir  les 
deux  industries  : celle  de  la  culture  des  terres  et  celle  de 
la  nourriture  du  betail.  » 

Le  P . Vaniere,  dans  son  Prxdium  rusticum , si- 
gnale  en  vers  elegants  le  secours  mutuel  et  neces- 
sairc  que  doivent  se  preter  ces  deux  industries : 

Alter  arat,  camposque  fimo  juvat  alter  ovillo; 

Servit  agro  pecus,  et  pecori  dat  molle  vicissim 

Gramcn  ager;  neque  rura  vigent  armentaque,  densi 

Sive  greges  campis,  gregibus  seu  pascua  desunt. 

( Prxd.  rust.,  1.  II.) 

u 
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« L’un  laboure;  l’autre  fertilise  les  champs  par  le  fu- 
mier  des  troupeaux.  Le  b^tail  engraisse  la  terre,  et  la  terre 
lui  donne  en  retour  de  gras  pilturages;  ni  les  champs  n. 
le  betail  ne  peuvent  prosperer,  si  de  nombrcux  troupeaux 
maoquent  aux  champs,  ou  si  le  fourrage  manque  aux  trou- 
peaux. » 

Les  debris  vegetaux  en  decomposition  contien- 
ncnt,  il  est  vrai , par  eux-memes  des  principes 
fertilisants , mais  leur  action  sera  d’autant  plus 
energique  qu’ils  seront  plus  fortement  animalises, 
ou  melanges  de  substances  ou  de  dejections  ani- 
males.  Ces  dejections  ont  une  efficacile  tres-grande, 
quand  on  les  applique  directement  sur  les  ter- 
X’es,  par  le  parcage.  Dans  les  etables  et  dans  les 
cours,  on  les  recucille  au  moyen  des  liti&res,  qui 
les  recoivent  ou  les  retiennent.  Ces  litieres  relevees 
en  tas,  conservees  jusqu’a  un  certain  degre  de  fer- 
mentation et  de  decomposition,  puis  transportees 
dans  les  champs,  a l’etat  de  fumier  plus  ou  moins 
consomme,  entretiennent  et  developpent  la  fertility 
du  sol. 

La  quantite  des  fumiers  dont  le  cultivateur  peut 
disposer  depend  done  de  l’abondance  des  pailles  et 
desfourrages  que  lui  fournit  son  exploitation;  mais 
la  qualite  de  ces  fumiers,  leur  valeur  comme 
engrais,  depend  du  nombre  des  animaux  mis  en 
contact  avec  eux,  et  surtout  de  la  maniere  dont  ces 
animaux  ont  ete  nourris.  Dix  vaches  bien  nourries 
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font  de  meilleur  fumier  que  quinze  autres  vaches 
dont  la  nourriture  serait  insuffisante  et  peu  subs- 
tantielle. 

L’importance  des  litieres  est  si  bien  comprise, 
dans  les  pays  de  culture  avancee,  que  les  pailles 
deja  fourragees  par  les  moutons  y out  une  valeur 
considerable,  pour  la  formation  des  fumiers.  Dans 
ces  contrees,  des  terrains  marecageux,  qui  ne  pro- 
duisent  que  des  herbes  grossiercs  rebutees  des  ani- 
maux,  sont  reserves  pour  fournir  des  Iiti&res,  dites 
litieres  de  marais.  On  les  fauche  vers  la  fin  de 
l’ete  : les  herbes  qui  en  proviennent,  fanees  et  bot- 
telees,  se  vcndent  avantageusementaux  cultivateurs 
des  environs , et  ces  marais  donncnt  souvent  un 
revenu  superieur  a celui  des  meilleures  terres.  Le 
fumier  produitpar  ces  litieres  se  fait  promptement : 
il  convient,par  cela  mfme,  pour  former  les  derniers 
engrais,  a l’approcbe  des  semailles. 


Virgile  connaissait  bien  l’importancc  des  litieres; 
il  recommande  d’en  faire  un  copieux  usage  : 


Gt  multa  durum  stipula  filicum  que  maniplis 
Sterncre  subter  humum. 

(Virg.,  Georg.,  I.  III.) 


o il  faut  etendre  sur  la  terre  dure  une  paillc  abonduntc 
et  des  boltes  de  fougere.  » 


u. 
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La  maniere  de  faire  les  fumiers  varie,  selon  le 
degre  d’intelligence  et  de  soin  descultivateurs.  Dans 
beaucoup  de  fermes,  on  se  contente  d’enlever  de 
temps  en  temps  la  littere  des  bestiaux.  On  la  depose 
sur  un  emplacement,  souvent  tres-mal  choisi  et  mal 
prepare;  il  est  situe  en  pente;  il  recoit  les  egouts 
des  toits  et  les  eaux  des  cours;  ces  eaux,  en  tra- 
versant  les  fumiers,  en  entrainent  la  substance  a 
travers  les  rues  et  les  chemins,  avec  un  grand  dom- 
inage  pour  la  salubrite  publique,  et  une  grande 
perte  pour  le  cultivateur  negligent. 

Dans  les  exploitations  mieux  dirigees,  on  dispose 
a I’avance  une  place  legerement  cnfoncee,  ou  une 
fosse  peu  profonde  et  accessible  aux  voitures ; on 
en  garnit  le  fond  de  craie  battue,  ou  de  materiaux 
peu  permeables.  On  a soin  d’en  detourner  les  eaux 
pluviales,  puis  on  elend  sur  cette  aire,  par  couches 
successives,  les  litieres  extraites  tous  les  jours,  ou 
tous  les  deuxjours,  des  etables  et  des  ecurics.  On  y 
introduit  tous  les  liquides  qui  viennent  de  1’inte- 
rieur  de  ces  batimenls,  et  surtout  on  n’en  laisse 
^chopper  aucune  partie.  Tout  le  tour  doit  etre  re- 
leve  soigneusement,  de  maniere  a empecher  une 
evaporation  trop  rapide  et  a developper  dans  la 
masse  une  fermentation  moderee.  Dans  ces  con- 
ditions, il  faut  a peu  pres  deux  inois  pour  avoir 
un  amas  de  fumier  d’un  certain  volume,  arrive  au 
dcgre  convenable  de  decomposition.  Le  cliarroi 
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peut  done  se  faire  environ  six  fois  par  an ; mais 
ces  charrois  doivent  necessairement  etre  avan- 
ces,  ou  retardes,  en  raison  de  l’urgence  des  autres 
travaux,  de  l’etat  des  chemins,  et  de  celui  des 
terres  ou  les  engrais  doivent  etre  conduits. 

Si  I ecurie  des  chevaux  et  letable  des  vaches  se 
trouvent  rapprochees,  il  sera  facile  et  avantageux 
d’en  mtder  les  fumiers.  Autrement,  si  le  melange 
devait  necessiter  une  main-d’oeuvre  trop  coflteuse, 
ils  seraient  formes  et  transports  separement; 
celui  des  chevaux,  autant  que  possible  dans  les 
terres  froides  et  humidcs;  celui  des  vaches,  dans  les 
terres  chaudes  et  seches. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  on  ne  nettoie  les 
bergeries  que  de  loin  en  loin,  a des  intervalles 
qui  peuvent  varier  depuis  un  mois  jusqua  trois.  La 
litiere  des  moutons  etant  tres-abondante , lours 
excrements  etant  beaucoup  plus  secs  que  ceux  des 
autres  animaux,  ils  peuvent  rester  lougtemps  dans 
la  bergerie  sans  produire  un  etat  apparent  de 
malproprete.  A mesure  que  le  fumier  devient 
plus  epais,  on  releve  les  creches  et  les  rate- 
liers,  pour  qu’ils  soient  toujours  a la  hauteur  con- 
venable.  Get  usage  ne  peut  etre  approuve;  il  a pour 
effet  de  laisser  sous  les  moutons  une  coucbe  de 
fumier,  d’ou  se  degagent  sans  cesse  des  gaz  et  des 
vapeurs  malsaines;  une  chaleur  sourde,  quelquefois 
tres-intense , qui  leur  attendrit  la  corne  des  pieds. 
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et  occasionne  ces  maux  de  pied  dont  les  moutons 
sont  alteints  si  frequerament  et  en  si  grand  nom- 
bre.  11  arrive  aussi  que  la  surface  est  eomposee  de 
paille  encore  enti&re,  et  nullement  consommee, 
tandis  que  la  couche  inferieure,  echauffee  par  une 
fermentation  vive  et  prolongee,  blanchit,  se  des- 
s£che  et  forme  un  fumier  brhle,  de  mauvaise  qua* 
lite.  11  serait  done  convenable  d’enlever  la  litifere 
des  bergeries,  au  moins  une  fois  par  semaine,  pour 
la  deposer  au  dehors,  de  la  mthne  manure  que 
celle  des  etables.  Le  fumier  des  moutons  est  encore 
plus  chaud,  et  beaucoup  plus  actif  que  celui  des 
chevaux. 

Dans  les  6tablissements  parfaitement  tenus , et 
dans  les  fermes  modules,  on  prend  des  soins  vrai- 
ment  minutieux,  pour  la  manipulation  des  engrais. 
Toutes  les  litieres  sont  reunies  chaque  jour,  et  dis- 
poses en  couche  reguliere,  dressee  et  foulee  ega- 
lement,  a peu  prds  comme  celles  que  font  les  jar- 
diniers.  Quand  cette  couche,  de  largeur  variable, 
a atteint  une  certaine  hauteur,  par  exemple  envi- 
ron deux  metres,  on  1’arrose,  s’il  fait  tres-sec,  et  on 
laisse  la  fermentation  s’y  developper.  On  forme 
ensuite,  de  la  m&me  mani&re,  une  seconde  ou  une 
troisieme  couche,  a c6te  de  la  premiere,  jusqu’a  ce 
que  celle-ci  ait  6te  enlevee,  apres  quoi  on  en  dresse 
une  autre  a la  m&me  place.  Le  fumier  se  fait  ainsi 
plus  vite  etplus  egalement.  II  ne  se  trouve  jamais, 
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comme  avec  les  precedes  ordinaires,  long  et  pail- 
leux  a la  surface,  et  presque  r^duit  en  terreau  au 
fond  de  la  masse. 

Secundum  villain  duo  habere  oportet  sterquilinia,  aut 
unum  bifariam  divisum;  alteram  enim  in  partem  ferri 
oportet  e villa  novum  fimum,  ex  altera  veterem  toll!  in 
agruin.  Quod  enim  infertur  recens,  minus  bonum.  Id  cum 
flacuit,  melius.  (Var.,  1.  I,  cap.  mi.) 

« On  doit  avoir  pr6s  de  la  ferme  deux  places  pour  le  fil- 
mier, ou  une  seule  divide  en  deux  parties.  On  deposera 
sur  l'une  le  fumier  nouveau  extrait  de  la  ferme ; on  enl6- 
vera  de  l'autre  le  fumier  ancien,  pour  le  porter  aux  champs. 
Car  celui  qui  est  employ^  nouveau  est  moins  bon;  il  est 
meilleur  quand  il  est  consomme.  » 


Ce  passage,  qui  date  dedix-huit  steles,  ne  parait- 
il  pas  avoir  ete  6crit  hier? 

Lorsqu’on  transporte  les  fumiers  aux  champs, 
on  les  depose  par  tas  6gaux  et  alignes,  formant  un 
cone  irregulier  de  60  i 70  centimetres  de  hauteur. 
On  les  espace  entre  eux  de  5 metres  environ,  et  on 
forme  les  lignes,  ou  chatnes,  h 7 metres  l’une  de 
l’autre.  Dans  ces  conditions,  il  faut,  pour  fumer 
convenablement  un  hectare  de  terre,  vingt-quatre 
voiturcs  a trois  ou  quatre  colliers,  contenant  cha- 
cune  environ  douze  tas,  ou  fumerons. 

Les  cultivateurs  qui  fument  ainsi  leurs  terres 
sourient  en  voyant  ce  qui  se  passe  encore  dans 
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tant  de  departemcnts,  ou  l’on  depose  de  loin  en  loin 
quelques  petits  las  imperceptibles  de  fumier  noir 
et  gras,  tfes-bon  sans  doute , mais  en  quantite  si 
tninime  qu’on  peut  dire  que  ces  terres  sont  fu- 
mees  par  la  methode  homoeopathique. 

Le  fumier  s’epand  avec  une  fourche  a la  surface 
du  champ,  bien  dgalement,  et  sans  laisser  d’amas 
ni  de  vides.  Dans  les  temps  de  hale , et  quand  le 
soleil  est  ardent,  il  ne  faut  pas  tarder  a l’enterrer 
par  un  labour. 

Siccior  in  tenues  vanescit  inobrutus  auras. 

(Prxd.  rust.,  1.  VIII.) 

a S’il  se  desseche  sans  dire  enfoui,  l’engrais  se  perd  et 
s'evapore  dans  l’air. » 


Dans  les  temps  ordinaires,  il  n’y  a pas  d’incon- 
venient  a le  laisser  sejourner  un  peu  sur  le  sol.  Si 
les  parties  aqueuses  s’evaporent , l’engrais  penetre 
peu  a peu  dans  la  terre,  qui  se  trouve  toujours 
dans  un  etat  tres-favorable , sous  la  couche  de  fu- 
mier qui  la  recouvre.  Quelquefois  mdme,  par  exem- 
ple,  si  on  a mis  du  fumier  sur  des  prairies  natu- 
relles,  ou  artificielles,  on  le  laisse  se  decomposer  a 
la  surface  du  champ. 

On  a beaucoup  agite  le  queslion  de  savoir  s’il 
convient  d’employer  les  fumiers  longs,  ou  tres-con- 
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sommes.  A volume  egal,  celui  qui  est  consomme 
contient  plus  d’engrais,ou  plus  dematiere  animale 
et  azotee.  11  procure  done  une  economic  de  trans- 
port, pour  les  terres  eloignees  de  la  ferine.  11  con- 
vient  aussi  aux  terres  legeres  qui  n’ont  pas  besoin 
d’etre  divis6es.  Mais,  dans  la  plupart  dcs  cas,  le 
fumier  a demi  consomme,  et  meme  peu  consomme, 
agit  d’une  maniere  tres-favorable , et  produit  un 
effetplus  durable.  11  est  vrai  qu’il  doit  £tre  employe 
en quantite  plus  considerable;  mais,  parcela meme, 
il  introduit  dans  la  terre  une  substance  interposee, 
qui  la  souleve  et  la  divise.  Sa  decomposition  lente 
soutient  la  vegetation  des  plantes,  en  leur  fournis- 
sant  peu  a peu  les  principes  nutritifs  dont  elles  ont 
besoin.  Le  fumier  long  a aussi  une  propriete  hy- 
grometrique  tres-prononcee , il  attire  et  conserve 
une  humidity  tres-salutaire.  Enfin,  toutes  choses 
egales,  les  fumiers  ont  une  efficacite  d’autant  plus 
grande,  que  leur  application  est  plus  rapprochee 
de  l’epoque  de  la  semaille.  Une  terre  fumee  mode- 
rement  a la  fin  de  l’ete,  un  peu  avant  d’etre  ense- 
mencee,  produira  autant  que  si  elle  I’avait  ete  co- 
pieusement,  quelques  mois  auparavant. 

Independamment  des  fumiers  provenant  des  li- 
fibres  etendues  chaque  jour  dans  les  etables,  on 
peut  recueillir  d’excellents  engrais  dans  tout  l’es- 
pace  frequente  habituellement  par  le  betail  et  par 
la  volaille,  dans  les  cours  et  enclos  autour  de  la 
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forme,  et  sur  les  chemins  qui  conduisent  aux  mares 
ct  aux  abreuvoirs.  Le  transport  journalier  des  four- 
rages,  au  moment  de  leur  distribution,  disperse  de 
tous  c6tes  des  brins  de  paille  et  des  parcelles  vege- 
tales.  Le  pietinement  des  bestiaux  les  m§le  au  sol, 
dont  la  surface,  souvent  detrempee  par  les  pluies, 
est  aussi  impregnee  des  dejections  de  tous  les  ani- 
maux  de  la  ferme.  Le  cultivateur  soigneux  ne  ne- 
gligera  pas  de  faire  enlever  et  rassembler  en  mon- 
eeaux  ces  boues  et  ces  terreaux.  11  fera  curer  les 
fosses  qui  bordent  les  chemins  et  les  herbages , 
remplis  par  le  limon  qu’entrainent  les  pluies.  Les 
boues  des  mares  et  des  abreuvoirs,  mis  a see  par 
les  chaleurs  de  l’ete,  lui  fourniront  encore  un 
engrais  riche  et  substantiel.  II  les  laissera  murir 
quelque  temps  a l’air,  ou  a la  gelee , et  les  fera 
transporter  sur  les  parties  les  plus  ingrates  de  ses 
terres.  Tous  ces  terreaux  ameliorent  le  sol  d’une 
maniere  tros-sensible;  et  en  ajoutant  un  peu  d’e- 
paisseur  a la  couche  de  terre  vegetale,  ils  produisent 
un  effet  plus  durable  que  le  fumier. 

Cohors  exterior  crebro  operta  stramentis  ac  palea,  oc- 
culcata  pedibus  pecudum,  tit  ministra  fundo  ex  ca  quod 
evehatur.  (Var.,  1. 1,  cap.  xm.) 

a La  cour,  en  dehors  des  bailments,  souvent  couverte  de 
Iiti6re  et  de  paille,  foulee  aux  pieds  des  bestiaux,  fournit 
de  l'engrais  qu’on  y prend  pour  le  porter  aux  champs.  » 
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Inertis  est  rustici  deflci  stercore.  Licet  enim  quamlibet 
frondem,  licet  e vepribus  et  e viis  compitisque  congesta 
colligere ; licet  filicem  decidere,  et  penniscere  cum  pur- 
gamentis  cortis;  licet  deprcssa  fossa,  qualem  stercori  re- 
ponendo  fieri  praecepimus,  cinerem  coenumque  cloacarum 
et  culmos  ca’teraque  quse  everruntur,  in  unum  colligere. 

(Col.,  1.  II,  cap.  xiv.j 

« C'est  le  fait  d’un  cultivateur  negligent  de  manquer  de 
fumier.  En  effet,  il  peut  rassembler  des  feuilles  et  des 
broussailles,  recueillir  les  balayures  des  rues  et  des  carre- 
fours ; il  peut  coupcr  de  la  foug&re,  et  mfiler  tout  cela  avec 
les  ordures  de  la  basse-cour;  il  peut  creuser  une  fosse, 
comme  nous  l’avons  conscill<5,  pour  y deposer  le  fumier, 
et  y rcunir  en  tas  la  cendre,  les  immondices  des  egouts,  du 
chaume  et  tout  ce  qu’il  est  possible  de  ramasser.  » 


Arva  putri  non  posse  fimo  saturare,  coloni 
Desidis  est,  pagi  sordes,  coenosaque  villas 
Purgamenta,  comas  nemorum,  frondemque  caducam; 


Et  paleas omnia  fossis 

Ingerite ! (Pried,  rust.,  liv.  VIII.) 


« C’est  le  fait  d’un  cultivateur  negligent  de  ne  pouvoir 
engraisser  ses  champs  de  bon  fumier.  Recueillez  les  boues 
du  village,  les  ordures  et  immondices  de  la  ferme,  les 

branchages  et  les  feuilles  tombacs,  les  menues  pailles 

et  entassez  le  tout  dans  la  fosse  a fumier.  o 

11  se  forme  aussi  du  terreau  devant  les  granges, 
a Pendroit  ou  Ton  vanne  les  grains ; il  s’y  amasse 
de  la  poussiere,  des  balles  de  graminees,  des  grai- 
nes  legeres , des  brins  d’herbe  et  de  paille.  Tout 
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cela  s’humecte  de  pluie,  germe,  fermente,  et  pro- 
duit  un  terreau  vegetal  qui  n’est  pas  a dedaigner, 
mais  dont  l’emploi  demande  quelques  precautions. 

Comme  ces  amas  contiennent,  en  tres-grande 
quantite , des  graines  des  plantes  qui  infestent  le 
plus  commune ment  les  recoltes,  il  serait  vraiment 
facheuxde  reporteraux  champs  toutes  ces  semences, 
encore  pourvues  de  leurs  facultes  germinatives.  II 
faut  done  favoriser  leur  germination,  et  detruire 
successivement  toutes  les  jeunes  plantes,  avant  de 
les  transporter  avec  la  terre  qui  les  contient.  Daiis 
ce  but,  on  doit  remuer  et  retourner  plusieurs  fois 
ces  dep&ts,  afin  d’amener  toutes  les  graines  a la 
surface,  et  de  faire  perir  les  embryons  a mesure 
qu’ils  sont  eclos.  Pour  plqs  de  surete,  on  deposera 
ces  terreaux  et  poussieres  de  granges  sur  les  prai- 
ries, ou  les  plantes  qui  auraient  persiste  seront 
couples  par  la  faux,  ou  par  la  dent  des  animaux. 
Ou  bien  encore  on  les  emploiera  sur  les  terres  il 
seigle  : les  mauvaises  herbes  qui  y pousseraient 
seraient  etouff^es,  ou  dominees  par  le  seigle,  a 
cause  de  sa  vegetation  prccoce  et  de  la  hauteur  de 
ses  liges. 

On  a essaye  quelquefois  de  suppleer  au  fuinier 
par  des  plantes  a l’etat  herbace,  enterrees  par  un 
labour,  sur  le  champ  m6me  ou  on  les  a faucliees. 
Le  trefle  et  le  sarrasin  sont  cel  les  qui  recoivent  le 
plus  souvent  cette  destination,  a cause  de  leur  na- 
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ture  aqueuse,  et  aussi  parce  que  leur  produit  a 
moins  de  valeur  que  celui  des  autres  recoltes.  Les 
auteurs  quej’aideja  eil6s  vantent  particuli&rement 
le  lupin  pour  cet  usage 

Je  dois  dire  que  cette  methode  est  actuellement 
peu  mise  en  pratique  par  les  bons  cultivateurs. 
D’abord  ils  font  en  sorte  de  se  procurer  tout  le  fu- 
mier  qui  leur  est  necessaire ; puis  ils  savent  que  les 
substances  vegetales  n’acquierent  toute  leur  va- 
leur, comme  engrais,  qu’apr^s  avoir  ete  impregnees 
de  substance  animate.  On  fait  done  faucher  et  rap- 
porter  a la  ferme,  tout  ce  qui  pout  servir  de  four- 
rage  ou  de  litiere;  ou  bien,  Ton  epargne  les  frais 
do  fauchage,  en  faisant  pietiner  et  brouter,  autant 
que  possible,  par  les  vacbes  ou  par  les  moutons, 
la  recolte  qu’on  veut  enfouir,  ce  qui  se  fait  surtout 
pour  les  regains  de  trefle,  ou  pour  la  dragee  con- 
sommee  sur  place.  Le  sarrasin  est  rebute  par  les 
animunx,  comme  fourrage ; il  est  peu  propre  a 
servir  de  litiere ; e’est  dans  tous  les  cas  une  maigre 
ressource.  Quant  au  lupin,  Iristis  lupinus,  comme 
dit  Virgile,  sa  culture  est  tres-rcstreinte,  et  limitee 
a quelques  departements  du  midi. 

Voiei  d’ailleurs  ce  qu’onl  dit  a ce  sujet  Varron, 
Columelle  et  Palladius  : 

Qua'dam  etiam  serunda,  quod  ibi  subsecta  atque  re- 
licta,  terrain  faciunt  meliorem.  llaque  lupinum  cum  nec- 
dum  siliculam  cocpit,  et  nonnunquam  fabaiia,  si  ad  sili- 
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quas  Don  ita  pervenit  ut  fabam  legcre  expediat,  si  ager 
macrior  est,  pro  stercore  inarare  solent. 

(Var.,  I.  I,  cap.  xxm.) 

« On  sdme  quelquefois  des  plantes,  dans  le  but  de  les 
couper  et  de  les  laisser  sur  place  pour  amdliorer  la  terre. 
C’est  ainsi  que  le  lupin,  avant  qu’il  ait  pris  ses  cosses, 
quelquefois  mdme  les  feves , si  elles  ne  sont  pas  assez 
avancees  pour  qu’on  puisse  les  recolter,  sont  enterrees  a la 
charrue  en  guise  de  fumier,  si  la  terre  est  maigre.  » 

Si  viciam  pabularem  viridem  desectam  confestim  ara- 
trum  subsequatur,  et  quod  falx  reliquerit,  priusquam 
inarescat,  vomis  rescindat  atque  obrual;  id  enim  cedit 
pro  stercore.  Nam  si  radices  ejus  desecto  pabulo  relicta- 
inaruerint,  succum  omnem  solo  auferent,  viinque  terra; 
absument.  (Col.,  1.  II,  cap.  xui.) 

« Si  on  coupe  de  la  vesce  encore  verte,  et  qu’on  y metle 
de  suite  la  charrue,  de  sorte  que  ce  que  la  faux  a laissd, 
avant  d’fitre  dessdchd  soil  arrachd  par  le  soc  et  entered, 
cela  tient  lieu  de  fumier.  Mais  si  les  racines  laissdes  apres 
la  coupe  du  fourrage  ont  eu  le  temps  de  sdcher,  elles  en- 
Idvcront  tout  le  sue  de  la  terre  et  epuiseront  sa  force.  » 

Lupinus  et  vicia  pabularis,  si  virides  succidantur,  et 
statim  supra  seetas  eorum  radices  aretur,  stercoris  simi- 
litudine  agros  fecundant : qua;  si  exaruerint  antequam 
proscindas,  in  his  terrie  succus  aufertur. 

( Pal. , 1.  I,  cap.  n.) 

« Le  lupin  et  la  vesce  fourragure,  si  on  les  coupe  en 
vert  et  qu’on  les  enterre  aussitfit  coupes,  par  un  labour, 
engraisseront  le  champ  coniine  du  fumier.  Si  on  les  a 
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laisses  s£cher  avant  de  les  enfouir,  ils  auront  6puis6  le  sue 
de  la  terre. » 

Florentes  inarate  fabas  pro  stercore. 

(Freed,  rust.,  1.  Mil.) 

« Enterrez  des  f6ves  en  fleurs,  en  guise  de  fumier.  » 

Le  parcage  consisle  a laisser  sejourner  sur  la 
terre,  pendant  une  partie  du  jour,  et  surtout  pen- 
dant la  nuit,  les  animaux  herbivores  reunis  en  trou- 
peau,  et  enfermes  dans  un  enclos  mobile,  appele 
pare.  Les  moutons  et  les  vaches  sont  a peu  pr£s 
les  seuls  animaux  que  Ton  fasse  parquer.  Le  par- 
cage  des  moutons  a lieu  presque  generalement : celui 
des  vaches  ne  se  pratique  que  d’une  manure  excep- 
tionnelle,  et  dans  des  eirconstances  particulieres. 

Les  avantages  du  parcage  sont  evidents,  et  son 
effet  est  tres-puissant  sur  les  recoltes.  11  met  les 
dejections  animales  en  contact  immediat  avec  le 
sol,  sans  deperdition  aucune , et  cn  supprimaut 
toute  espece  de  frais  de  main-d’oeuvre  et  de  trans- 
port. On  fait  parquer  les  moutons  pendant  tout  le 
temps  ou  ils  n’ont  pas  trop  a souffrir  des  intempe- 
ries  : cette  saison  dure  environ  six  mois,  des  pre- 
miers jours  de  mai  aux  premiers  jours  de  novembre. 
On  attend  le  developpement  du  premier  fourrage, 
qui  peut  leur  permettre  de  trouver  aux  champs 
leur  nourriture.  C’est  la  navette  en  fleur  qui  four- 
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nil  le  plus  souvent  ce  fourrage  printanier;  ot 
presque  toujours,  le  premier  pare  est  mis  pour  la 
nuil,  sur  le  champ  meme  ou  le  troupeau  a pris  sa 
nourriture  pendant  le  jour.  A la  navette  suceede  le 
trifle  incarnat,  la  minette,  puis  la  luzerne  et  le 
trefle  commun,  avec  quelques  fourrages  annuels  en 
melange,  appeles  drayee.  Enfm  la  moisson  ouvrc 
au  troupeau  un  vaste  champ  de  paturage;  et  avec 
les  regains  de  prairies  artificielles,  on  atteint  faci- 
lemeut  l’epoque  a laquelle  les  pluies  et  le  froid  des 
nuits  d’automne,  obligent  a rauiener  les  moutons 
a la  bergerie. 

Pendant  le  printemps  et  1’ete,  le  terrain  parque 
doit  recevoir  presque  aussitot  un  leger  labour, 
soit  a la  charrue,  soit  avec  l’extirpateur.  Depuis  la 
lin  d’aout,  on  peut  placer  le  pare  sur  une  terre  bien 
prepare,  jusqu’au  moment  oil  il  est  possible  de 
commencer  a seiner  les  premiers  bles,  et  enterrer 
tout  a la  fois  l’engrais  et  la  semence.  La  legere 
perte  qui  pourra  resulter  de  l’evaporation,  dans 
une  saison  ou  le  soleil  a deja  moins  de  force,  sera 
bien  compensee  par  les  bons  effets  d’un  procede 
qui  favorise  la  germination  des  grains  et  la  vegeta- 
tion des  jeunes  plantes,  cn  mettant  la  semence  en 
contact  direct  avec  l’engrais. 

Deis  que  les  premiers  bles  ont  ete  semes,  on  doit 
sans  retard  faire  parquer  les  moutons  sur  une 
piece  receinment  ensemencee,  et  continuer  h,  mettre 
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le  pare  sur  la  semence,  jusqu’a  la  fin  de  la  saison. 
Cette  in^thode  est  on  ne  peut  plus  avantageuse, 
et  donne  des  recoltesremarquables,  par  leur  vigueur 
et  par  la  fermete  de  leur  tenue.  L’engrais  depose  a 
la  surface  arrive  directement  au  collet  des  plantes 
et  descend  peu  a peu  vers  les  racines.  Le  pietine- 
ment  des  moutons  sur  la  terre  nouvellement  re- 
muee  produit  aussi  un  effet  tr£s-favorable.  Les 
bons  resultats  du  parcage  sur  la  semence  sont  si  bien 
connus  des  cultivateurs,  qu’ils  le  prolongent  tou- 
jours  autant  que  la  saison  le  permet;  quelquefois 
merne,  plus  qu’il  neserait  convenablepourlasante 
du  troupeau.  Dans  nos  departements  du  nord,  le 
1 1 novembre  est  le  terme  ordinaire  pour  plier  le 
pare  et  rentrer  les  moutons.  11  est  entendu  que  si, 
bienavantce  terme,  ilsurvenaitdespluies  trfes-abon- 
dantes,  il  faudrait  les  ramener  momentanement  au 
bercail,  sous  peine  de  les  voir  souffrir  beaucoup, 
et  de  corroyer  la  surface  du  champ  de  telle  sorte, 
que  la  semence  ne  pourrait  se  faire  jour  et  percer 
la  terre. 

Le  pare  dans  lequel  on  enferme  les  moutons  est 
formede  palissades  mobiles  appelees  claies.  Cesclaies 
sont  composees  de  gaulettes  entrelacees , ou  de  la- 
mes minces  en  bois  blanc  de  sciage,  ou  mieux  en 
bois  de  chene  fendu.  Elies  ont  ordinairement  deux 
metres  de  longueur,  sur  1 metre  40  centimetres 
de  hauteur.  On  les  assujettit  a l’aide  de  montants, 

(5 
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nommes  crosses,  places  en  arc-boutant,  en  dehors 
du  pare  et  maintenant  les  claies  entre  des  chevilles, 
a leur  extremite  superieure.  Ces  crosses  recourbees 
et  percees  d’une  mortaise  vers  1’extremite  qui 
touche  la  terre , y sont  fixees  par  un  pieu. 

L’etendue  du  pare  doit  fitre  proportionnee  au 
nombre  de  tetes  qu’il  renferme.  11  faut  que  le  trou- 
peau  y soit  a l’aise,  et  que  toutes  les  bfites  puissent 
se  coucher  sans  etre  gfinees,  mais  en  garnissant 
tout  le  terrain.  Dans  un  pare  trop  grand,  les  mou- 
tons  se  rassemblent  plus  d’un  c6te  que  de  I’autre ; 
l’engrais  se  trouve  inegalement  reparti,  et  manque 
m£rae  entierement  sur  certains  points. 

Le  troupeau  passe  chaque  jour  au  pare  quatorze 
ou  seize  heures ; de  six  a huit  heures  du  soir,  selon 
la  saison , jusqu’au  lendemain,  vers  dix  heures  du 
matin.  On  attend  pour  le  mener  au  paturage  que 
la  rosee  soit  evaporee.  S’il  restait  sur  le  meme 
emplacement  pendant  un  temps  aussi  long,  on 
engraisserait  de  cette  maniere  trop  peu  de  ter- 
rain, et  l’experience  a prouve  qu’il  y aurait  exces 
d’engrais  sur  ce  point.  On  ne  laisse  done  sejourner 
les  moutons  a la  m6me  place,  que  pendant  six  ou 
sept  heures,  apres  lesquelles  on  change  le  pare,  en 
enlevant  trois  de  ses  cotes,  pour  les  reformer  en 
carre  derrtere  le  quatrieme,  que  1’on  conserve.  On 
fait  entrer  les  moutons  dans  cette  seconde  enceinte, 
de  sorte  qu’on  engraisse  chaque  nuit  une  etendue 
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double  de  l’aire,  ou  de  la  surface  du  pare.  On  est 
m6me  dans  l’usage,  lorsque  les  moutons  parquent 
sur  le  ble  scm£,  de  changer  le  pare  deux  fois,  pour 
avoir  trois  espaces  parques  pendant  ebaque  nuit. 
Le  berger,  dont  la  cabane  roulante  est  placee  tout 
a c&te,  doit  tourner  le  pare,  d’abord  vers  minuit, 
puis  vers  quatre  lieures  du  matin.  C’est  un  surcroit 
de  besogne  que  rachetent  bien  les  avantages  qu’il 
procure.  D’ailleurs,  en  ayant  des  claies  surnume- 
raires,  on  peut  disposer  deux  enceintes  dans  la  soi- 
ree, afin  qu’au  milieu  de  la  nuit,  on  n’ait  qu’a  faire 
passer  le  troupeau  de  la  premiere  dans  la  seconde. 
Les  moutons  habitues  a ce  changement,  s’y  patent 
sans  difficulty  et  sans  desordre. 

Pour  etablir  la  proportion  du  nombre  de  claies 
avec  le  nombre  de  moutons  qu’elles  doivent  conte- 
nir,  il  suffit  de  faire  un  calcul  fort  simple. 

On  peut  compter  qu’il  faut  environ  un  metre 
carre  pour  chaque  bete,  la  longueur  des  claies  etant 
ordinairement  de  deux  metres.  11  suffit  de  prendre 
le  double  du  nombre  des  claies  d’un  cbte,  et 
le  double  des  claies  du  cote  adjacent.  En  multi- 
pliant  ces  deux  chiffres  l’un  par  l’autre,  leur  pro- 
duit  indiquera  combien  le  pare  contient  de  metres, 
et  combien  il  faut  de  moutons  pour  le  garnir. 

Ainsi,  un  pare  de  8 claies  parebte,  donne  pour 
le  produit  du  nombre  double,  soit  16  par  16,  256, 
e’est-a-dire  256  metres  et  256  moutons. 

IB. 


Digitized  by  Google 


228 


CIIAPITHK  VII 


11  faut  d’ailleurs,  pour  que  ces  calculs  soient 
exacts,  que  le  pare  construit  avec  un  nombre  de 
claies  donne,  soit  forme  carrement;  car  si  on  lui 
donnait,  avec  le  meme  nombre  de  claies,  une 
forme  allong6e,  on  celle  d’un  rectangle,  la  surfiice 
se  trouverait  diminuee.  Par  exemple,  un  pare  de 
32  claies,  construit  sur  8 claies,  ou  16  metres  de 
cote,  donne  une  superlicie  de  256  metres,  et  doit 
contenir  256  moutons.  Si  avec  ces  32  claies,  on 
l'ormait  un  rectangle  allonge,  ayant  deux  grands 
cotes  de  12  claies,  ou  de  24  metres,  et  les  deux 
autres  de  4 claies,  ou  de  8 metres , les  32  claies 
ainsi  disposees,  n’auront  en  capacile  que  192  me- 
tres et  ne  devront  plus  contenir  que  192  moutons. 

On  sent  bien  aussi  que  ces  evaluations  ne  sont 
qu’approximatives,  et  doivent  fitre  prises  seulement 
comme  point  de  depart  11  est  aise  de  concevoir  que 
des  moutons  de  grande  taille  et  nourris  abondam- 
ment  occuperont  plus  d’espace  et  donneront  plus 
d’engrais,  a nombre  egal,  que  des  bStes  de  petite 
espece  et  inal  nourries.  On  trouve  done  un  double 
avantage  a bien  nourrir  le  betail  : la  production 
des  engrais  vient  s’ajouter  aux  profits  que  Ton 
obtientdirectement  du  troupeau. 

Omnia  pecudi  larga  pratbenda  sunt  alimenta;  nani  vel 
exiguus  numerus,  cum  pabulo  satiatur,  plus  domino  red- 
dit,  quarn  maximus  grex,  si  senserit  penuriam. 

Col.,  1.  VII,  cap.  hi.) 
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« Tous  les  aliments  doivent  Ctre  donnes  aux  troupeaux 
en  abondance;  carmCmeun  petit  nombre  debates,  rassa- 
siees  de  nourriture,  rapportent  plus  & leur  maitre  qu’un 
nombreux  troupeau  dont  la  nourriture  est  insuffisante.  » 

On  fait  aussi  parquer  bien  souvent  les  vaclies 
reunies  en  troupeau,  et  les  boeufs  mis  a l’engrais 
dans  les  herbages.  Mais  ces  animaux,  etant  fort 
lourds,  ne  peuvent  6tre  laisses,  comme  les  moutons, 
sur  les  terres  en  labour,  ou  leurs  pieds  s’enfonce- 
raient  a la  moindre  pluie.  C’est  principalemcnt  sur 
les  prairies  naturelles,  et  sur  les  paturages  secs, 
que  Ton  place  le  pare  des  bfites  a cornes.  Quand 
ces  herbages  sont  clos,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire, on  se  contente  presque  toujours  d’y  laisser 
en  liberte  le  betail,  qui  se  rassemble  pour  y passer 
la  nuit,  dans  le  lieu  qui  lui  convient. 

Cette  methode  est  vicieuse,en  ceque  les  animaux 
prennent  l’habitude  de  se  rcunir  tous  les  soirs  dans 
un  m6me  lieu,  oil  l’engrais  se  trouve  accumule  avec 
exces.  En  les  habituant  a se  rassembler  chaque  soir 
dans  un  pare,  que  I’on  place  sur  les  parties  qui  ont 
le  plus  besoin  d’engrais,  on  ameliore  successive- 
ment  toute  la  prairie,  et  on  lui  donne  une  richesse 
de  vegetation  qui  subsiste  longtemps. 

I^s  vaches  ont  besoin  d’un  espace  relatif 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  est  necessaire 
aux  moutons.  II  faut  qu’elles  puissent  eirculcr 
librementdans  leur  enceinte ; aussi,  aulieu  de  chan- 
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ger  le  pare  une  ou  deux  fois  la  nuit,  comme  celui 
des  moutons,  on  le  laisse  quelquefois  deux  ou  trois 
nuits  a la  merae  place.  11  est  vrai  que,  dans  ce  cas, 
l’herbe  se  trouve  tellenient  impregnee  d’engrais, 
que,  dans  les  premiers  temps,  elle  repugne  au  be- 
tail ; mais  apres  les  gelees  d’automne , elle  perd 
son  gout  desagreable,  et,  pendant  les  annees  qui 
suivent,  ces  places  engraissees  sont  celles  qui  don- 
nent  le  paturage  le  plus  abondant,  et  celui  que  les 
animaux  recherchent  le  plus. 

Dans  les  champs  cultiv^s,  les  vaches  ne  sont 
gu&re  mises  au  pare  que  sur  les  prairies  artifi- 
cielles,  notamment  sur  les  trefles.  Elies  y laissent 
un  excellent  engrais,  qui  produit  de  magnifiques 
recoltes  de  froment. 

J’ai  voulu  rechercber  si  la  coutume  du  parcage 
etait  nouvelle,  ou  si  on  pouvait  lui  assigner  une 
origine  deja  ancienne.  On  trouve  dans  Pline  une 
seule  phrase  qui  d&nontre  que,  si  le  parcage  n’etait 
pas,  comme  aujourd’hui,  une  pratique  generale  et 
reguliere,  du  moins  il  etait  bien  connu  dans  l’anti- 
quite,  et  que  dans  certaines  exploitations,  on  y 
avait  recours  pour  l’engrais  des  terres  : 

Sunt  qui  optime  stercorari  patent,  sub  dio  retibus  in- 
clusa  pecorum  matsione.  (Pl.,  1.  XVIII,  sec.  lih.) 

« II  y en  a qui  pensent  qu’on  engraisse  tres-bien  les  ter- 
res par  le  sdjour  des  troupeaux,  renfermes  en  plein  air, 
dans  une  enceinte  & claire  voie.  » 
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Olivier  de  Serres  indique  aussi  que,  de  son 
temps,  on  faisait  parquer  les  moutons,  et  mSme  le 
gros  betail : 

« Le  lien  du  betail  lanu  s’employe  un  peu  diversement 
des  autres.  C’est  que,  sansfrais  decharroi,  il  se  trouve  tout 
port6  sur  les  terres  de  relais,  par  le  moyen  du  pare  oil  tel 
betail,  et  le  caprin  couche  durant  la  nuit,  la  plupart  de 
1'annee ; et  qui  s’y  promenant  k plaisir,  engraisse  fort  bien 
les  terres.  De  mesme  sans  despence,  est  employe  celui  du 
gros  betail,  couchant  en  campagne  dans  le  pare. » 

(Ol.  deS.,  11*  lieu,  chap,  m.) 

En  Normandie,  etdans  quelques  autres  contr^es, 
on  pratique  une  methode  particuliere,  qui  a pour 
but  de  regulariser  la  consommation  du  paturage  et 
la  repartition  de  I’engrais.  On  place  les  vaches  en 
ligne,  au  bord  d’un  champ  de  fourrage,  surtout  de 
minette,  ou  de  trefle.  Chacune  d’elles  est  attachee, 
a distance  egale,  au  bout  d’une  corde,  ou  d’une 
chaine,  fixee  a un  anneau,  tournant  autour  delatete 
d’un  pieu  enfonce  en  terre.  Plusieurs  fois  par  jour, 
quand  l’animal  a broute  tout  l’espace  que  la  corde 
lui  permet  d’atteindre,  on  enleve  le  pieu,  pour  l’en- 
foncer  un  peu  plus  loin,  dans  le  champ  servant  de 
pature.  Tout  le  troupeau  s’avance  ainsi  en  ligne, 
laissant  apres  lui  l’engrais  provenant  du  fourrage 
qu’il  a consomme  sur  place.  C’est  ce  qu’on  appelle : 
mettre  les  vaches  au  tiers. 

En  general  cette  methode  est  excellent®  et  tres- 
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economique : elle  epargne  le  transport  des  fourrages 
et  des  engrais;  cependant  elle  presente  quelques 
difficultes  dans  la  pratique.  D’abord,  il  est  neces- 
saire  de  faire  boire,  au  moins  deux  fois  par  jour, 
le  troupeau  range  en  ligne,  quelquefois  bien  loin 
des  cours  d’eau  et  des  mares.  11  serait  fort  incom- 
mode de  detacher  tous  ces  animaux,  pour  les  con- 
duire  a l’abreuvoir  et  de  les  rattaeher  ensuite.  II 
faut  done  transporter  de  1’eau,  dans  des  tonneaux, 
et  la  presenter  a chaque  b£te  l’une  apres  l'autre, 
dans  des  seaux,  ou  dans  des  baquets;  puis,  s’il  s’agit 
de  vaches  laitieres,  il  faut  venir  les  traire  sur  place 
le  matin  et  le  soir,  et  porter  le  lait  a la  ferme.  Dans 
ce  cas  aussi,  on  doit  placer  un  gardien,  qui  couche 
a cote  du  troupeau. 

Le  cultivateur  pesera  les  avantages  et  les  incon- 
venients  qui  peuvent  s’offrir;  il  examinera  les  cir- 
constances  locales  et  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  trouve,  avant  d’adopter,  ou  de  repousscr  un 
systfeme,  souvent  utile,  mais  quelquefois  plus  em- 
barrassant  que  profitable. 

Les  engrais  liqcides  jouent  un  grand  role  dans  la 
culture  moderne.  Longtemps  dedaign^s  et  negliges, 
ils  sont  devenus,  chez  les  cultivateurs  soigneux  et 
intelligents,  l’objet  d’une  attention  particuliere.  Dans 
toute  exploitation  bien  dirigee,  on  s’ applique  avec 
soin  a les  recueillir.  Leur  emploi  judicicux  a sur  la 
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vegetation  les  effets  les  plus  marques,  et  ils  sont 
comptes,  avec  raison,  parmi  les  agents  de  produc- 
tion les  plus  actifs. 

Mais,  comme  il  n’y  a guere  de  procede  utile  qui 
n’ait  ses  inconvenients  et  qui  ne  rencontre  certaines 
difficulty  dans  son  application,  le  transport  des 
engrais  liquides  exige  des  soins  et  des  preparations 
qui  s’opposent  a ce  que  leur  usage  soit  aussi  gene- 
ral qu’il  devrait  l’fitre.  Ces  engrais  ne  peuvent  etre 
transports  que  dans  un  tonneau  construit  et  dis- 
pose cxpr&s.  Lestonneaux  deporteurs  d’eau,  et  ceux 
qui  sont  employes  a l’arrosementdes  promenades 
publiques,  conviendraient  parfaitement,  si  on  n’e- 
prouvait  quelque.  difficult  a les  remplir,  soit  a l’aide 
d’unepompe,  soit  avec  des  seaux  que  l’onversedans 
un  entonnoir  place  a la  partie  superieure.  Leliquide 
doit  s’epancher  dans  une  auge  transversale  percee 
de  trous,  ou  sur  une  planche,  de  laquelle  il  decode 
en  nappe , sans  battre  la  terre.  Apres  qu'on  a fait 
usage  de  ces  tonneaux,  il  convient  de  les  tenir  cons- 
tamment  remplis  d’eau,  ou  garantis  du  hale  et  du 
soleil;  autrement,  apres  un  certain  intervalle  de 
repos,  ils  se  trouveraient  tout  a fait  hors  dc  ser- 
vice. 

On  a vu,  dans  les  dernieres  expositions  regionales, 
un  tonneau  a purin  tres-commode,  et  d’une  solidite 
satisfaisante.  11  est  en  zinc,  renforce  par  des  cer- 
cles : il  s’emplit  promptement,  au  moyen  d’un  fort 
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piston,  plac£  a la  partie  superieure,  qui  fait  le  vide 
clans  l’inlerieur,  de  sorte  que  ce  tonneau  porte  avec 
lui  sa  pompe.  La  pression  atmosph^rique  fait  mon- 
ter  d’elle-m&me  l’eau  claire,  ou  le  purin,  par  un 
tuyau  plongeant,  qui  s’adapte  au  moyen  de  brides 
a vis,  et  qui  se  demonte  quand  le  tonneau  est  plein. 
II  peut  done  servir  egalement  bien  pour  le  trans- 
port et  la  distribution  des  engrais  liquides,  et  pour 
l'arrosement  ordinaire  des  pelouses  et  des  prairies. 

Dans  toutes  les  fermes,  l’urine  des  animaux  four- 
nit  l’engrais  liquide  le  plus  naturel ; celui  qu’on  se 
procure  le  plus  facilement  et  a moins  de  frais. 
Dans  les  constructions  perfectionnees,  on  pratique 
pres  des  etables  et  des  ecuries  des  puisards,  ou 
citernes,  ou  cet  engrais  se  rend  par  des  rigoles  dis- 
poses expres.  On  le  puise  dans  ces  reservoirs,  a 
l’aide  de  seaux  ou  de  pompes , pour  arroser  les  fu- 
miers  trop  secs,  ou  pour  le  transporter  aux  champs. 

Dans  nos  departements  de  Test,  dans  le  duche 
de  Bade  et  dans  la  plupart  des  cantons  de  la  Suisse, 
il  y a a efite  du  tas  de  fumier  un  trou  creuse  en 
terre  pour  recevoir  les  liquides.  En  Suisse  princi- 
palement,  on  emplit  de  ce  liquide  des  tonneaux 
d’une  forme  particuliere,  longs  quelquefois  de  deux 
a trois  metres,  sur  un  diametre  de  trente-cinq  a 
quarante  centimetres.  Cette  forme  a pour  but  de 
leur  donner  une  capacite  suffisante,  avec  peu  d’ele- 
vation,  afin  qu’ils  puissent  Stre  remplis  plus  faci- 
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lenient,  lls  occupent  toute  la  longueur  des  petits 
chariots  du  pays.  Pour  employer  l’engrais,  on  le 
laisse  couler  dans  un  baquet,  dans  lequel  on  le  puise 
avec  une  espece  d’ecope,  ou  de  cuiller  de  bois  mu- 
nie  d’un  long  manche.  On  le  verse  directement  et 
peu  a peu  au  pied  des  plantes,  surtout  des  turneps 
et  des  choux-navets  qui  sont  tres-cultives  dans  ces 
con  trees. 

L’urine  bumaine  est  un  engrais  d’une  grande 
energie;  partout  oil  il  existe  une  certaine  agglome- 
ration d’hommes,  on  devrait  so  mettre  en  mesure 
de  la  recueillir.  Cette  precaution,  utile  a l’agricul- 
ture,  aurait  aussi  un  but  de  proprete  et  de  salu- 
brite.  Ainsi,  dans  tousles  grands  centres  de  popula- 
tion, aux  lieux  habituellement  ou  accidentellement 
frequents,  dans  les  pensions,  dans  les  ecoles, 
pres  des  ateliers,  et  m§me  dans  toutes  les  exploita- 
tions de  quelque  importance,  on  devrait  disposer 
convenablement  des  baquets,  ou  des  tonneaux,  que 
1’on  enl&verait  fr^quemment  pour  en  utiliser  le 
contenu  comme  engrais. 

Ce  liquide  sert  surtout  a preparer  des  composts, 
par  son  melange  avec  des  terres,  ou  mieux  avec 
des  cendres.  Mele  au  platre  dans  certaines  propor- 
tions, il  donne  un  engrais  particulier,  connu  sous 
le  nom  d’urate. 

Les  mares  qui  reqoivent  les  egouts  des  cours  sont 
encore  d’excellents  reservoirs  d’engrais  liquide.  Si 
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celui  qu’elles  contiennent  est  trop  abondamment 
etendu  d’eau  de  pluie,  on  attend  qu’une  seclieresse 
prolongee  en  ait  fait  evaporer  la  plus  grande  partie, 
et  on  transporte  sur  les  terres  ou  sur  les  recoltes 
le  liquide  ainsi  reduit  et  concentre. 

A l’epoque  des  fortes  gelees,  quand  ces  mares 
sont  couvertes  d’une  couche  de  glace  d’une  cer- 
taine  epaisseur,  on  peut  en  profiter  pour  transpor- 
ter l’engrais  devenu  solide.  Je  reproduis  ici  sur  ce 
sujet  la  substance  d’un  article  publie  par  moi  dans 
le  Cullivateur , journal  des  progres  agricoles,  nu- 
mero  du  mois  de  fevrier  1 832. 

L’hiver,  lorsque  les  mares  qui  recoivent  les  eaux 
des  cours  et  des  fumiers  viennent  a geler,  on  fait 
casser  la  glace,  que  l’on  retire  avec  des  crocs,  et 
qui  se  transporte  facilement  sur  les  prairies ; a un 
ou  deux  jours  d’intervalle,  selon  l’intensite  du  froid, 
cette  operation  peut  se  renouveler,  de  sorte  qu’en 
quelques  jours  on  epuise  tout  le  liquide  de  la  mare, 
qui  finit  par  se  trouver  a sec. 

Cette  glace  repandue  sur  la  terre  se  fond  peu  a 
peu  au  moment  du  degel  : les  matieres  fertilisantes 
qu’elle  contient  se  dissolvent  lentement,  et  se  dis- 
tillent,  pour  ainsi  dire,  sur  les  pres.  Lesavantagesde 
ce  precede  consistent : a utiliser  le  temps  des  ge- 
lees, ou,  aprfes  les  charrois  termines,  les  attelages 
sont  peu  occupes;  a eviter  le  transport  de  l'engrais 
a 1’etat  liquide,  et  l’embarras  de  le  recueillir  dans 
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des  lotineaux;  a pouvoir  appliquer  cet  engrais  dans 
le  moment  le  plus  favorable,  quand  la  terre  est 
golee,  a des  prairies  basses,  ou  les  voitures  ne 
pourraient  penetrer  sans  dommage  en  tout  autre 
temps;  enfin  a dessecher  utilement  le  receptacle 
des  eaux  de  fumier,  que  la  premiere  fonte  de  neige, 
ou  de  fortes  pluies,  auraient  fait  deborder,  en  en- 
trainant  la  plus  grande  partie  de  l’engrais  qu'il 
contenait. 

On  prepare  encore  d’excellents  engrais  liquides 
avec  de  la  fiente  de  poules  ou  de  pigeons , maceree 
et  delayee  dans  une  certaine  quantite  d’eau.  Le 
guano  employe  de  la  m£me  maniere  agit  plus  effi- 
cacementque  seme  surla  terre  a l’etat  pulverulent; 
mais  cette  preparation  demande  une  perte  de  temps 
et  des  frais  de  manipulation  tels,  qu’on  ne  doit  y 
avoir  recours  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles,  ou  par  maniere  d’experience. 

Les  engrais  liquides  agissent  plus  promptement 
que  les  fumiers.  lls  penetrent  la  terre  plus  facile- 
ment  et  se  mettent  immediatement  en  contact  avec 
les  racines ; ils  commencent  a produire  leur  effet 
prcsque  au  moment  meme  de  leur  emploi.  Si  on 
les  applique  par  un  temps  sec,  les  spongioles  des 
racines  absorbent  avec  avidite  les  parties  humides 
chargees  de  molecules  azotees.  Dans  ce  cas,  ils 
procured t aux  plantes  les  benefices  de  l’engrais, 
combines  avec  lesavantages  de  l’arrosement.  Aussi, 
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n’y  a-t-il  pas  de  rnoyen  plus  efficace  pour  ranimer 
la  vegetation  d’une  recolte  languissante. 

Les  recoltes  auxquelles  l’engrais  liquide  prolite 
le  plus,  sont : les  bles  fatigues  par  l’hiver,  ou  semes 
dans  un  terrain  maigre.  Les  prairies  naturelles, 
surloutles  trefles,  que  l’engrais  fait  pousser  vigou- 
reusenient,  au  grand  avantage  de  la  recolte  de 
bl6  qui  doit  suivre.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
faire  le  transport  par  un  temps  sec,  afin  de  ne  pas 
endommager  les  recoltes  sous  les  roues  et  sous  les 
pieds  des  chevaux. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  speculateurs  ont 
vante,  a grand  renfort  de  reclames,  certains  engrais 
liquides  de  leur  composition,  comme  devant  tenir 
lieu  de  fumier,  et  pouvant  produire,  sous  un  tr6s- 
faible  volume,  les  effets  les  plus  energiques  et  les 
plus  surprenants.  II  suffisait,disait-on,  d’imprcgner 
les  semences  de  cet  engrais  merveilleux,  pour  ob- 
tenir  des  recoltes  prodigieuses.  Cette  esp&ce  d’ho- 
moeopathie  agricole  n’a  ele  souvent  qu’une  pure 
deception,  pour  ceux  qui  en  ont  fait  l’essai ; mais 
elle  a rapports  a ses  inventeurs  d’assez  beaux  be- 
nefices. 

Apres  les  fumiers  et  les  engrais  liquides,  viennent 
les  engrais  pelverelents  : les  uns  sont  obtenus  dans 
l’interieur  de  la  ferme  et  par  les  ressources  propres 
a Sexploitation;  les  autres  sont  le  produit  d’une  fa- 
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brication  speciale  et  l’objet  d’un  commerce  quel- 
quefois  tres-etendu. 

Je  n’hesite  pas  a donner  la  preference  aux  pre- 
miers. 11s  sont  toujours  moins  couteux  et  d’un  effet 
plus  sfir,  parce  que,  leur  composition  etant  bien 
connue  de  celui  qui  les  emploie , il  peut  en  varier 
la  dose  selon  le  besoin.  Le  cultivateur  doit  done 
mettre  totis  ses  soins  a les  recueillir  et  a les  preparer. 
C’est  une  mine  feconde  qui  se  trouve  placee  sous 
sa  main. II  y aurait  une  incurie  vraiment  coupable a 
negliger  d’en  tirer  tout  l’avantage  qu’elle  peut  offrir. 

II  faut  mettre  en  premiere  ligne  la  fiente  de  la 
volaille  et  des  pigeons,  qu’on  appelle  poulenfe,  ou 
colombine.  C’est  le  guano  de  la  fermc,  et  celui-la 
n’est  pas  frelate.  11  n’y  a pas  d’engrais  plus  ener- 
gique,  d’un  emploi  plus  facile  et  plus  commode. 
On  veillera  done  a ceque  tous  les  oiseaux  de  basse- 
cour  rentrent  le  soir,  dans  le  poulailler  qui  leur 
est  destine.  On  ne  doit  jamais  les  laisser  passer  la 
nuit  sur  les  arbres,  dans  les  etables,  ou  sous  les 
hangars.  Les  poulaillers  et  les  colombiers  doivent 
Stre  spacieux  et  adres,  pour  que  les  animaux  s’y 
plaisent.  11s  seront  nettoyes,  grattes  et  balayes  le 
plus  souvent  possible ; l’engrais  qu’on  en  retire  doit 
etre  amoncele  dans  un  lieu  sec  et  couvert.  Quelque 
temps  avantde  le  repandre,  on  doit  le  battre  avec 
un  fleau,  pour  l’ecraser  et  le  reduire  en  poudre 
grossiere. 
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Get  engrais  se  seme  a la  main,  soit  au  printemps, 
sur  les  recoltes  faibles  qu’on  veut  ranimer,  soit  au 
moment  des  semailles  d’automne.  Dansce  eas,  on 
s&me  l’engrais  en  meme  temps  que  le  grain,  sur  le 
labour,  et  on  recouvre  l’un  et  l’autre  a la  herse. 
La  quantite  & employer  doit  varier  selon  la  purete 
de  l’engrais  et  sa  reduction  plus  ou  moins  parfaite. 
On  peut  semer  depuis  six,  jusqu’a  douze  hectolitres 
par  hectare. 


Stercus  optimum  scribit  esse  Cassius  volucrium,  prater 
palustrium  ac  nantium.  De  hiscc  prastare  columbinum, 
quod  sit  calidissimum,  ac  fermentare  possitierram.  Id  ut 
semen  aspergi  oportere  in  agro,  non  ut  de  pecore  acer- 
vatim  poni.  (Var.,  1. 1,  cap.  xxxvin.) 

« Cassius  dit  que  la  liente  des  volailles  est  un  engrais 
excellent,  exceptd  celle  des  oiseaux  aquatiques  et  na- 
gcurs ; que  celle  des  pigeons  est  le  meilleur  de  tous,  parce 
qu’il  est  chaud  et  peut  produire  de  la  fermentation  dans 
la  terre;  qu’il  faut  1’tSpandre  sur  le  champ  comme  de  la 
semence,  et  non  le  deposer  en  tas  comme  le  fumier  des 
besliaux. » 


On  peut  preparer  encore  dans  les  fermes  de 
grandes  quantites  d’engrais  pulverulent,  en  reunis- 
sanl  dans  un  lieu  convenable  des  residus  de  fumier 
recueillis  au  fond  des  etables,  du  crotlin  de  mou- 
tons  et  le  fond  du  fumier  des  bergeries;  les  cendres, 
la  suie,  toutes  les  autres  substances  alcalines,  ou 


Digitized  by  Google 


DES  ENGRAIS. 


•2il 


azotecs  quo  les  differentes  parties  de  l’exploitation 
peuvent  procurer.  Ces  matieres  remuees  frequem- 
ment,  bien  sechees  et  divisees,  pourront  etre  se- 
mees  a la  main,  si  elles  sont  dans  un  etat  de  pre- 
paration acheve,  ou  a la  pelle,  si  leur  preparation 
est  plus  grossifre ; raais  on  obtient  par  le  dernier 
moyen  une  repartition  bien  moins  egale. 

Tous  les  engrais  quo  je  viens  d’enumerer  of- 
frent  l’immense  avantage  d’etre  crees  dans  la  ferme, 
de  se  trouver  toujours  a la  portee  du  cultivateur, 
et  de  ne  lui  couter  d’autres  frais  que  ceux  de  ma- 
nipulation et  de  main-d’oeuvre.  11  doit  done  s’atta- 
ehcr  a les  multiplier  et  a les  rendre  assez  abon- 
dants  pour  qu’ils  puissent  suffire  aux  besoins  de  la 
culture. 

Si  les  engrais  produits  dans  la  ferme  se  trouvaient 
insuffisants,  il  faudrait  en  acheter  au  dehors,  aux 
meilleures  conditions  possibles.  Le  voisinage  des 
villcs  offre  la  facilite  d’y  trouver  des  fumiers  et  des 
boues  de  rues,  dont  le  transport,  independamment 
du  prix  d'achat,  est  toujours  assez  cofileux.  Ce 
sont  la,  d’ailleurs,  des  occasions  tout  a fait  excep- 
tionnelles. 

Parmi  les  engrais  a volume  reduit,  qui  peuvent 
etre  expedies  au  loin,  on  distingue  : le  guano,  la 
poudrette,  l’engrais  Laine,  le  noir  animal,  les  tour- 
teaux  de  marc  d’huile,  la  poudre  d'os,  les  raclures 

16 
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de  corne  eld'autres  residus  de  certaines  industries 

particulieres  et  locales. 

Le  guano  est  compose  de  la  fiente  dessechee  et 
pulverisee  des  oiseaux  de  mer,  accumulee  en  gran- 
des  masses,  depuis  des  siecles,  sur  certaines  lies  de 
I’Ocean.  Cet  engrais  tres-chaud  et  tres-actif  serait 
une  precieuse  ressource  pour  l’agriculture,  s’il  n’e- 
tait  pas  souvent  falsifie  par  ceux  qui  en  font  trafic. 
L’efficacite  reconnue  du  guano  detruit  un  prejuge 
des  anciens,  rapporte  plus  haut,  suivant  lequel  la 
(iente  des  oiseaux  aquatiques  et  nageurs  serait  un 
engrais  de  mauvaise  qualite. 

La  poudrette  est  le  residu  sec  de  la  vidange  des 
fosses  d’aisance. 

L'engrais  Laine  est  un  compose  de  toutes  les 
substances  alcalines  et  azotees,  provenant  des  im- 
mondices  des  grandes  villes,  des  dechels  et  des 
restes  abandonnes  dans  les  laboratoires,  dans  les 
distilleries  et  dans  certaines  usines. 

Le  noir  animalist  est  le  resultat  de  la  carbonisa- 
tion des  chairs  des  chevaux  abattus,  et  des  os  de 
toute  sorte  ayanl  servi  a faire  du  noir  pour  les  raf- 
fmeries. 

Toutes  ces  substances  seraient  d’un  usage  avan- 
tageux,  mais  leur  prix  est  toujours  trop  eleve  pour 
qu’on  puisse  les  employer  eu  quantity  suffisante, 
surtout  s’ils  ont  etc  falsifies  par  des  melanges  qui 
augmeirtent  leur  volume  en  diminuant  beaucoup 
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leur  energie.  Ainsi , on  introduit  souvent  dans  ces 
engrais,  des  marcs  de  raisin,  des  poussi^res  de 
mottes,  des  cendres,  de  la  suie,  des  poussiers  de 
charbon,  des  boues  r4duites  en  terreau,  delaterre 
vegetale , du  sable  et  une  foule  d’autres  matieres, 
qui  vendues  aux  cultivateurs,  au  prix  de  trois  a cinq 
francs  l’hectolitre,  donnent  un  resultat  a peu  pr£s 
n^gatif,  et  ne  permettent  pas  a 1’acheteur  de  rentrer 
m£me  dans  ses  debourses. 

Le  cultivateur  dont  les  engrais  sont  insuffisants 
aura  done  plus  d’avantage  a acheter  des  pailles  et 
des  lili6res , qu’a  demander  au  commerce  des  en- 
grais tout  prepares.  C’est  en  multipliant  ses  bes- 
tiaux,  en  leur  donnant  une  nourriture  copieuse  el 
des  litieres  abondantes ; en  soignant  la  manipula- 
tion des  fumiers,  en  recueillant  avecsoin  les  engrais 
liquides,  en  amassant  tous  les  terreaux,  deebets  et 
residue  que  peut  fournir  la  ferme  et  le  menage  qui 
en  depend ; c’est  par  tous  ces  moyens  combines 
qu’il  parviendra  a amener  toutes  ses  terres  a un 
etat  satisfaisant  de  fertility  et  de  prosperite  sou- 
tenue. 


10. 
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DES  AMENDEMENTS. 


Les  amendements  sont  destines  a agir  comme 
stimulants,  en  donnant  plus  d’activite  aux  fonctions 
vitales  des  plantes,  en  hatant  la  decomposition  et 
1’assimilation  des  engrais.  Quelquefois,  quand  ils 
peuvent  tltre  employes  en  quantile  assez  conside- 
rable, ils  ont  pour  but  de  modifier,  d 'amender  la 
constitution  primitive  du  sol,  par  (’introduction 
d’une  substance  etrang^re,  qui  corrige  ses  defauts 
et  lui  communique  les  qualites  qui  lui  manquaient. 

Toutefois,  hatons-nous  de  le  dire,  les  amende- 
ments sont  bien  loin  de  remplacer  les  fumiers  et 
les  engrais.  S’ils  rendent  leur  action  plus  sensible, 
ils  rendent  aussi  leur  emploi  plus  necessaire.  Ils 
produisent  sur  la  vie  vegetale  le  meme  effet  que 
les  excitants  sur  I’organisation  animale  : ils  fati- 
guent,  ils  6puisent,  ils  ont  besoin  d’etre  accompa- 
gnes  d’un  regime  rationnel  et  fortifiant,  et  d’etre 
soutenus  par  une  alimentation  substantielle. 
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II  y a trois  sorles  principales  d’amendements  : 

Les  amendements  calcaires ; — les  cendres,  d’o- 
rigine  et  de  provenance  diverses ; — les  substances 
salines,  fournies  par  les  mines  ou  tirees  de  la 
mer. 

Amendements  calcaires.  La  marne  est  I’amende- 
ment  le  plus  abondant  etle  plus  frequemment  em- 
ploye, dans  les  contrees  oil  la  nature  I’a  place.  On 
donne  le  nom  de  manic  ou  de  marne  argileuse  a 
des  substances  calcaires  d’origine  ou  de  situation 
tres-diverse.  Mais  la  craie  blanche  et  les  craies  de 
differente  nature,  qui  se  trouvent  a tous  les  etages 
de  cette  puissante  formation , sont  celles  que  Ton 
applique  le  plu6  generalement,  et  avec  le  plus  de 
succes,  dans  l’operation  appelee  maniage. 

La  craie  existe  en  bancs  d’une  grande  epaisseur, 
dans  une  partie  de  la  Normandie,  dans  l’ancienne 
Picardie,  1’Artois,  la  Champagne,  etc.  Dans  ces  lo- 
cality's favorisees,  il  sufflt  de  creuser  la  terre  pour 
rencontrer  la  craie,  que  Ton  extrait  par  des  puits, 
cn  formant  des  excavations  souterraines  plus  ou 
moins  etendues.  Quelquefois  elle  parait  a la  sur- 
face du  sol,  et  on  peut  la  tirer  a ciel  ouvert. 

Lorsque  la  craie  se  montre  ainsi  a nu,  ou  lors- 
qu’elle  est  recouverte  d’une  couche  de  terre  vege- 
tale  insuffisante,  elle  est  une  cause  d’aridite  et  de 
stt  rilite,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  crfite  et  sur 


Digitized  by  Google 


DES  A M EN  DEMENTS. 


247 


les  pentes  d’un  grand  nombre  de  coteaux  crayeux, 
et  dans  les  vastes  plaines  de  la  Champagne.  Ailleurs 
elle  est  fort  utile  pour  diviser  et  ameublir  les  terres 
fortes  et  compactes.  Elle  les  assainit,  en  les  rendant 
plus  perm^ables , et  son  melange  produit  un  excel- 
lent effet  dans  les  sols  siliceux  et  argileux,  ou  le 
calcairefait  defaut.  Elle  comient  particulierement, 
pour  la  preparation  des  terres  que  Ton  destine  a la 
culture  des  prairies  artilicielles. 

La  craie,  ou  marne,  s’emploie  en  quantite  va- 
riable, quelquefois  tres-considerable,  sur  les  terres 
froides  et  tenaces.  Les  ouvriers  marneurs  la  tirent 
hors  des  puits , au  moyen  d’un  treuil , dans  des 
mannes  d’une  mesure  determinee.  On  renverse  ces 
mannesdans  une  brouette,  avec  laquelle  on  forme, 
dans  toute  I’etendue  du  champ,  des  lignes  de  pe- 
tits  tas  egaux  regulierement  espaces.  II  ne  reste 
plus  qu’a  epandre  la  marne  a la  surface  du  sol ; 
elle  se  trouve  ensuite  recouverte  et  mfilee  a la  terre. 
par  les  labours  et  par  le  travail  de  la  berse. 

La  craie  gele  tres-facilement.  Ces  fragments 
geles  augmentent  sensiblement  de  volume  et  soule- 
vent  la  terre  quiles  rccouvre  ils  se  delitent,  ou  se 
reduisent  en  poudre  au  moment  du  degel.  11  y a 
done  avantage  a marner  avant  ou  pendant  l’hiver. 
Employee  apres  les  gelees,  la  marne  se  conserve,  a 
l’etat  de  pierre,  en  morceaux  quelquefois  assez 
volumineux,  jusqu’a  l’hiver  suivant.  Dans  ce  cas, 
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elle  se  mSIe  a la  terre  plus  difficilemcnt  et  plus 
tard. 

L’usage  de  la  inarne  pour  l’amendement  des 
terres,  etait  connu  dans  nos  contrees  des  la  plus 
haute  antiquite,  car  Pline  a decrit  les  differentes 
sortes  de  marne,  employees  dans  la  Bretagne  et 
dans  la  Gaule.  Cette  substance  etait  appelee  marga, 
d’ou  on  a fait  margue,  ou  marne.  Quod  genus  vocanl 
margam.  Et  il  ajoute  : 

Plura  ejus  genera.  Alterum  genus  albte  cretie  argentaria 
est.  Petilur  ex  alto,  in  centcnos  pedes  actis  plerumquc 
puteis,  ore  angustalis;  intus,  ut  in  metallis,  spatianle 
vena.  — Glebiscxcitatur  lapidum  modo;  sole  et  gelalione 
ita  solvitur,  ut  tenuissimas  bracteas  faciat. 

(Plin.,  Hist,  nat.,  lib.  XVII,  cap.  iv,  $8.) 

« II  y en  a de  plusieurs  sortes.  L’une  d'elles,  la  craie 
blanche,  est  d’un  blanc  d’argenl.  On  l'extrait  du  fond  de 
la  terre,  par  des  puits  poussds  quelquefois  jusqu’A  cent 
pieds  de  profondeur;  ces  puits,  etroits  a leur  ouverlure, 
s’dlargissent  a Pintdrieur,  comrae  les  mines  oil  l’on  trouve 
les  metaux.  — On  la  tire  en  moreeaux  qui  ressemblent  a 
de  la  pierre;  elle  se  dissout  par  Paction  du  soleil  et  de  la 
gelee,  de  manure  h se  rdduire  en  petits  feuillels  tr&s- 
rninces.  » 

Quand  on  pense  que  Pline  ecrivait  ceci  dans  les 
premieres  annees  de  notre  ^re,  on  est  frappe  d’e- 
tonnement  en  trouvant  si  claireinent  indiquees  et 
dejaadmises  dans  la  culture,  i!  y a environ  dix-huit 
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siecles,  des  pratiques  que  nous  sommes  tentes  d’at- 
tribuer  aux  progres  de  nos  connaissances  et  aux 
decouvertes  recentes  des  agronomes. 

Margam  posteriores  margilam,  mox  ct  marlam  dixe- 
rnnt,  unde  nostri,  margue,  marie  et  niarne. 

(Notes  surPline,  Edition  des  classiques  latins  de  Lemaire.) 

L’extraction  de  la  craie  dans  des  galeries  souter- 
raines  n'est  pas  exempte  d’inconv6nients.  Les  ou- 
vriers  marneurs  ne  prennent  pas  toujours  les  pre- 
cautions convenables  : il  en  resulte  quelquefois  des 
accidents,  ou  au  moins  des  eboulements,  qui  pro- 
duisent  dans  les  champs  des  excavations  desa- 
greables  a I’oeil,  et  nuisibles  a la  culture.  Pour 
eviter  de  s’eloigner  de  l’ouverture  des  puits,  en  creu- 
sant  des  souterrains  trop  etendus,  les  ouvriers  ou- 
vrent  de  larges  caves,  dont  les  votltes  surbaissees  ne 
peuvent  se  soutenir  longtemps.  11s  ferment  l’ouver- 
ture  des  puits,  en  placant  en  travers  des  batons  et 
des  fagots  recouverts  de  terre.  llientbt  les  bois 
pourrissent,  par  l’effet  de  l’infiltration  des  pluies, 
les  voutes  s’affaissenl,  et  la  terre  s’effondre  sous  les 
chevaux  et  les  voitures  qui  passent  au-dessus  de 
ces  excavations  perfides.  Aussi  prefere-t-on  sou  vent 
provoquer  l’eboulement  immediat  des  souterrains, 
apres  que  le  marnage  est  termine.  La  culture  tend 
a remplir  peu  a peu  les  cavites  que  ces  eboulements 
forment  a la  surface  du  champ. 
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Pour  faire  cette  operation  avec  toute  la  perfec- 
tion desirable,  il  faut,  apres  avoir  creuse  le  puits 
vertical,  penetrant  dans  l’interieur  du  banc,  donner 
aux  souterrains  la  forme  de  galeries  etroites,  bien 
voutees  a leur  partie  superieure.  Aprls  le  marnage, 
on  fermera  l’entree  des  galeries  par  un  mur  cons- 
truit  a sec,  avec  les  cailloux  provcnant  de  la  fouille 
et  mis  en  reserve.  Le  puits  sera  rempli  de  fond  en 
coinble  avec  la  terre  qui  en  provient,  et  au  besoin 
avec  de  la  marne  tiree  expres.  On  aura  soin  de 
placer  en  dessus  la  terre  vegltale,  extraite  en  com- 
mencant  le  travail.  De  cette  maniere,  les  galeries 
souterraines  peuvent  se  conserver  intactes,  et  il  ne 
restera  h.  la  surface  aucune  trace  de  I’excavation. 

La  solidite  des  galeries  depend  aussi  de  leur  pro- 
fondeur.  Si  elles  sont  assez  enfoncees  dans  le  sol 
pour  qu’il  y aitau-dessus  de  leur  voute  une  Ipais- 
seur  de  terre  de  quatre  metres  et  plus,  leur  ebou- 
lement  sera  moins  a craindre  que  si  la  couche  de 
terre  qui  les  recouvre  avait  une  epaisseur  beaucoup 
moindre,  par  exemple,  un  ou  deux  metres. 

Si  on  avait  a marner  une  certaine  etendue  de 
terrain,  il  vaudrait  mieux  ouvrir  plusieurs  puits, 
que  de  faire,  sur  le  mime  point,  des  excavations 
considerables.  On  y trouvera  d’ailleurs  l’avantnge 
d’avoir  moins  de  distance  a parcourir , dans  le 
transport  de  la  marne  a la  surface  du  champ. 

Si  Ton  a a sa  disposition  une  de  ces  carrilres 
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appeiees  mamibres,  pratiquee  dans  un  terrain  en 
pente,  ou  la  craie  peut  &tre  prise  a ciel  ouvert,  on 
pourra  la  transporter  sur  les  terres  avec  un  tombe- 
reau.  Ce  moyen,  a tout  prendre,  est  plus  couteux ; 
il  occupe  au  moins  trois  chevaux,  un  homme  pour 
les  conduire,  et  deux  autres  pour  charger;  mais  il 
permet  de  mettre  a profit  certains  temps  de  neige, 
ou  de  gelee  prolongee,  pendant  lesquels,  apres  les 
cliarrois  de  funders,  on  n’aurait  plus  aucun  travail 
utile  a donner  aux  anitnaux  de  trait  et  a leurs  con- 
ducteurs. 

La  chaux,  qui  s’obtient  par  la  calcination  de  la 
craie  et  de  beaucoup  d’autres  roches  calcaires, 
chauffees  au  degre  convenable,  est  utile  pour  hater 
la  decomposition  des  engrais.  Elle  sert  a former 
d’excellents  composts,  etant  melangee  avec  des  fu- 
nders, des  litieres,  des  feuilles  ou  des  terreaux. 

Voici  une  des  manieres  les  plus  economiques  de 
(’employer.  On  depose,  dans  le  champ  inSme  qu’on 
veut  amender,  un  certain  nombre  de  petits  tas  de 
chaux  vive,  dont  le  volume  sera  regie  d’apres  le 
prix  de  revient,  et  la  quantite  qu’on  doit  consacrer 
au  cbaulage  d'une  etendue  donnee.  On  recouvre  de 
suite  chaque  tas,  de  terre  prise  sur  place  tout  a 
l’entour,  sans  produire  d’excavations  trop  mar- 
quees. On  laisse  eteindre  ou  fuser  la  chaux  ainsi 
Stouffee,  par  la  seule  humidity  de  la  terre.  Vingt- 
quatre  lieures  apres,  environ,  on  melange  Lien 
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la  terre  et  la  chaux,  en  les  remnant  avec  la  pio- 
che  et  la  pelle.  Quand  le  melange  est  complet, 
on  rassemble  de  nouveau  le  compost  en  tas  de 
forme  conique,  on  le  laisse  reposer  pendant  quel- 
ques  jours,  pour  l’epandre  ensuite  Lien  egalement. 

On  comprend  quesile  terrain  a chauler  etait  une 
prairie,  on  ne  pourrait  y prendre  la  terre  du  com- 
post, sans  la  deteriorer,  en  la  depouillant  en  partie 
de  l’herbeet  du  gazon  qui  forment  son  essence.  Dans 
ce  cas,  la  terre  provenantdes  fosses  et  du  curage  des 
mares  serait  employee  de  la  maniere  la  plus  utile. 

C’est  dans  quelques  departements  de  l’ancienne 
Normandie,  dans  l’Eure,  le  Calvados,  la  Manche, 
etc.,  que  cet  emploi  de  la  chaux  comme  amende- 
menl  est  le  plus  repandu.  On  y voit  des  fours  qui 
n’ont  pas  d’autre  destination  que  de  fabriquer  de  la 
chaux  pour  l’agriculture.  Mais  partout  ou  elle  est 
d’un  prix  eleve,  a cause  de  la  cherte  du  combus- 
tible, il  y aurait  peu  d’avantage  a l’employer  sur  les 
terres. 

Pline  nous  apprend  que  la  chaux  etait  employee 
avec  succes  pour  fertiliser  les  terres,  dans  plusieurs 
contrees  des  Gaules  : 

^Edui  et  Pictones  calce  uberrimos  fecere  agros. 

(Pun.,  Hist,  nat.,  1.  XVII,  cap.  iv,  § 8.) 

« Les  habitants  des  environs  d’Autun  et  du  Poilou  out 
rendu  leurs  champs  tr6s-fertiles  par  le  moyen  de  la  chaux. » 
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Le  gypse,  on  sulfate  de  chaux,  qui  fournit  le 
platre,  appartient  a une  formation  bien  plus  res- 
treinte,  bien  plus  locale,  que  les  rocbes  calcaires 
qui  peuvent  servir  a la  fabrication  de  la  chaux. 
On  en  trouve  quelques  gisements  particuliers  sur 
les  hauteurs  qui  entourent  Paris;  notamment  a 
Belleville  et  a Montmartre,  ainsi  que  dans  divers 
lieux  du  departement  de  Seine*et-Oise.  Cependant 
le  platre  est  extr^mement  r^pandu,  tant  pour  l’u- 
sage  du  batiment,  que  pour  Stre  employe  comme 
amendement  sur  les  recoltes. 

On  le  transporle  au  loin,  & l’etat  brut,  en  pierres 
ayant  l’apparence  de  pelits  moellons,  telles  qu’on 
les  tire  des  carrieres.  Dans  ce  cas,  on  le  fait  cuire, 
dans  des  fours  construits  expres,  aux  lieux  oil  on 
doit  en  faire  usage.  S’il  doit  etre  employe  dans  un 
delai  assez  rapproche,  on  le  pulverise  apres  la  cuis- 
son , et  on  l’expedie  dans  des  sacs  ne  contenant 
guere  qu’un  hectolilre,  a cause  de  sa  pesantcur 
specifique,  qui  est  considerable. 

Vers  la  fin  du  dernier  stecle , ses  proprietes 
merveilleuses  ayant  ete  \ant6es  par  quelques  agro- 
nomes,  son  usage  se  repandit  jusqu’en  Amerique. 
On  y fit  venir  du  gypse  des  carrieres  voisines  de 
Paris,  aucun  gisement  de  cette  roche  n ’ayant  en- 
core, a cette  epoque,  ete  decouvert  aux  Etats-Unis. 
On  raconte  que  Franklin,  voulant  populariser  chez 
les  agriculteurs  americains  l'emploi  du  platre  sur 
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les  prairies  artificielles,  traca,  en  le  semant  sur  uu 
trefle,  des  caractferes  qui  formaient  ces  mots  , — 
probablement  en  anglais  : — Ckci  a £te  pi.atre.  Les 
lettres  saupoudrees  de  pltitre  se  couvrirent  d’une 
verdure  si  intense,  d’une  vegetation  si  vigoureuse, 
qu’on  pouvait  lire  sur  le  terrain  les  mots  qui  at- 
testaient,  par  leur  relief,  la  vertu  de  cet  amende- 
ment  nouveau. 

Je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  cette  experience 
ait  ete  renouvelee,  et  je  doute  fort  que  le  memo 
r^sultat  se  reproduise  d’une  manierc  aussi  sensible. 
L’efficacit6  du  platre,  vantee  outre  mesure,  n’est 
pas  toujours  aussi  marquee  qu’on  l’a  pretendu.  11 
est  reeonnu  aujourd’hui  qu’il  n’agit  pas,  ou  qu’il 
agit  tres-peu  sur  les  cereales;  que  ses  meilleurs 
effets  se  font  sentir  sur  les  prairies  artificielles  et, 
en  general,  sur  les  plantes  de  la  famille  des  Itjgumi- 
neuses.  De  plus,  il  parait  constant  que  sur  beau- 
coup  de  sols  calcaires  on  n’obtient,  par  cet  amen- 
dement,  aucune  augmentation  de  recoltes  appre- 
ciable. 

II  vaul  communement,  pris  aux  fours,  1 fr.  ou 
1 fr.  50  cent.  1’hectolitre,  et  on  n’en  s6me  gu^re 
que  de  trois  a six  hectolitres  par  hectare.  Comme, 
d’apres  ces  donnees,  la  depense  du  platrage  n’est 
pas  considerable,  la  plupart  des  cultivateurs  qui 
ont  du  platre  a la  portee  de  leur  exploitation  aiment 
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inieux  risquer  quelques  avances  inutiles,  que  de 
negliger  une  chance  possible  de  succes. 

Pour  l’employer  dans  les  meilleures  conditions, 
il  faut  choisir  un  temps  calme  et  doux,  1’beure 
oil  les  feuilles  sont  encore  humides  de  rosee,  et 
le  moment  oil  les  plantes  commencent  a couvrir 
la  terre. 

On  peut  classer  encore  parmi  les  amendements 
calcaires,  certains  depots  de  coquilles  fossiles, 
connus  sous  le  nom  de  faluns , que  Ton  transporte 
sur  les  terres  comme  la  marne.  Les  coquilles,  enve- 
loppees  d’un  sable  calcaire  forme  de  leurs  debris, 
produisent  a peu  pres  le  m6me  effet  que  la  craie, 
etant  comme  elle  composees  de  carbonate  de  chaux. 
Quoiqueces  bancs  coquilliers  se  rencontrent  en  plu- 
sieurs  endroits,  ce  n’est  gu6re  que  dans  les  contrees 
oil  la  marne  manque,  et  particulierement  en  Tou* 
raine,  qu’on  s’en  sert  pour  amender  les  terres. 

Les  cenuhes  sont  le  residu  qui  provient  de  la 
combustion  des  vegetaux,  et  de  quelques  autres 
substances  tiroes  du  sein  de  la  terre,  qui  parais- 
sent  avoir  6te  formees  par  l’accumulation  et  la 
decomposition,  dans  des  conditions  particulieres, 
de  matures  veg6tales  et  de  corps  organises.  Ces 
substances  sont : latourbe,  lahouille  et  les  lignites. 

Quelle  que  soit  leur  origine,  les  cendres  posse- 
dent  un  principe  commun  : les  sels  alcalins,  a base 
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de  polasse  et  de  soude.  C’est  a la  presence  de  ces 
sels  qu’elles  doivent  leurs  proprietes  stimulantes, 
et  une  action  marquee  sur  la  vegetation  ,qui  les  fait 
rechercher  comme  un  excellent  auxiliaire  des  cn- 
grais. 

Les  cendres  de  bois  sont  les  plus  repandues  : il 
n’est  pas  de  menage,  presque  pas  de  foyer  qui  n’en 
produise.  Si  on  les  recueillait  avec  soin,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  elles  seraient  pour  I’agri- 
culture  une  precieuse  ressource.  11  est  vrai  qu’elles 
vont  se  joindre  aux  boues  et  aux  immondices  de 
toutes  sortes  qui  sont  enleves  journellement,  et 
servent  a l’engrais  des  terres  environnantes. 

Les  tuileries,  les  fours  a chaux  et  a platre,  les 
verreries  et  toutes  les  industries  qui  consomment 
de  grandes  quantiles  de  bois,  fournissent  aussi  des 
cendres  excellentes.  On  les  emploie  en  grande  par- 
tic,  principaiement  dans  les  campagnes,  pour  blan- 
chir  le  linge,  par  le  moyen  des  lessives.  Ces  cen- 
dres lessivees  peuvent  etre  encore  utilement  melees 
a la  terre,  dans  les  champs  ou  dans  les  jardius. 
Mais,  comme  un  lavage  reitere  les  a depouillees 
presque  entierement  des  sels  qu’elles  contenaient, 
leur  nature  est  essentiellement  modiliee.  C’est  l’eau 
de  lessive  elle-meme,  toute  saturee  des  sels  de 
soude,  qui  possede  presque  toutes  les  proprietes 
des  cendres  neuves.  On  doit  en  arroser  la  terre,  ou 
au  moins  les  funders. 
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La  tourbe  est  forrnee  (l’une  couche  epaisse  dc 
vegetaux,  de  plantes  aquatiques  et  marecageuses, 
entassees  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  au 
fond  de  vallees  humides,  anciennement  recouvertes 
pardes  eaux  stagnantes. 

Les  eendres  qu’elle  fournit  sont  exclusivement 
a l’usage  de  1’agriculture.  On  les  obtient  dans  les 
etablissements  industriels  dont  les  fourneaux  sont 
aliments  par  la  tourbe,  et  dans  les  tourbi^res 
meme,  ou  on  la  brule,  surtout  celle  de  qualite 
inferieure  et  les  dechets,  pour  former  des  eendres 
destinees  a etre  vendues  aux  cultivateurs.  La  tourbe 
en  produit  plus  que  les  autres  matieres  combusti- 
bles, parce  qu’elle  contient  toujours  une  certaine 
quanlite  de  terre,  qtii  resiste  a la  combustion,  et 
reste  mSlee  aux  eendres,  dont  elle  augmente  le  vo- 
lume. 

La  houille,  quoiqu’on  la  suppose  aussi  forrnee 
d’un  ainas  de  corps  organises  en  decomposition, 
est  entierement  passee  a I’etat  mineral.  Elle  pos- 
sede,  d’ailleurs,  un  principe  bitumineux  tres-pro- 
nonce,  dont  on  ne  peut  expliquer  l’origine.  La  quan- 
tite  de  cendre  qu’elle  produit  est  en  raison  inverse 
de  la  propriety  combustible.  Celle  qui  brule  le  mieux 
ne  laisse  guere,  en  residu,  que  trois  pour  cent  de 
son  poids.  Les  houilles  de  qualite  inferieure  en  pro- 
duisent  bien  davantage , d’autant  plus  qu’il  s’y 

17 


Digitized  by  Google 


258  CHAP1TRE  VIII. 

m£le  ordinairement  des  scories  et  des  parcelles 
schisteuses  incombustibles. 

Les  cendres  de  houille  sont  le  plus  souvent  de- 
daignees.  L’ agriculture  n’en  fait  guere  d’usage  que 
lorsqu’elles  ont  ete  rainassees  avec  les  ordures  et 
les  balayures  des  rues.  Gependant  la  consommation 
du  charbon  de  terre  a pris  un  tel  accroissement, 
qu’on  pourrait  en  recueillir  les  cendres  en  quantite 
tres-considerable,  sur  les  locomotives  deschemins 
de  fer,  dans  les  usines  a gaz,  et  partout  oti  on  em- 
ploie  la  vapeur  comme  force  motrice. 

Les  lignites  sont  ainsi  nomines  parce  qu’ils  pa- 
raissent  formes  de  debris  ligneux,  comme  si  d’an- 
tiques  forbts  avaient  cte  enfouies  dans  les  profon- 
deurs  du  sol.  Par  l’effetde  certaines  modifications 
chimiques,  dont  la  cause  est  inconnue,  cette  matiere 
est  devenue  bien  plus  inflammable  que  le  bois  lui- 
meme. 

Elleexisle  quelquefois  a l’etat  solide,  mais  souvent 
a l’etat  terreux,  ou  pulverulent.  Dans  ce  dernier 
etat,  lorsqu’elle  est  extraite  des  carrieres  qui  la  re- 
cblent,  que  Ton  appelle  communement  des  cen- 
drifres,  apres  6tre  restee  quelque  temps  dispos^e 
en  monceaux,  a Pair  libre,  elle  s’cchauffe  et  eprouve 
une  combustion  spontanee,  qui  la  rcduit  de  quatre 
cinquiemes.  Ayant  alors,  comme  amendement,  une 
energie  bien  plus  grande,  elle  offre  la  possibilite 
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de  transporter,  sous  un  m6me  volume  et  avec  le 
m£me  poids,  la  quantity  necessaire  pour  amender 
une  etendue  de  terrain  plus  considerable. 

On  rencontre  un  certain  nombre  de  ces  cendrieres 
dans  le  nord  de  la  France,  notamment  dans  les 
departements  de  I’Oise,  de  la  Somme  et  de  l’Aisne. 
Elies  fournissent  les  cendres  appelees  cendres  de 
lignites,  cendres  pyriteuses,  cendres  vitrioliques.  On 
les  transports  souvent  A de  grandes  distances,  pour 
6tre  semees  sur  les  terres.  Prises  a la  carriere  a 
leur  etat  naturel,  elles  sont  nominees  cendres  noires 
paries  cultivateurs,  et  cendres  rouges , apres  qu’elles 
ont  6te  reduites  par  la  combustion. 

Les  bancs  de  lignites  sont  ordinairement  recou- 
verts  d’une  couche.  ou,  comme  on  le  dit  en  Picar- 
die,  d’un  cordon  d’argile  noiratre,  mSlee  de  co- 
quilles  fossiles.  On  transporte  souvent  celte  argile 
sur  les  terres  legeres  et  sablonneuses,  pour  les 
rendre  plus  consistantes  et  leur  donner  du  fond. 
Les  cultivateurs  du  pays  appellent  cela  cordontier 
les  terres.  L’enlevement  de  cette  couche  argileuse 
met  a decouvert  le  gisement  de  lignite  et  en  fa- 
cilite  singulierement  l’extraction. 

Pour  completer  cette  enumeration,  il  faut  encore 
mentionner  les  cendres  marines,  obtenues  par  la 
combustion  des  algues,  des  plantes  impregnees  de 
sel,  qui  croissent  au  fond  de  la  mer,  et  que  le  Hot 
arrache  et  rejette  sur  les  rivages.  Les  cultivateurs 
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qui  liabitent  pres  des  cotes,  ont  grand  soin  de  re- 
cueillir  ces  plantes.  Apres  les  avoir  fait  secher,  on 
les  rassemble  pour  les  bruler  et  les  reduire  en  cen- 
dres,  d’aulant  plus  actives,  qu’ellescontiennent  une 
notable  quantite  de  soude. 

On  voit  qu’il  est  peu  de  contrees  ou  le  cultiva- 
teur  ne  puisse  se  procurer  des  cendres.  Plus  it  sera 
rapproche  des  villes,  des  grandes  usines,  et  surtout 
des  depbts  de  lignites  et  des  lourbieres,  plus  la  di- 
minution des  frais  de  transport  lui  permettra  de 
faire  un  usage  suivi  de  cet  amendement,  dont  les 
bons  effets  sont  generalemerit  constates.  11  agit  de 
la  manure  la  plus  favorable  sur  les  prairies  arti- 
licielles,  sur  les  fourrages  legumineux  annuels,  et 
m£me  sur  les  cereales;  soit  qu’on  le  seme  au  prin- 
temps  sur  lesjeunes  plantes,  soit  qu’on  le  repande 
sur  le  labour,  pour  I’enterrer  avec  la  semence. 

Toutes  les  cendres,  quelle  que  soit  leur  pro- 
venance, ont  a des  degres  differents,  des  proprietes 
analogues.  C’est  surtout  coniine  stimulant  qu’elles 
agissent  sur  les  plantes  par  leurs  sels ; pour  ob- 
tenir  par  elles  une  modification  sensible  de  la  cons- 
titution du  sol,  il  faudrait  en  appliquer  une  quan- 
tile, qui  ne  serait  peut-f!tre  pas  sans  inconvenient. 

Les  cendres  de  bois,  pures  et  bien  recuites,  sont 
les  plus  actives  a dose  egale.  Elles  ont  aussi  le 
piix  le  plus  eleve,  etant  recherchees  pour  les  les- 
sives.  Ce  prix  varie  depuis  1 fr.  jusqu’a  4 fr.  l’hec- 
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tolitre.  On  les  emploie  en  quantile  tres-  variable, 
depuis  10  jusqu’a  30  hectolitres  par  hectare. 

Les  cendres  de  tourbe  recueillies  dans  les  four- 
neaux,  on  Ton  brble  de  la  tourbe  de  bonne  qualite, 
sont  bien  preferables  a celles  qui  sont  produites 
par  la  combustion  sur  place,  dans  les  tourbieres. 
Les  cultivateurs  qui  les  ont  a leur  portee,  sans 
grands  frais  de  transport,  en  inettent  souvent  sur 
leurs  terres,  jusqu’a  40  hectolitres  et  plus  par  hec- 
tare. Leur  prix  varie,  port  non  compris,  entre  40 
et  60  centimes  l’hectolitre. 

Les  cendres  pyriteuses  non  brulees,  telles  qu’elles 
sortent  des  cendrieres,  se  payent  en  moyenne  50 
centimes  l’hectolitre.  On  en  met  jusqu’a  50  hecto- 
litres a l’hectare,  sur  les  terres,  ou  sur  les  prairies 
artificielles.  Pour  celles  qui  ont  ete  reduites  par  la 
combustion,  le  prix  est  double  et  la  dose  moitie 
moindre. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  d’ailleurs,  qu’elles 
doivent  etre  employees  pour  soutenir  Taction  des 
fumiers,  mais  qu’elles  ne  peuvent  jamais  les  rem- 
placer.  Une  terre  qui  ne  recevrait  que  des  amende- 
ments  pulverulents,  sans  £tre  restauree  par  de  bons 
et  riches  engrais,  serait  bientfit  effritee.  11  n’y  a 
que  le  fumier  dont  la  terre  ne  se  fatigue  jamais. 

Pline  nous  apprend  que  dans  certaines  conlrees 
de  1’Italie,  situees  au-dela  du  P6,  l’emploi  des  cen- 
dres etait  regard*''  comme  tellement  favorable  aux 
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terres,  qu’on  les  preferait  meme  au  fumier  de  che- 
val,  au  point  que,  par  une  pratique  extrfemement 
vicieuse,  on  brulait  ce  fumier  pourle  convertir  en 
cendres. 

Transpadanis  cineris  usus  adeo  placet,  ut  anteponant 
fimo  jumentorum ; quod  quia  levissimum  est,  ob  id  exu- 
runt.  (Pl.,  1.  XVII,  soc.  v.) 

« L’usage  des  cendres  est  si  estime  dcs  cultivateurs  qui 
habitent  au-delit  du  P6,  qu’ils  le  placent  mfime  au-dessus 
du  fumier  des  lx?tes  de  somme;  c’est  pourquoi,  comme  ce 
fumier  est  trtis-leger,  ils  le  brtllent  pour  en  faire  de  la  cen- 
dre.  » 

Les  amendements  salixs  nous  presentent  en  pre- 
miere ligne  le  sel  marin,  ou  chlorure  de  soude. 
II  existe,  dans  une  proportion  qui  peut  aller  jus- 
qu’au  30"  du  poids  dans  les  eaux  de  l’ocean,  dont 
on  l’extrait  en  le  laissant  deposer  par  1’evaporation 
de  l’eau.  On  sait  qu’on  rencontre,  jusque  dans  1’in- 
terieur  des  continents,  des  mines  de  sel  cristallis£ 
auquel  on  donne  le  nom  de  sel  gemme. 

II  n'y  a pas  de  substance,  dont  la  valeur  eomme 
amendement  ait  ete  plus  eontroversee.  Des  expe- 
riences nombreuses  ont  present^  des  resultats  en- 
ti^rement  contradictoires.  11  est  reste  etabli  dans 
l’opinion  et  dans  la  pratique  des  agronomes,  que 
le  sel  offre  bien  moins  d’utilite  en  agriculture  par 
son  emploi  sur  les  terres,  que  comme  moyen  hy- 
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gieniquede  maintenirla  sante  des  animaux  etd’ex- 
citer  leur  appetit,  par  son  melange,  en  quantile 
moderee,  a leurs  aliments. 

On  connait  cependant  des  prairies  appel6es  pres 
salts,  que  la  mer  envahit  quelquefois,  dans  les 
hautes  marees,  et  qui  sont  renommees  par  I’abon- 
dance  et  la  qualite  de  l’herbe  qu’elles  produisent. 
Mais,  d’une  part,  les  substances  salines  depos^es 
peuventfitredissoutes  et  entrainees  par  la  rosee  et 
par  les  pluies  ; de  plus,  il  est  constant  que  si  les 
irruptions  de  la  mer  etaient  considerables  et  fre- 
quentes,  les  terrains  inondes  se  trouveraient  dans 
des  conditions  tres-defavorables,  et  seraient  a peu 
pr£s  frappes  de  sterilite. 

L’observation  nous  apprend  en  effet,  que  sur  les 
points  du  rivage  atteinls  par  la  haute  mer,  qu’elle 
laisse  cependant  assez  longtemps  a decouvert,  pour 
que  la  vegetation  puisse  s’y  etablir,  on  ne  voit  pas 
de  plantes  cultivates,  ni  mfcme  de  plantes  charn- 
pStres  remarquables  par  leur  developpement.  Ce 
contact  de  l’eau  salee  donne  au  contraire  naissance 
a une  vegetation  exceptionnelle : a des  herbes  glau- 
ques  et  s£ches,  ou  a des  plantes  de  consistance 
charnue,  qui  n’ont  rien  de  common  aves  nos  ce- 
reales  et  nos  plantes  fourrag&res. 

Salsa  autem  tellus,  et  qua:  perhibetur  amara, 
Frugibus  infelix,  ea  nec  mansuescil  arando. 

(Virg.,  Georg.,  1.  II.) 
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« La  terre  impr6gn<$e  de  sel,  et  qu’on  dit  am&re,  donne 
des  productions  ddplorables ; la  culture  nifime  ne  pcut 
I’adoucir.  n 

Autrefois,  quand  un  proprietaire,  apres  quelque 
grand  crime,  etait  frappe  d’une  espece  de  mise  hors 
la  loi,  on  semait  du  sel  sur  sa  terre,  pour  en  faire 
eomme  une  terre  maudite,  condamnee  a la  steri- 
lite. 

On  fait  cependant  un  emploi  avantageux  des  al- 
gues  et  autres  plantes,  ramassees  sur  les  Lords  de 
la  mer,  independamment  de  leur  combustion  pour 
la  production  des  cendres.  On  les  laisse  reunies  en 
tas  jusqu’a  un  etat  avance  de  decomposition  : on  y 
ajoute  par  couches  successives.  de  la  chaux,  de  la 
terre,  ou  du  sable;  ou  mieux,  on  les  m£le  aux  fu- 
miers.  Elies  ne  doivent  plus  6tre  alors  considerees 
comme  un  amendement.  Elies  servent  a former  un 
compost,  ou  a augmenler  le  volume  des  engrais. 

11  est  encore  d’autres  matieres  utiles  a l’agricul- 
ture,  que  Ton  trouve  en  abondance  sur  quelques 
points  du  littoral. 

D’abord  les  sables  siliceux  sont  fort  abondants 
sur  toutes  les  cotes.  Insolubles  etprecipites  au  fond 
des  eaux  par  leur  poids,  ils  restent  pres  des  lieux 
ou  le  temps  les  a formes.  La  mer  les  pousse  quel- 
quefois  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  marees; 
le  vent  les  amnncelle  et  en  forme  des  dunes.  C,e 
qui  reste,  alternativement  battu  par  le  (lux  et  par 
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le  reflux,  presente  ces  plages  aimees  des  baigneurs, 
si  fermes  et  si  douces  a la  fois  sous  les  pieds  nus. 
Ces  sables  maritimes  peuvent  6tre  introduits  ration- 
nellement  dans  les  terres  voisines  argileuses,  ou 
compaetes.  11s  servent  a les  diviser  et&leur  donner 
le  degre  d’ameublissement  convenable. 

Quant  au  limon  calcaire  ou  argileux,  que  dans  le 
cours  des  siecles,  les  flots  ont  enlev6  au  rivage,  ou 
aux  falaises  de  la  cote,  apr&s  elre  reste  en  disso- 
lution dans  l’eau  salee,  il  a ete  entraine  par  les 
courants,  qui  l’ont  porte  au  fond  de  certaines  baies. 
La  il  s’est  depose,  et  a forme  des  atterrissemenls 
quelquefois  tres-etendus.  Tel  est  le  sable  vaseux  que 
1’on  trouve  dans  la  baie  de  Saint- Brieuc  et  surtout 
dans  la  baie  de  Cancale  et  autour  du  mont  Saint- 
Michel.  C’est  sur  cette  \ase  d'une  consistance  per- 
fide,  decouverte  a la  maree  basse,  qu’on  ne  peut 
sojourner  sans  enfoncer  fatalement  peuapeu,  par 
le  ph^nomene  connu  sous  le  nom" d’ enlisement. 

Ce  limon  marin,  appele  tangue,  est  l’objet  d’une 
Industrie  fortetendue,  pour  les  tanguiers,  ou  voitu- 
riers  qui  le  transportent  sur  les  terres,a  prix  convenu 
avec  les  cultivateurs.  11  est  forme  d’un  melange, 
en  molecules  tres-divisees,  de  substances  calcaires 
et  argileuses,  et  de  sable  siliceux ; le  tout  sature  de 
principes  salins  et  m£le  de  quelques  debris  de  plan- 
les  marines,  de  poissons  et  de  coquillages  II  pos- 
sede  done  une  partie  des  proprietes  de  l’engrais, 
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en  meme  lemps  que  celles  des  amendements ; et 
comme  on  le  met  souvent,  sur  des  terres  peu  eloi- 
gnees,  en  quantite  considerable,  il  contribue  a mo- 
difier essentiellement  la  composition  du  sol,  et  a 
augmenter  1'epaisseur  de  la  terre  vegetale. 

J’ai  fait  un  examen  sommaire  des  differents 
moyens  que  la  nature,  l’industrie  et  la  science 
mettent  a la  disposition  des  cultivateurs,  pour  in- 
troduire  et  augmenter  en  tous  lieux  la  fertilite  du 
sol.  Mais  on  doit  6tre  convaincu  qu’il  n’a  ete  de- 
couvert  encore  aucun  agent  chimique,  aucune  subs- 
tance naturelle  ou  composee,  qui  puisse  remplacer 
les  fumiers.  Certes,  les  autres  engrais  ne  doivent 
§tre  ni  dedaignes,  ni  negliges  ; mais  ils  ne  sont  que 
snpplementaires  et  accessoires. 

Quant  aux  amendements,  on  peut  dire  de  tous 
ce  qui  a ete  dit  de  la  marne,  d’une  maniere  para- 
doxale : a que  s’ils  enricbissent  les  pfcres,  ils  appau- 
vrissent  lesenfants.»  Ajoutonsquepersonne  nepeut 
s’enrichir  par  la  marne,  ou  par  un  amendement 
quelconque,  sans  le  concours  des  fumiers,  mais 
aussi,  que  les  amendements  n’appauvrissent  jamais 
celui  qui  les  alterne  avec  le  fumier,  en  quantite 
convenable. 

La  production  la  plus  abondante  du  fumier,  c’est- 
a-dire  la  reunion  de  la  plus  grande  quantity  possible 
de  mati&res  vegetales,  fortement  impregnees  des 
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dejections  du  plus  grand  nombre  possible  d’ani- 
maux  nourris  sur  l’exploitation,  voila,  pour  l’in- 
dustrie  agricole,  la  base  des  ameliorations  les  plus 
reelles,  la  source  de  la  prosperity  la  plus  durable, 
et  des  succ&s  les  plus  solides. 

On  raconte  qu’un  intendant  de  l’ancienne  Picar- 
die,  faisant  une  enquGte  sur  l’etat  de  l’agriculture 
dans  sa  province,  interrogeait  les  hommes  d’ex- 
perience  capables  de  lui  fournir  les  meilleurs  ren- 
seignements  sur  la  question  qui  l'occupait. 

On  fit  venir  devant  lui  un  vieux  praticien,  qui 
avait  fait  d'excellentes  affaires,  et  qui  passait,  de- 
puis  longtemps,  pour  avoir  les  plus  belles  recoltes 
delacontree.  — Voyons,  maltre  Nicolas,  dit  I’inten- 
dant  au  cultivateur  picard,  vous  avez  la  reputation 
de  recolter  plus  que  tous  vos  voisins,  sur  les  terres 
que  vous  cultivez : apprenez-moi  par  quel  moyen 
vous  en  obtenez  de  si  belles  moissons.  — Mon- 
seigneur, j’y  mets  du  fieri.  — (Du  fien,  en  vieux 
langage  picard,  veut  dire  du  fumier.)Oui,  repliquc 
l’iutendant,  je  sais  que  vous  fumez  bien  vos  terres; 
mais  que  faites-vous  de  plus,  pour  les  rendre  si 
fertiles?  — Monseigneur,  j’y  mets  encore  du  fien. 
— C’est  tres-bien,  je  comprends,  vous  mettez 
beaucoup  de  fumier.  Mais  enfin,  ce  n’est  pas  tout, 
dites-moi  quel  est  votre  systeme  de  culture.  — Mon- 
seigneur, je  mets  du  fien  et  toujours  du  fien. 

On  ne  put  tirer  autre  chose  du  brave  Picard. 
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« Du  fien,  encore  <lu  fien,  et  toujours  flu  fien.  » 
Son  secret  est  encore  celui  des  meilleurs  cultiva- 
teurs  de  nos  jours.  Mais  on  comprend  que  pour  fu- 
mer  beaucoup,  il  fautavant  tout  s’appliquer  a faire 
beaucoup  de  fumier.  Ceci  nous  ramene  a la  pro- 
gression indiquee  au  commencement  de  ce  clia- 
pitre  : accroitre  indefiniment  les  recoltes  par  les 
engrais,  et.les  engrais  par  les  recoltes. 

Ou  simplement:  multiplier  indefinimentle  betail; 
car  c’est  le  betail,  qui  fournit  les  engrais,  cause  do 
l’abondance  des  recoltes ; c’est  l’abondance  des  re- 
coltes qui  permet  d’augmenter  progressivement  le 
nombre  du  betail. 

Cette  necessity  de  ranimer  la  fertilite  du  sol  par 
les  fumiers,  et  d’activer  la  vegetation  par  les  cen- 
dres,  a ete  ainsi  exposee  par  Virgile  : 

Arida  tantum 

Ne  saturare  fimo  pingui  pudeal  sola,  neve 
Effoetos  cinerem  immundum  jactare  per  agros. 

« Ne  craignez  pas  d’engraisser  aboudarament  les  terres 
avec  du  fumier  etde  r6pandre  des  cendres  sur  les  champs 
epuises.  » 

Je  terminerai  en  disant  avec  Columelle  : 

Omni  solo  quod  segetibus  fatiscil,  una  pratsens  medi- 
cina  est,  ut  slercore  adjuves,  et  absumptas  vires  hoc  velut 
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pabulo  refoveas.  — Quare  si  est,  ut  videtur,  agricolis  uti- 
lissimum,  diligentius  de  eo  dicendum  existimo,  cum  pris- 
cis  auctoribus  quamvis  non  omissa  res,  levi  tamen  admo- 
dura  cura  sit  prodita.  (Col.,  1.  II,  cap.  xiii.) 

« Pour  toute  terre  fatiguee  par  les  r6coltes , il  n’y  a 
qu’un  remtide  efficace  : c’est  de  lui  venir  en  aide  par  le 
fumier,  et,  par  cette  esp6ce  de  nourriture,  de  ranimer  ses 
forces  dpuis6es.  C’est  pourquoi,  puisque  le  fumier  est 
d'une  si  grande  utilite  pour  les  cultivateurs,  je  pense  qu’il 
Taut  trailer  ce  sujet  avec  beaucoup  de  soin,  puisque  les 
anciens  auteurs,  quoiqu’ils  ne  l'aient  pas  omis  entice- 
ment, en  out  cependant  parle  d’une  manidre  trds-superfi- 
cielle.  » 
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RA1ES  D’EGOUT,  DRAINAGE,  DESStiCHEMENTS,  IRRIGATION. 


Quand  les  terres  ont  ete  convenablement  culti- 
vees  et  preparees,  quand  elles  ont  re<ju  la  semence 
avec  tous  les  soins  necessaires,  on  pourrait  compter 
sur  une  excellente  r6colte,  si  tantfit  une  humidite 
surabondante,  tantot  une  secheresse  excessive,  si 
les  intemperies  enfin,  ne  venaient  combattre  le 
travail  de  l’homme,  et  dSjouer  tous  les  calculs  de 
sa  prSvoyance. 

Cependant,  le  cultivateur  actif  et  intelligent 
essaye  de  dStourner,  de  neutraliser  les  circons- 
tances  les  plus  defavorables ; il  engage  une  lutte 
pers6v6rante  contre  les  Elements,  et  si  jamais  le 
precepte  « Aide-toi,  le  ciel  t’aidera,  » a ete  mis  en 
pratique,  c’est  par  l’homme  laborieux,  qui  voit 
toute  sa  fortune  exposee  au  hasard  des  saisons  et 
a l’incertitude  du  temps. 

On  eloigne  les  eaux  stagnantes  et  l’exc^s  d’hu- 
midite,  par  les  raies  d’egout,  paries  fosses  d’ecou- 
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lement  ct  par  le  drainage ; on  combat  la  seche- 
resse  par  Irrigation. 

Les  raies  d’£gout  sont  des  sillons  profonds,  or- 
dinairement  trfes-sinueux , pratiques  a la  surface 
des  terres  ensemencees,  pour  faciliter  l’ecoulement 
des  eaux  provenant  des  pluies  et  des  fontes  de 
neige.  Ces  sillons  doivent  avoir  une  pente  assez 
prononcee  pour  que  l’eau  y coule  d’une  maniere 
regultere,  sans  s’arr&ter  sur  aucun  point,  mais 
assez  lentement  pour  ne  pas  entrainer  la  terre  et 
raviner  le  sol  par  sa  rapidite. 

11  n’est  pas  necessaire  de  tracer  des  raies  d’egout 
sur  toutes  les  terres.  Cedes  qui  sont  sablonneuses 
ou  tr&s-permeables ; cedes  qui  ne  reqoivent  pas 
d’eau  venant  des  terrains  superieurs ; les  plaines 
a surface  horizontale  ou  d'une  pente  tres-faible, 
ne  sont  pas  exposees  a etre  degradees  par  les  eaux. 
Dans  chaque  localite,  I’experience  a bien  appris 
aux  cultivateurs,  souveut  a leurs  depens,  quelles 
sont  les  terres  pour  lesquelles  de  semblables  pre- 
cautions doivent  6tre  prises. 

Si  on  doit  marquer  des  enraiements  pour  les 
moissonneurs,  selon  ce  qui  sera  dit  au  chapitre  des 
sentences,  il  faut  le  faire  avant  de  former  les 
raies  d’egout;  car  elles  ne  peuvent  6tre  coupces 
sur  aucun  point,  sans  qu’on  livre  passage  aux 
eaux,  qui  se  precipiteraient  par  ces  coupures,  en 
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causant  souvcnt  un  dommage  plus  grand  que  celui 
qu’on  a voulu  eviter. 

Les  raies  d’egout  se  font  aussitot  que  l’ensemen- 
cement  est  termine,  sans  attendre  que  le  grain 
soit  dans  un  etat  de  germination  tres-avance ; car 
le  grain  germe  dont  on  metlrait  a nu  les  racines, 
serai  t perdu. 

Voici  comment  on  procede  a ce  travail  : on  prend 
une  charrue  solide,  dont  on  enterre  le  soc,  pour 
ouvrir  un  sillon  profond.  On  place  le  coutre,  lo 
versoir  et  l’oreille,  de  maniere  a rejeter  la  terre 
vers  la  partie  la  plus  declive.  Un  homme  se  tient 
derriere  la  charrue  pour  la  maintenir,  pendant 
qu’un  autre  se  met  a la  tSte  des  chevaux  et  les 
dirige,  en  decrivant  sur  le  terrain  de  longues  lignes 
sinueuses,  qui  partantd’une  des  limitesdu  champ, 
vont  aboutir  a la  limite  opposee.  Ces  sillons  peu- 
vent  6tre  traces,  soit  en  remontant  la  pente,  soit  en 
descendant.  Quelquefois  on  s’el&ve  en  serpentant 
jusqu’au  milieu  du  champ,  puis  on  redescend  de 
m£me  vers  le  c&te  oppose. 

11  faut  une  certaine  intelligence  et  un  examen 
prealable  du  terrain,  pour  tracer  des  raies  d’egoul 
qui  remplissent  parfaitement  leur  destination.  On 
doit  eviter,  par-dessus  tout,  de  former  des  courbes 
dans  lesquelles  les  deux  exlremitcs  de  l’arc  iraient 
en  montant,  car  l’eau  s’amasserait  dans  la  partie 
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la  plus  basse , passerait  par-dessus  le  bord  de  la 
raie,  et  degraderait  le  terrain  inferieur. 

On  doit  rechercher  aussi  avec  attention  la  di- 
rection vers  laquelle  les  eaux  doivcnt  etre  con- 
duites , pour  n’occasionner  aucun  dommage  aux 
terres  voisines.  C’est  surtout  sur  les  chemins  qui 
ont  une  pente  nalurelle,  dans  les  fosses,  sur  le 
bord  des  bois,  que  les  eaux  peuvent  s’ecoulcr  sans 
etre  nuisibles.  11  n’y  a pas  d’inconvenient  a en  jeter 
une  partie  sur  des  luzernes  deja  bien  prises,  sur 
des  cbauraes  dont  elles  ne  degraderont  pas  la  sur- 
face. Elies  pourront  meme  y deposer  un  limon 
salutaire. 

Pendant  tout  I’hivcr,  surtout  au  moment  des 
grandes  pluies  et  des  degels,  les  raies  d’egout  doi- 
vent  etre  visitees  avec  soin.  Si  elles  se  trouvent 
remplies  en  quelques  endroits,  si  l’eau  les  a for- 
ceessur  quelque  point,  sileurbord  estinsuffisant, 
on  se  hate  de  vider  et  de  creuser  les  parlies  plei- 
nes , de  fermer  les  breches,  de  relever  les  bords, 
de  maniere  a empecher  1’eau  de  s’echapper,  et  a 
la  forcer  de  suivre  le  cours  des  rigoles  meuagees 
pour  son  ecoulement. 

Quand  il  se  trouve  qu’un  amas  de  terre  limo- 
neuse  s’est  depose  i Tissue  de  ces  rigoles,  il  faut 
Tenlever,  pour  la  reporter  sur  les  parties  ou  le 
sous-sol  aurait  etc  mis  a nu,  ou  sur  les  points  les 
moins  pourvus  de  terre  vegetale. 
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On  n’a  pas  I’habitude  de  faire  des  raies  d’egout 
sur  les  cultures  de  printemps,  ni  pour  les  plantes 
estivales.  Les  grandes  eaux  ne  sont  guere  a craindre 
que  pendant  l’hiver,  a cause  des  neiges  et  dcs  de- 
gels ; surtout  quand  la  terre,  degelee  a la  surface, 
et  encore  dure  a une  certaine  profondeur,  est  en- 
tierement  impenetrable.  Les  pluics  d’ete  s’evapo- 
rent  prompteinent,  et  elles  s’infdtrent  facilement 
dans  le  sol;  d’ailleurs,  sur  une  terre  couverte  de 
plantes  en  pleine  vegetation,  I’herbe  epaisse  et  les 
tiges  nombreuses  arretent  l’eau  et  l’empechent  de 
s’ecouler  trop  rapidement. 

La  pratique  de  I’assainissement  de  la  surface  des 
champs,  au  moyen  des  raies  d’egout,  est  fort  an- 
cienne ; on  la  trouvo  indiquee  dans  tous  les  auteurs. 
Voici  ce  que  disent  Caton,  Columelle,  Plinc  et 
Vaniere,  qui  reproduit  en  vers  elegants  les  pre- 
ceptes  prosaiques  des  deux  premiers  : 

Per  hiemem,  aquam  de  agro  dcpelli  oportet.  In  monte 
fossas  inciles  puras  habere  oportet.  Cum  pluere  incipiet, 
familiamcum  ferreissarculiscxire  oportet,  incilia  aperire, 
aquam  deducere  in  vias,  et  segetem  curare  oportet,  uti 
tluat.  (Cat.,  § 155.) 

« Pendant  l hiver,  il  faut  ddtourner  l’eau  des  champs.  II 
faut  avoir  sur  les  pentes  des  rigoles  d’ecoulement  bien 
nettes.  Quand  il  commencera  a pleuvoir,  les  domestiqucs 
sortiront  avec  des  bCches,  ouvriront  les  rigoles,  condui- 
ront  l’eau  sur  les  chemins,  et  pr6serveront  la  rdcolte,  en  la 
faisant  coulee. » 
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Uuamvis  tempestive  sementis  confecta  erit,  cavebilur 
tamen,  ut  patentes  liras  crebrosque  sulcos  aquarios  fa- 
ciamus,  et  omncm  humorem  in  colliquias,  atque  inde 
extra  segeles  derivemus.  (Col.,  1. 11,  chap,  vm.) 

a Quoique  les  semailles  aient  et6  terminees  en  temps 
convenable,  on  aura  soin  cependant  de  faire  des  raies  d’e- 
gout  bien  ouvertes,  et  de  nombreux  sillons  d’6coulement, 
afin  de  rdunir  toutes  les  eaux  dans  des  rigoles  principales, 
et  de  les  conduire  hors  du  champ  cnsemence.  » 

In  usu  est  et  collicias  interponere,  si  ita  locus  poscal, 
ampliore  sulco,  qua;  in  fossas  aquam  cducant. 

(Pl.,  lib.  XVIII,  sect,  xlix.) 

« II  est  d’usage  de  praliquer  au  milieu  des  champs  des 
rigoles  d’6coulement,  si  la  situation  du  lieu  le  demande, 
en  ouvrant  un  large  sillon,  afm  de  conduire  l’eau  dans  les 
fosses,  u 

Atque  ubi  perpetuis  madet  imbribus  humida  tellus, 

Rusticus  aurito  liras  attollat  aratro, 

Ut  pluvios  sulcus  dcrlvet  aquarius  imbres, 

Nec  seges  intereat  stagnantibus  ebria  lymphis. 

(Prxd.  rust.,  lib.  VIII.) 

« Lorsque  la  terre  est  ddtrempde  par  des  pluies  conti- 
nuelles,  le  cultivateur  doit  former  des  raies  d’egout  avec 
la  charrue  munie  de  son  oreille,  afin  que  le  sillon  d’6cou- 
lement  detourne  1’eau  des  pluies,  el  empfiche  la  rdcolte  de 
perir  abreuvtie  d'une  humidite  stagnante.  » 

Les  raies  d’egout  ont  done  jtour  objel  de  de- 
lourncr  1'eau  qui  se  trouve  encore  a la  surface  du 
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champ;  c'est  par  le  drainage  qu’on  fait  ecouler 
celle  qni  a penetre  dans  l’interieur  de  la  terre,  et 
qui  ne  s’infiltre  pasassez  promptement. 

Les  mots  « drainer,  drainage,  » sont  des  ex- 
pressions nouvelles,  emprunt^es  a la  langue  an- 
glaise,  pour  designer  un  travail  interieur  d’assai- 
nissement,  qui  a ete  pratique  en  divers  lieux  des 
la  plus  haute  antiquite. 

Dans  tous  les  temps,  on  a conseille  d’assainir  les 
terres  humides,  par  des  fosses  dont  on  rend  le  fond 
permeable,  en  y formant  un  vide  qui  facilite  l’dcou- 
iement  des  eaux,  et  qu’on  recouvre  ensuite,  afin 
qu’aucune  partie  du  terrain  ne  soit  perdue  pour  la 
culture. 

On  lit  dans  Virgile  : 

Aut  lapidem  bibulum,  aut  squalentes  infode  conchas. 

Inter  enim  labentur  aquae,  tenuisquc  subibit 

Halitus.  (Viro.,  Georg.,  lib.  IT.) 

« La,  que  la  pierre  ponce  aux  conduits  spongieux, 

Que  l’6caille  poreuse  enfouie  avec  eux, 

Laisscnt  pdnetrer  I’air  dans  leurs  couches  profondes, 

Et  du  ciel  orageux  inlerceptent  les  ondes.  » 

(Deluxe.) 

Outre  l’idee  premiere  du  drainage,  on  trouve 
encore  indiquee  dans  ces  vers  cette  pensee,  « que 
la  terre  a besoin  de  respirer,  » opinion  tr^s-cha- 
leureusement  soulenue  par  beaucoup  de  partisans 
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du  drainage,  qui  pretendent  que  quand  m6me  il  ne 
serait  pas  necessaire  pour  assainir  le  sol,  il  produi- 
rait  un  excellent  effet  en  y faisant  pdnetrer  I’air. 

Columeile  a decrit  tres-exactenient  deux  pre- 
cedes d’assainissernent : l’un  par  le  moyen  de,  fosses 
ouverts,  l’autre  par  dcs  conduits  souterrains  garnis 
de  pierres  ou  de  fascines  mises  bout  a bout,  laissant 
entre  elles  un  vide  pour  1’ecoulement  des  eaux. 

Si  locus  humidus  erit,  abundantia  uliginis  ante  siccetur 
fossis.  Earum  duo  genera  cognovimus,  ctecarum  et  paten- 

tium Operla;  rursus  obcaeeari  debebunt,  sulcis  in  allitu- 

dinem  tripedaneam  depressis  : qui  cum  parte  dimidia 
lapides  minutos  vel  nudam  glaream  receperunt,  aequentur 
superjecta  terra,  qua?  fuerat  effossa.  Vel  si  nec  lapis  erit 
vel  glarea,  snrmentis  connexus  velut  funis  informabitur  in 
earn  crassitudinem,  quam  solum  fossa; possit  anguste  quasi 
accomodatam  coarclatainque  capere. 

(Col.,  lib.  II, -cap.  ii.) 

« Si  le  lieu  est  humide,  l’eau  surabondante  sera  d’abord 
detournde  par  des  fosses.  Nous  en  connaissons  de  deux 

sortes;  il  y en  a de  caches  et  d’ouverts Les  fosses  cou- 

verts  seront  fermds  quand  ils  auront  etc  creuses  a la  pro- 
fondcur  de  trois  pieds.  Lorsqu’on  cn  aura  rempli  la  moitid 
avec  de  petites  pierres,  ou  avec  du  gravier,  on  les  com- 
blera,  cn  y rejelant  la  terre  provenant  de  la  fouille.  Ou 
bien,  si  on  n’a  ni  pierres  ni  gravier,  on  formera  comme  un 
gros  cable  avec  des  sarmenls  lies  en  faisceau,  assez  epais 
pour  garnir  juste  le  fond  du  fosse,  et  s’y  adapter  etroitc- 
ment.  a 

C’est  done  un  precede  fort  ancien,  que  celui  qui 
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consiste  a assainir  les  terres,  en  dormant  i l’eau 
un  ecoulement  souterrain,  car  c’est  un  veritable 
drainage  que  Ton  pratiquait,  par  ces  fosses  garnis 
de  substances  permeables,  de  pierres  ou  de  bran- 
cliages,  recouverts  de  terre  jusqu’au  niveau  du 
sol. 

Cependant,  ce  moyen  d’assainissement,  neces- 
sairement  couteux,  etait  rarement  employe,  lors- 
qu’un  nouveau  systeme  pratique  d’abord  en  An- 
gleterre,  et  introduit  en  France  avec  le  nom  anglais, 
a ete  accueilli  avec  enthousiasme,  comme  devant 
produire  des  resultats  merveilleux. 

La  nouveaut6  du  precede  consiste  dans  l’ap pli- 
cation, au  fond  des  fosses  d’ecoulement,  au  lieu 
de  pierres  ou  de  fascines,  de  petits  tuyaux  en  terre 
cuite,  places  bout  a bout,  sans  aucune  solidarity 
entre  eux,  quelquefois  meme  sans  contact  imme- 
diat.  Le  diametre  interieur  de  ces  tuyaux  varie 
depuis  un  centimetre  jusqu’a  quatre,  scion  la  lon- 
gueur des  conduits,  appeles  drains,  et  en  raison  du 
volume  d’eau  qu’ils  doivent  recevoir.  Cette  pre- 
miere serie  de  tuyaux  est  etablie  sur  une  pente  bien 
calculee,  au  fond  de  trancbees  paralleles,  distantes 
entre  elles,  selon  Thumidite  du  sol,  de  dix  metres 
au  moins  et  de  trente  metres  au  plus. 

Ces  drains  d’egoutlement  conduisent  l’eau  qu’ils 
recoivent,  dans  une  tranches  transversale,  garnie 
de  tuyaux  d’un  plus  grand  diametre , appeles 
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drains  collecteurs,  dans  lesquels  les  eaux  ont  un 
ecoulement  souterrain,  jusqu'a  ce  qu’elles  trouvent 
une  issue  exterieure,  dans  des  fosses  ou  dans  un 
cours  d’eau  naturel.  Lorsque  le  travail  est  recent, 
la  terre,  fraichement  remuee,  livre  passage  a l’eau 
contenue  dans  les  couches  adjacentes ; la  mulli- 
plicite  des  fosses,  toujours  assez  rapproches,  faci- 
lite  l’infiltration,  d’unemaniere  sensible  et  presque 
immediate. 

Les  travaux  de  drainage  ont  encore  un  effet  tres- 
favorable  a la  culture,  entierement  independant  de 
l’assainissement.  11s  produisent,  par  l’ouverture  de 
nombreuses  tranchees,  un  veritable  defoncement 
parliel,  et  comme  toute  la  terre  extraite  des  tran- 
chees ne  peut  y rentrer,  le  trop  plein  repandu  sur 
le  sol  est  une  cause  reelle  d’amelioration. 

Considere  a ce  point  de  vue,  le  drainage  rappelle 
cette  fable,  dans  laquelle  un  vieux  laboureur  dit  a 
ses  enfants,  en  leur  annoncant  qu’un  tresor  est 
cache  dans  l’heritage  qu’il  leur  laisse  : 

« Remuez  voire  champ  di'.s  qu’on  aura  fait  l’oftt; 

Creusez,  fouillez,  Mchez 

Le  pftre  mort,  les  fils  vous  retourncnt  !e  champ 
De  Qk,  de  lit,  partout,  si  bicn  qu'au  bout  de  l'an 
II  en  rapporla  davantage.  » 

Si  on  n’a  pas  trouve  de  tresors  dans  les  champs 
draines,  le  travail  a ete  tres-souvent  avantageux ; 
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il  n’a  jamais  pu  etre  nuisible.  II  n’est  done  pas 
etonnant,  qu’on  ait  peut-etre  un  peu  trop  vante  le 
resultat  des  premiers  essais,  rehausses  par  1’attrait 
de  la  nouveaute  et  par  les  encouragements  du  Pou- 
voir. 

Le  rapporteur  de  la  loi  presentee  au  Corps  le- 
gislatif,  le  !e  avril  1854,  sur  le  libre  ecoulement 
des  eaux  provenantdu  drainage,  s’exprimait  ainsi  : 
« Les  etudes  geologiques  demontrent  que  les 
terrains  qui  retiennent  l’eau,  soit  dans  leur  couclie 
arable,  soit  dans  leur  sous-sol,  s’elfevent  a la  quan- 
tile de  pres  de  dix  millions  d’hectares,  le  quart 
environ  des  terres  livrees  a la  culture. 

« Supposez  un  moment  que  ces  dix  millions 
d'hectares  aient  ete,  par  l’assechement  et  la  bonne 
culture,  amenes  a leur  maximum  de  production, 
que  le  quart  seulement  ait  ete  seme  en  cereales,  et 
vous  aurez  une  augmentation  que,  dans  les  annees 
humides,  on  ne  peut  evaluer  a moins  de  vingt-cinq 
millions  d’heetolitres  de  grains.  » 

Le  Gouvernement , toujours  empresse  d encou- 
rager  tout  ce  qui  peut  etre  utile  aux  progres  de 
I’agriculture,  ne  pouvait  rester  indifferent,  en  pre- 
sence de  si  magnifiques  promesses.  Des  mesures 
successives  ont  et<>  adoptees,  pour  propager  le 
drainage,  et  pour  en  rendre  lexecution  possible  a 
tous  les  possesseurs  du  sol. 

La  loi  du  15  juin  1854,  voice  a la  suite  du  rap- 
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port  cite  plus  haul,  porte  : « art.  ler,  Tout  pro- 
prietaire  qui  veut  assainir  son  fonds  par  le  drai- 
nage , ou  un  autre  mode  d’asseehemeut,  peut, 
moyennant  une  juste  et  prealable  indemnity,  en 
conduire  les  eaux  souterraiuement,  ou  a ciel  ou- 
vert,  a travers  les  proprietes  qui  separent  ce  fonds 
d’un  cours  d’eau,  ou  de  toute  autre  voie  d’ecoule- 
ment.  » 

Par  la  loi  du  1?  juillet  1856,  le  Gouvernement 
s’etait  engage  a faire,  moyennant  certaines  condi- 
tions, des  avances  de  fonds  aux  proprietaires  qui 
voudraient  drainer  leurs  terres. 

La  loi  du  28  mai  1858  a substitue,  pour  ces 
avances,  le  Credit  fancier  de  France  a I’ Flat,  et 
a autorise  cette  compagnie  a faire,  pour  les  travaux 
de  drainage,  jusqu’a  concurrence  de  cent  millions, 
des  prets  remboursables  par  annuites. 

Enfin,  un  decret  du  23  septembre  1858,  a regie 
la  forme  et  l’instruction  des  demandes,  les  condi- 
tions des  prets,  et  a iustitue  pour  leur  admission, 
une  commission  speciale,  sous  le  titre  de  commis- 
sion superieure  de  drainage. 

Sous  cette  baute  impulsion,  des  entrepreneurs 
se  sont  presentes,  dessocietes  scsont  formeespour 
l’execution  des  travaux;  et  cependant,  sur  les  cent 
millions  pour  les<|uels  le  Credit  foncier  etait  auto- 
rise a emettre  des  obligations  de  drainage,  des  prets 
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s’elevant  a quelques  centaines  de  mille  francs  seu- 
lement,  ont  ete  realises. 

11  est  vrai  que  beaucoup  d’entreprises  particu- 
lieres  ont  ete  faites,  avec  les  ressources  des  pro- 
prietaires  eux-memes;  que  souvent  une  ameliora- 
tion tres-sensiblc  a pu  etre  constatee ; mais  quel- 
quefois  aussi,  cette  amelioration  ne  s’est  pas  sou- 
tenue,  des  travaux  importants  n’ont  pas  ete  sufii- 
samment  compenses  par  l’augmentation  des  re- 
coltes,  en  un  mot,  les  immenses  resultats  qu’on 
esperait  n’ont  pas  ete  obtenus. 

11  est  utile  d’en  rechercher  la  cause  : le  drainage 
contribue  certainement  a assainir  les  terres  hu- 
mides,  dont  le  sous-sol  compacto  retient  les  eaux, 
et  les  laisse  sojourner  trop  longtemps  dans  la 
couclie  de  terre  arable.  Mais  il  est  un  fait  qui  do- 
mine  toute  la  question,  e’est  que  les  neuf  dixiemes 
de  notre  sol,  loin  d’avoir  besoin  d’etre  draines  ou 
assainis,  manquent  d’une  liumidite  suffisante,  so 
dessechent  en  peu  de  jours  ct  deraandent  des  pluies 
frequentes,  que  le  climat  ordinaire  de  la  France 
leur  refuse  le  plus  souvent. 

Hors  les  cas  tout  exceptionnels  oil  la  terre  vege- 
tale  repose  iinmediatement  sur  un  fond  d'argile, 
le  sous-sol  forme  presque  partout  un  drainage  na- 
turel  et  le  meilleur  de  tous.  La  craie,  les  sables 
siliceux,  les  roches  calcaires,  plus  ou  moins  divi- 
sees  et  fendillees , qui  occupeut  la  plus  grande 
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partie  du  territoire,  son!  d'excellents  conducteurs 
des  eaux  pluviales,  et  se  laissent  penetrer  sans  dif- 
ficult. 

11  doit  done  en  £tre  du  drainage  comme  de  beau- 
coup  d’innovalions  tres-vantees,  qu’on  veut  gene- 
raliser  avant  d’en  avoir  bien  apprecie  les  effets. 
II  faut  agir  avec  prudence,  et  ne  pas  ceder  a un 
entrainement  irreflechi.  On  doit  surtout  eviter  de 
faire  desfrais  inutiles,  sur  des  terres  naturellement 
saines,  ou  meme  trop  promptes  a se  dessecher.  On 
objeete,  il  est  vrai,  que  le  drainage  ne  peut  jamais 
nuire ; que  s’il  n’y  a pas  d’humidite  surabondante, 
il  arrivera  tout  simplement  qu’aucun  ecoulement 
n’aura  lieu  par  les  tuyaux ; mais  une  depense  de 
deux  ou  trois  cents  francs  par  hectare  ne  doit  pas 
etre  faite  legerement , sans  qu’il  soit  demontre 
qu’elle  est  reellement  necessaire. 

Quand  la  necessite  de  drainer  a ete  bien  reconnue, 
une  condition  indispensable  au  succtis  de  l’entre- 
prise,  e’est  que  le  terrain  ait  une  pente  naturelle, 
ou  qu’il  soit  possible  de  conduire  les  eaux  sur  un 
point  inferieur,  oil  elles  pourront  s’ecouler;  aussi 
le  drainage  doit-il  etre  precede  d’une  etude  parti- 
culi^re,  qui  ne  peut  6tre  faite  que  par  un  homme 
en  etat  de  faire  un  bon  nivellement,  et  ayant  1’ex- 
perience  de  ces  travaux. 

Quelque  soin  qu’on  ait  pris,  on  rencontre  qucl- 
quefois  des  inconvenients  facheux,  surtout  dans  les 
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terrains  marecageux,  etdans  ceux  ou  les  drains  ont 
peu  de  pcnte.  Apres  un  temps  plus  ou  moins  long, 
la  terre  des  fosses  se  tasse,  se  foule  peu  a peu ; ellc 
redevient  compacteet  impermeable  selon  sa  nature. 
Des  lors  l’eau  qui  tombe  a la  surface  eprouve  les 
memes  difficultes  qu’autrefois  a s’inftltrer,  et  a 
parvenir  jusqu’aux  drains ; les  tuyaux  eux-memes 
s’engorgeut  et  finissent  par  se  fermer  entierement, 
soit  par  la  terre  grasse  qui  s’introduit  dans  leur 
cavite,  soit  par  des  racines  qui  y pen^trent,  et  les 
remplissent  tellement,  qu’on  estforc6  deles  relever 
et  de  les  faire  passer  au  feu.  J1  faut  alors  rouvrir 
les  fosses,  retirer  les  tuyaux,  les  vider  et  les  net- 
toyer,  les  replacer  enlin  et  reprendre  a nouveau 
tout  le  drainage,  avec  plus  de  frais  et  de  difficultes 
que  dans  le  premier  travail. 

11  est  encore  un  effet  probable  que  doit  produire 
le  drainage,  pratique  d’une  manure  generate  et  sur 
une  tres-grande  etendue : c’est  la  diminution  des 
sources  naturelles  ou  plutot  leur  deplacement.  Au 
point  ou  les  eaux  quittent  les  drains  collecteurs 
places  sous  terre,  pour  couler  a ciel  ouvert,  elies 
forment  de3  sources  artificielles,  quelquefois  conti- 
nues, le  plus  souvent  intermittentes.  Ces  eaux  en- 
levees  aux  reservoirs  interieurs,  sont  perdues  pour 
les  anciennes  sources,  qu’elles  devaient  necessaire- 
ment  entretenir,  apres  s’etre  infiltrees  lentement  a 
travel’s  les  terres. 
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lndependamment  des  terrains  qui  peuvent  etre 
assainis  par  le  drainage,  on  trouve  des  vallees  pro- 
fondes,  des  bassins  encaisses,  couverts  d’une  eau 
stagnante,  des  plaines  basses,  souvent  inondees, 
toujours  marecageuses.  Ces  lieux  malsains  et  im- 
productifs  ont  attire  de  tout  temps  l’attention  de 
l’autorite,  et  des  mesures  ont  etc  prescrites  pour 
les  dessecher  et  pour  les  rendre  a la  culture. 

L’article  lw  de  la  loi  du  5 janvier  1791  porte  : 
« que  les  assemblies  de  departement  et  leurs  di- 
rectoires,  s’occuperont  des  moyens  de  faire  desse- 
clier  les  marais,  les  lacs  et  les  terres  de  leur  ter- 
riloire,  liabituellement  inondes.  » 

Undecret,  en  date  du  4 deeembre  1793,  avait 
ordonne  « que  tous  les  etaiigs  et  lacs  de  la  repu- 
blique,  qu’on  est  dans  Pusage  de  mettre  a sec  pour 
les  p&cher,  seraient  desseches,  et  leur  sol  ense- 
uience  en  grain  de  mars,  ou  plante  cn  legumes 
propres  ii  la  subsistance  de  l’homme.  » 

Ce  dicret,  d’abord  suspendu  dans  son  execution, 
par  un  autre  decret  du  29  mars  1795,  a ete  rap- 
porte  par  une  loi  du  1"  juillet  suivant. 

C’est  la  loi  du  16  septembre  1807,  qui  a statue 
definitivement  sur  le  dessechement  des  marais  et 
sur  le  mode  d’execution  des  travaux. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cette  loi  : 
« L’Etat  pcut  ordonner  les  dessechements  qu’il 
juge  utiles  ou  necessaires. 
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« Les  dess&hements  sont  executes  par  1’Etat  ou 
par  des  concessionnaires. 

« Les  proprietaires  qui  offrent  de  faire  le  desse- 
eliement,  aux  conditions  prescrites,  sont  toujours 
preferes. 

« Sur  leur  refus  d’entreprendre  les  travaux,  ou 
de  se  soumettre  aux  conditions  voulues,  la  conces- 
sion a lieu  en  faveur  des  concessionnaires  dont  la 
soumission  sera  jugee  la  plus  avantageuse. 

« Les  terrains  des  marais,  divises  en  plusieurs 
classes,  d’aprcs  les  divers  degres  d’inondation, 
sont  estimes,  avant  le  dessecbement,  par  des  ex- 
perts nomm6s  contradictoireraent. 

« Lorsque  les  travaux  presents  sont  termines, 
il  est  procede  de  nouveau  a une  classification  et  a 
une  estimation  des  fonds  desseches,  suivant  leur 
valeur  nouvelle. 

« Le  montant  de  la  plus-value  obtenue  par  le  des- 
sechcment,  est  divise  entre  les  proprietaires  et  les 
concessionnaires,  dans  les  proportions  fixees  par 
l’acte  de  concession. 

« Les  proprietaires  ont  la  faculte  de  se  liberer, 
soit  en  pavant  le  montant  de  l’indemnite  par  eux 
due,  soiten  delaissant  une  portion  relative  du  fonds, 
calculeesur  le  prix  de  la  derniere  estimation.  » 

Telle  est,  en  substance,  l’economie  de  cette  loi, 
sous  l’empire  de  laquelle  d’utiles  et  importants 
travaux  ont  ete  executes.  On  peut  citer  comme 
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exemple  : le  dessecbement  du  marais  de  Maisons- 
Alfort,  pres  Paris ; celui  du  marais  de  Carentan, 
oil  se  trouvent  aujourd’liui  les  plus  riches  herbages 
du  Calvados ; le  dessechement  des  marais  de  Blan- 
quefort  et  des  Flamants,  dans  la  Gironde,  etc. 

Ces  grands  travaux,  qui  necessiteut  toujours 
l’intervention  d’hahiles  ingenieurs,  consistent  sur- 
tout  : dans  un  nivellement  general  et  prealable; 
dans  l’ouverture  d’un  grand  canal  de  decharge, 
pratique  a la  partie  la  plus  basse  des  terrains,  quel- 
quefois  avec  un  endiguement,  et  avec  les  coupures 
necessaires  pour  donner  au  canal  une  pente  qui 
permette  aux  eaux  de  s’ecouler.  Les  eaux  sont  je- 
tees  dans  ce  canal  par  d'autres  caoaux  secondaires, 
etpar  des  fosses  creuses  a ciel  ouvert.  Ces  travaux 
constituent  un  etat  d’assechement  durable,  d’un 
eulretien  et  d’une  conservation  faciles.  Beaucoup 
de  terrains  inondes  sont  devenus  ainsi  de  riches 
prairies,  et  merne  des  terres  cultivees,  produisant 
d’abondantes  recoltes  de  toute  nature. 

Cependant  on  a \u  quelquefois  des  terrains 
lourbeux,  impropres  a la  culture  des  cereales,  ne 
plus  produire  qu’une  berbe  rare  et  maigre,  au  lieu 
d’une  vegetation  epaisse  et  fournie,  pour  avoir  ete 
prives  inconsiderement  du  degre  d’humidite  qui 
leur  etait  nccessaire. 

Vaniere  a vante  les  avantages  des  dessichements 
dans  les  vers  suivants  : 
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0!  tibi  torpentes  si  desiccare  pal  tides 
Fata  darcnt,  coeloque  novas  ostendere  terras  ! 
Semina  restituet  quanto  proh  ! famore  campus 
Et  limo  satur,  et  longo  requietus  ab  sevo. 

(Prxd.  rust.,  1.  I.) 

9 

« Oh  ! si  tu  6tais  assez  heureux  pour  dess6cher  des  ma- 
ntis staguants,  et  pour  exposer  une  terre  vierge  k la  lu- 
ini6re  du  ciel ! avec  quelle  abondance  les  semences  te  se- 
raient  rendues,  par  un  champ  engraissd  de  linion,  et 
repose  depuis  des  si6cles  ! » 


Ces  vers  se  rapportent  au  dessechement  d’urt 
etang,  pres  de  Beziers,  ou  une  plaine  autrefois 
couverte  par  les  eaux,  etait  devenue  une  carnpagne 
fertile. 

Les  exemples  de  ces  grandes  et  utiles  transfor- 
mations ne  sont  pas  rares  ; et  le  dessechement  de 
la  mer  de  Harlem,  au  inoyen  de  puissantes  ma- 
chines d’dpuisement,  serait  en  ce  genre  le  travail 
le  plus  grandiose  qui  eut  ete  entrepris,  et  heureu- 
8ement  execute,  si  la  Hollande  presque  tout  en- 
tidre  n’elait  pas  un  pays  conquis  sur  les  eaux. 

On  est  frappe  d’etonnement,  en  voyant  les  plus 
belles  prairies  du  monde  s’etendre  comme  d’im- 
inenses  nappes  de  verdure,  par tout  inferieures  au 
niveau  general  des  cours  d eau  qui  les  Iraversent, 
et  de  la  mer  qui  les  menace.  11  ne  suffit  pas  d’a- 
voir  resserre  les  fleuves  dans  leur  lit,  contenu  la 
mer  par  des  digues  puissantes ; il  faut  encore  sur- 
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veiller  et  entretenir  sans  rel&che  ces  ouvrages  gi- 
gantesques,  et  repousser  les  eaux  qu’auienent  I’ir- 
ruption  des  hautes  marees  et  les  debordemeuts  des 
lleuves.  L’eau  des  pluies  a besoin  aussi  d'etre  con- 
tinuellement  rejetee,  car,  si  ces  terrains  etaient 
abandonnes  a eux-mSmes,  ils  reviendraient  bientot 
a l’etat  de  lacs,  ou  de  marais  fangeux. 

Des  fosses  d’ecoulement  et  de  derivation  recoi- 
\ent  les  eaux,  qui  sont  partout  presque  a lleur  de 
terre.  Le  trop-plein  est  porte  successivement  a un 
niveau  de  plus  en  plus  eleve,  par  d’innombrables 
machines  d’une  simplicity  extreme,  des  roues  a 
palettes  mues  par  le  vent,  que  rien  n’arrete,  dans 
un  pays  nu  et  decouvert.  Les  eaux  ainsi  refoulees 
des  canaux  inferieurs  s’elevent  par  degre  de  canal 
en  canal,  jusqu’afitre  rejelees  au-dessus  des  digues, 
dans  les  grands  couranls  qui  les  portent  a la  mer. 
On  ne  saurait  trop  admirer  ces  efforts  intelligents 
de  tout  un  peuple,  pour  conquerir,  pour  conserver 
le  sol  qui  fait  sa  richesse. 


S’il  se  trouve  des  terres  qui,  par  leur  situation, 
ou  par  leur  nature  m6me,  ont  besoin  des  secours 
de  l’industrie  humaine,  pour  etre  debarrassees  des 
eaux  stagnantes,  et  de  l’exces  d’humidite  qu’elles 
contiennent,  il  y en  a beaucoup  plus  qui,  par  les 
effets  desastreux  de  la  secheresse,  sont  frappees  de 
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sterilite,  ou  ne  donnenl  que  ties  recoltes  insuffi- 
santes. 

Les  arrosements  et  l’irrigation  peuvent  seuls 
remplacer  les  effets  bienfaisants  de  la  pluie,  et 
corriger  l’aridite  du  sol ; moyens  malheureusement 
trop  limits,  qui  ne  peuvent  litre  appliques  qu’a 
de  petits  espaces,  ou  a quelques  localites  placees 
dans  une  situation  tout  exceplionnelle. 

L’arrosement  a la  main  est  un  simple  travail 
de  jardinage,  dont  je  n’ai  pas  a m’occuper  ici.  A 
1’aide  d’un  tonneau,  il  peutetre  pratique  d’une  ma- 
nure plus  etendue,  mais  c’est  encore  une  ressource 
trop  restreinte  et  trop  couteuse,  pour  litre  admise 
dans  la  grande  culture. 

C’est  done  a l’irrigation  qu’il  faut  demander  des 
secours  contre  la  secheresse.  Elle  consiste  a faire 
passer  une  eau  courante,  dans  des  rigoles  creusees 
a la  surface  du  sol,  selon  des  pentes  calculees  et 
un  systeme  general  bien  6tabli,  afin  que  toutes  les 
parties  du  terrain  soient  egalement  imbibees.  La 
premiere  condition,  pour  que  l’irrigation  soit  pos- 
sible, c’est  d’avoir  a sa  disposition  un  reservoir 
superieur,  ou  un  cours  d’eau,  qui  puisse  par  des 
coupures,  ou  au  moyen  d’un  barrage,  se  repandre 
sur  le  terrain  adjacent.  Ces  circonstances  se  pre- 
sentent  rarement,  et  elles  manquent  surtout  aux 
terres  s&ches  et  Slevees,  qui  en  auraient  le  plus 
besoin. 
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C'est  dans  les  pays  de  montagnes,  qu’on  trouve 
presque  partout  la  possibility  de  pratiquer  1’irri- 
gation;  des  torrents  a pente  rapide,  des  chutes  d’eau 
tombant  du  haut  des  rochers,  permettent  de  deriver 
a chaque  pas  des  filets  d’eau  vive,  qui  traversent  et 
humectent  les  champs  et  les  paturages.  Les  eaux 
passent  de  l’un  a I’autre,  et  repandent  une  fraicheur 
salutaire,  qui  produit  cette  riche  verdure,  cette 
abondante  vegetation,  a laquelle  les  paturages  de 
la  Suisse,  et  ceux  de  quelques  parties  de  nos  mon- 
tagneB,  doivent  leur  reputation  et  leur  produit. 

Partout  ailleurs,  dans  les  pays  de  plaines,  l’irri- 
gation  ne  s’obtient  qu’a  grand’peine,  et  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  le  voisinage  des  rivieres.  C’est 
surtout  dans  les  conlrees  ou  les  chaleurs  de  l’ete 
sont  excessives,  que  ses  effets  sont  les  plus  salu- 
taires  et  les  plus  sensibles.  Aussi  a-t-on  enlrepris 
des  travaux  considerables  dans  les  climats  meri- 
dionaux,  pour  etablir  un  systeme  complet  et  per- 
manent d’irrigation.  C’est  par  des  barrages  prati- 
ques sur  les  grands  cours  d’eau,  qu’on  a forme  sur 
certains  points  de  vastes  reservoirs,  ou  qu’on  a 
force  l’eau  des  rivieres  a se  repandre  dans  les  val- 
lees. 

La  plaine  aride  et  pierreuse  de  la  Crau,  en  Pro- 
vence, d’autres  terrains  arroses  par  la  Durance, 
cerlaines  parties  du  Languedoc  et  du  Roussillon, 
les  vastes  plaines  traversees  par  le  Po,  en  Italie, 
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oil  la  culture  du  riz  reclame  une  humidite  cons- 
tants, comme  auxiliaire  de  la  chaleur ; dans  notre 
colonie  algerienne,  les  barrages  de  la  vallee  du  Sig; 
d’autres  ouvrages  plus  etendus,  qui  doivent  pcr- 
mettre  d’arroser  des  milliers  d’hectares  dans  la 
plaine  de  l’Habra,  de  la  province  d’Oran,  offrent 
des  exemples  frappants  et  considerables  des  avan- 
tages  que  procure  l’arrosement  des  lerres.  On  a 
calcule  que,  sur  beaucoup  de  points,  un  terrain 
completement  soumis  a l’irrigation,  produisait  un 
revenu  annuel,  6gal  a la  valeur  absolue  d’un  terrain 
de  nature  equivalente,  non  arrose. 

Virgile,  qui  avait  v6cu  pres  des  rives  du  P6,  dans 
les  campagnes  voisines  de  Mantoue,  indiquc  ainsi 
le  systeme  d’irrigation  deja  pratique  de  son  temps 
pour  les  recoltes.  Apr&s  avoir  decrit  le  travail  du 
laboureur  qui  vient  d’ensemencer  sou  champ,  il 
ajoute  : 

Deinde  satis  fluvium  inducil,  rivosque  sequentes  ; 

Et  quum  t xustus  ager  morientibus  sestuat  herbis, 

Ecce  supercilio  clivosi  tramitis  undam 
Elicit : ilia  cadens  raucum  per  levia  murmur 
Saxa  ciet,  scalebrisque  arentia  temp*; rat  ana. 

(Vtrg,,  Georg.,  1.  I.) 

Puis  d’un  fleuve  coupd  par  de  nombreuxcanaux 
II  va  dans  les  sillons  dislribucr  les  eaux. 

Si  le  soleil  briilant  tletrit  l’herbe  mourante, 

Aussitot  je  le  vois,  par  une  douce  pcnte 
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Amener  du  sommet  d’un  rocher  sourcilleux 

Un  docile  ruisseau,  qui  sur  un  lit  pierreux 

Tombe,  6cume,  et,  roulant  avec  un  doux  murmure, 

Des  champs  d6salteres  ranime  la  verdure. 

(Deluxe.) 

Dans  les  contrees  plus  temperees , a mesure 
qu’on  avance  vers  le  nord,  l’irrigationdevient  d’une 
importance  moins  generate , on  n’arrose  ni  les  ce- 
reales  ni  les  terres  cultivees , mais  seulement  cer- 
taines  prairies  situees  dans  les  vallees.  Peut-etre 
aussi  n’y  donne-t-on  pas  assez  de  soins,  et  neglige- 
t-on  mal  A propos  de  mettre  a profit  l’eau  des 
rivi&res  et  des  ruisseaux,  dont  on  pourrait  utile- 
ment  disposer. 

Pratum  si  irriguum  habebis,  foenum  non  defieiet. 

(Cat.,§  8.) 

« Si  vous  avez  un  pre  arrosd,  vous  ne  manquerez  pas  de 
foin.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  contre  la  sGcheresse,  que 
l’eau  courante  produit  sur  les  prairies  un  effet 
salutaire;  elle  y introduit  un  principe  de  fertilite 
tres-actif,  par  le  limon,  par  les  sels  divers,  qu’elle 
charrie  et  qu’elle  depose.  On  doit  done  commenccr 
m£me  en  hiver,  sans  attendre  l’ete  et  la  saison  des 
chaleurs , a faire  passer  l’eau  sur  les  pres.  Si  les 
ruisseaux,  gonfles  par  les  pluies,  charrient  une 


Digitized  by  Google 


IRRIGATIONS. 


295 


eau  bourbeuse,  elle  pourra  deposer  un  engrais 
abondant,  dont  il  faut  profiter,  pourvu  que  1’heibe 
ne  se  trouve  pas  recouverte  d’une  couche  de  Union 
qu’elle  ne  pourrait  percer. 

Une  condition  essentielle,  pour  que  1’irrigation 
produise  un  effet  favorable,  c’est  que  l’eau  nereste 
jamais  stagnante,  et  qu’elle  coule  partout  sans 
s’arrfiter. 


Planities  maxime  tabs  probatur,  qu®  exigue  prona  non 
patitur  diutius  imbres  aut  influentes  rivos  immorari.  Si 
palus  in  aliqua  parte  subsidens  restagnat,  sulcis  derivanda 
est.  Quippe  aquarum  abundantia  atque  penuria  graminibus 
®que  est  exitio.  (Col.,  1.  It,  cap.  xvi.) 

o On  aime  surtout  que  la  surface  d'un  pre  ait  une  faible 
pente,  telle  qu’ellen’y  laisse pas  sojourner  trop  longtemps 
I’eau  des  pluies,  ou  celle  des  ruisseaux  qu’on  y amdne.S’il 
se  forme,  surquelque  point,  un  amas  d’eau  stagnante,  il 
faut  la  rietourner  par  des  rigoles ; car  I’excds  et  le  manque 
d’humiditd  sont  egaiement  funestes  a 1’herbe.  » 


Il  faut  aussi  que  l’irrigation  ne  soit  pas  trop 
prolongee ; quand  la  terre  aura  etd  bien  humectee 
sur  un  point,  on  doit  en  detourner  1’eau,  pour  la 
reporter  sur  un  autre.  I’n  pre  ainsi  abreuve d’eau, 
periodiquement  a des  intervalles  reguliers,  acquerra 
une  force  de  vegetation  prodigieuse ; l’herbe  y sera 
dpaisse,  elle  couvrira  de  bonne  heure  la  terre , et 
donnera  une  recolte  de  foin  abondante,  ou  repous- 
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sera  tres-vite  sous  la  dent  des  bestiatix.  Les  taupes 
dont  les  trous  scront  souvent  remplis  d’eau,  en  se- 
ront  bannies ; il  en  sera  de  rneme  d’une  multitude 
d’insectes,  et  cette  humidite  constante  est  un  des 
meilleurs  preservatifs  contre  les  degats  de  la  larve 
du  hanneton. 

11  va  sans  dire  qu’on  doit  cesser  I’arrosementdes 
pres , quelque  temps  avant  qu’on  y conduise  le 
betail  au  paturage;  le  pietinement  des  gros  ani- 
maux  sur  une  terre  humide,  causerait  des  deg&ts 
qui  seraient  difficilement  repares. 

Quelques  possesseurs  de  pres  et  d'herbages  bla- 
ment  le  syst£me  des  irrigations,  et  prtitendent  que 
l’herbe  obtenue  par  ce  moyen  est  moins  bonne  et 
moins  nutritive  que  celle  qui  est  produite  par  un 
terrain  non  arrose.  Cette  opinion  a 6t6  enoncee 
dans  les  termes  suivants  par  Columelle  : 


Laeto  pingtiique  campo  non  desideratur  influens  rivus, 
meliusque  habetur  foenum,  quod  suapte  natura  succoso  - 
gignitur  solo,  quam  quod  irrigatum  aquis  elicitur,  qua; 
tame  n sunt  necessariae,  si  macics  terra;  postulat. 

(Col.,  1.  II,  cap.  xvi.) 

<i  Un  terrain  gras  et  fertile  n’a  pas  besoin  qu’on  y am&ne 
l’eau  d’un  ruisseau,  et  le  foin  est  repute  meilleur  lorsqu’il 
pousse  naturellement  dans  un  bon  sol,  que  s’il  a cru  artifi- 
ciellemenl  i force  d’eau;  ccpendant  1’irrigation  est  n^- 
oessairc  si  la  maigreur  de  la  terre  la  dcmande.  ® 
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It  y a quelque  chose  de  fonde  dans  cette  ma- 
niere  de  voir,  quoiqu’on  en  tire  une  conclusion 
exageree.  11  est  certain  que  t’herbe  venue  sur  un 
sol  sec  et  dans  un  milieu  prive  d’humidite  est  plus 
substantielle  ; elle  contient  plus  de  matiere  solide, 
et  doit  perdre  moins  de  son  poids  par  la  dessica- 
tion,  que  celle  qui  est  devenue  epaisse  et  molle, 
par  une  vegetation  forcee.  Mais  la  quantity  de 
fourrage,  fournie  par  une  prairie  bien  arrosGe , est 
tellemcnt  superieure  a celle  que  donne  un  pry  sec, 
qu’une  comparaison  exacte  et  raisonnee  ferait  res- 
sortir  d’une  manure  evidente  les  bons  effets  de 
l’irrigation.  II  est  vrai  qu’on  peut  y suppleer  par 
l'abondance  des  engrais  et  surtout  par  le  parcage  ; 
mais  l’irrigation  rend  disponible,  pour  les  autres 
cultures,  l’engrais  qu’on  en  aurait  detourn6  pour 
les  prairies ; elle  contribue  ainsi  a l’amelioration 
generate  et  a la  prosperity  de  l’exploitation. 

L’irrigation  des  prairies  a ete  si  bien  et  si  ele- 
gamment  decrite  par  Vaniere , que  je  crois  devoir 
rapporter  ici  le  passage  entier: 

Arenti  quos  prata  bibant  .Testate,  parabis 
Ante  diem  rivos,  et  decrescentibusalveis 
Arbore*  frondis  tenues  imitabere  ductus. 

Aspicis  ut  vena  fluat  e majore  canales 

In  minimos,  frondemque  liquor  prorepat  in  omncm; 

Editiore  loco  sic  grandior  alveus  amneui 
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Accipit,  ac  rivishinc  iude  minoribus  undam 

Dissipat,  et  late  sitientes  irrigat  herbas. 

(Freed,  rust.,  1.  VII.) 

a Vous  prdparerez  ii  l’avance  des  rigoles  pour  abreuver 
les  prds,  pendant  la  sdchcresse  de  I’dte;  et  par  la  ddcrois- 
sance  graduee  de  ces  petits  canaux,  vous  imiterez  les  ra- 
mifications du  branchage  des  arbres.  Voyez  comme  laseve 
coule  de  la  veine  principale  jusque  dans  les  canaux  les  plus 
petits,  pour  se  porter  dans  tous  les  rameaux;  ainsi  le  ruis- 
seau  reguau  lieu  le  plus  dleve,  dans  un  lit  plus  large,  dis- 
perse son  eau  oil  et  lit,  dans  des  rigoles  de  plus  en  plus 
etroites,  et  arrose  au  loin  les  herbes  alterdes. » 

11  est  done  extr£mement  important  pour  l’agri- 
culture  qu’on  puissc  user  largement  de  la  possibi- 
lity d’arroser  les  terres,  et  surtout  les  prairies. 
Aussi  la  legislation  a-t-elle  invariablement  attribue 
au  proprietaire  dont  le  fonds  est  borde  ou  tra- 
verse par  une  eau  courante,  le  droit  de  s’en  servir 
pour  l’irrigation,  et  d’en  user  m£me  d'une  manure 
absolue. 

L’art.  644  du  Code  civil  ne  laisse  aucun  doute  ii 
cet  egard. 

Art.  644.  a Celui  dont  la  propriety  borde  une  eau  cou- 
ranle,  autre  qne  celle  qui  est  ddclar6e  dependance  du  do- 
maine  public,  peut  s’en  servir  h son  passage  pour Tirriga- 
tion  de  ses  proprietes. 

« Celui  dont  cette  eau  traverse  1’heritage  peut  m£me 
en  user  dans  l’intervalle  qu’elle  y parcourt,  mais  ii  la  charge 
de  la  rendre,  li  la  sortie  de  ses  fonds,  a son  cours  nalurel.s 
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Ce  droit,  si  clairement  etabli,  n’a  pas  encore 
paru  assez  complet  et  assez  6tendu.  Comme,  dans 
le  cas  le  plus  ordinaire,  les  eaux  courantes  coulent 
dans  un  lit  inferieur  a la  surface  des  terres  rivc- 
raines,  il  est  necessaire  d’en  elever  le  niveau  par 
un  barrage,  pour  les  obliger  a se  rcpandre  sur  les 
prairies.  Ce  barrage  peut  etre  fait  a volonte,  par 
celui  qui  est  proprietaire  des  deux  rives;  mais 
celui  qui  ne  possfcde  qu’un  seul  c&te  du  cours 
d’eau,  n’ayant  aucun  droit  sur  la  rive  opposee,  une 
loi  speciale,  du  11  juillet  1847,  a decide  : 

« Qu’il  pourra  obtenir  la  faculty  d’appuyer  sur  la  pro- 
pri6te  du  riverain  oppose,  les  ouvrages  d’art  n^cessaires  a 
la  prise  d’eau.  Le  riverain  sur  le  fonds  duquel  I’appui  sera 
reclame,  pourra  loujours  r^clamer  1’usage  commun  du 
barrage,  en  contribuant  pour  moitid  aux  frais  d’etablisse- 
ment.  e 

Ces  differentes  dispositions  de  loi  sont  precises 
et  concordantes.  « Celui  dont  la  propriety  est  tra- 
verse par  une  eau  courante  peut  en  user  dans 
l’intervalle  qu’elle  y parcourt.  » 

11  a done  le  droit  d’y  6tablir  un  on  plusieurs bar- 
rages, sans  lesquels  le  droit  d’irrigation  deviendrait 
illusoire,  et  ne  pourrait  etre  exerce. 

Celui  qui  ne  possede  qu’une  des  deux  rives  peut 
obliger  le  proprietaire  de  la  rive  opposee  a souffrir 
qu'il  y soit  appuye  un  barrage,  en  faisant  regler 
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par  les  tribunaux  l’indemnitc  qui  pourrait  titre  due ; 
i mais,  si  les  deux  proprietaires  sont  d’accord,  ils 

etablissent  le  barrage  a frais  communs  et  n’ont  au- 
cune  autorisation  a demander , puisqu’ils  agissent 
en  vertu  de  la  loi. 

Cependant  ce  droit  fonde  sur  des  textes  si  clairs, 
ce  droit  que  les  legislateurs  out  voulu  etendre,  bien 
loin  de  songer  a le  restrcindre , on  l’a  meconnu, 
on  l’a  annule  par  un  simple  rfglement  adminis- 
tratif,  converti  plus  tard  en  un  decret,  qui  porte  la 
date  du  5 aout  1861.  Ce  decret  met  a neant  les 
dispositions  fondamentales  de  la  loi,  en  ce  qui 
concerne  l’usage  des  eaux.  11  soumet  l’exercice 
du  droit  d’irrigation  it  des  fornialites  d’enquete,  et 
a toute  une  filiere  d’avis  et  de  rapports,  bien  inu- 
tiles dans  une  question  si  claire.  11  fait  dependre  le 
droit,  d’une  autorisation  prealable  qui  en  est  la  ne- 
gation, car  elle  pourrait  etre  refusee,  si  elle  doit 
IHre  demandee : d’ou  ilrestilte  que  le  droit  d’arroser 
sa  propriety,  conformement  a la  loi,  devient  une 
simple  concession  de  l’autorite  administrative. 

II  suflira  de  rappeler  le  § 2,  de  l’art.  22  du  de- 
cret, pour  en  faire  ressortir  toute  la  gravite : 

u N'ul  ne  pourra  planter  des  pieux  dans  le  lit  des  rivieres, 
elablir  des  bfttardeaux,  poser  des  chaines  ou  autres  bar- 
rages, ni  faire  ancune  entreprise  quelconquc  sur  les  cours 
d’eau,  sans  une  autorisation  donn  'e  par  I’autorite  couipe- 
tente , sur  ravin  de  {’administration  locale,  du  syndicat  et 
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ties  inyenicurs,  sous  peine  d’amende  et  de  demolition  des 
ouvrages  indftment  fails,  n 

Est-il  un  jurisconsulte  qui  ne  declare  que  ces 
dispositions  sont  en  opposition  formelle  avec  les 
tenues  de  l’art.  644  du  Code  civil? 

Sous  le  regime  de  la  loi , si  quelqu’un  s’est  per- 
mis  indument  une  entreprise  quelconque  sur  un 
cours  d’eau,  les  personnes  interessees  en  poursui- 
vront  la  repression  devant  les  tribunaux,  qui  feront 
justice.  Mais  sous  1’empire  du  decret,  qu’un  pro- 
prietaire,  pouvant  se  servir  d’une  eau  courante,  et 
meme  en  user,  en  vertu  de  l’art.  644,  en  fasse  un 
usage  legal,  modere,  necessaire,  il  se  trouvera,  par 
le  simple  exercice  de  son  droit,  avoir  commis  une 
contravention ; il  sera  expose  & des  poursuites  et 
devra  Sire  condamne  a l’amende. 

Si  on  allegue  1’intSrSt  des  usiniers , il  est  facile 
de  repondre  que,  si  leur  droit  est  fonde  sur  des 
litres,  ces  titres  font  loi  pour  les  parties  auxquelles 
ils  s’appliquent.  Mais,  si  une  usine  n’existe  qu’en 
vertu  du  droit  commun,  du  droit  qui  resulte  de 
1’art.  644,  ce  droit  est  prime  par  celui  des  pro- 
prietaires  des  fonds  supSrieurs.  L’usinier  ne  peut 
pretendre  qu’a  ce  qui  reste  du  cours  d’eau , apres 
qu’il  en  a ete  fait  usage  pour  l’irrigation  des  pro- 
prietes  situees  en  amont  de  l’usine. 

Le  proprietaire  des  fonds  superieurs  est  tenu,  il 
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est  vrai,  de  rendre  l’eau  a son  cours  nalurel;  mais, 
en  supposant  lo  volume  d’eau  tres-faible  et  le  ter- 
rain tres-sec,  l’eau  pourra  etre  entierement  absor- 
bee ; c’est  la  un  cas  de  force  majeure  dont  les  usi- 
niers  ne  peuvent  se  plaindre,  et  dont  ils  doivent 
subir  les  consequences. 

Precisons  la  question  par  un  exemple.  Un  pro- 
prietaire possede , sur  un  tres-petit  cours  d’eau, 
une  usine  et  des  pres  situGs  au-dessus.  Dans  les 
temps  ordinaires,  il  peut  faire  marcher  l’usine  et 
arroser  ses  pres  par  intervalles;  mais,  l’eau  venant 
a baisser,  il  juge  a propos  de  supprimer  l’usine, 
et  d’employer  pour  l’irrigation  le  peu  d-’eau  qui 
reste.  Les  usiniers  inferieurs  sont-ils  fondes  a de- 
mander  que  l’irrigation  cesse,  pour  qu’on  leur  livre 
tout  ce  que  peuvent  fournir  les  sources  ? 

Quelles  peuvent  fctre,  dans  ce  cas,  les  eonse 
quences  du  decret? 

On  suppose  que  I’administration  a voulu  regle- 
menter  l’usage  des  cours  d’eau,  qu’elle  a limite  a 
un  jour  par  semaine,  le  droit  pour  un  proprietaire 
de  barrer  l’eau  pour  l’arrosement  de  ses  pres.  Les 
eaux  sont  si  basses,  que  les  vingt-quatre  heures 
pendant  lesquelles  le  barrage  peut  £tre  etabli  ne 
suffisent  pas  meme  pour  que  le  chenal  soit  rempli, 
et  que  l’eau  monte  au  niveau  des  rigoles  qui  doi- 
vent la  conduire  dans  les  pr£s. 

Faudra-t-il  que  le  proprietaire  renonce  a l’irri- 
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gation,  au  moment ou  il  en  ale  plus  besoin,  pour 
conserver  aux  usiniers  un  mince  filet  d’eau,  auquel 
ils  n’ont  qu’un  droit  entitlement  subordonne  au 
sien  ? 

11  parait  evident  que  l’art.  644  du  code  Napo- 
leon tranche  la  question  en  faveur  de  I’agriculture. 
Dans  ce  cas,  l’article  du  decret  cite  plus  haut  doit 
etre  modifie , et  il  pourra  l’etre  implicitement  par 
la  promulgation  du  Code  rural,  depuis  si  longtemps 
promis,  qui  devra  proteger  l’agriculture,  et  non  lui 
apporter  des  entraves. 
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SL'R  LA  M£t£OROLOGIE. 


La  meteorologie  est  l’etude  ties  phenomenes  at- 
mospheriques  qui  se  produisent  a la  surface  de 
notre  globe.  Ces  divers  phenomenes,  pluie,  neigc, 
ou  grSlc ; orages,  vents  et  temptkes,  gelee  intense, 
ou  chaleurs  excessives,  ont  une  influence  si  di- 
recte  et  si  decisive  sur  les  productions  du  sol,  ils 
favorisent  ou  contrarient  tellement  les  travaux  du 
cultivateur,  que  les  observations  qui  s’y  rappor- 
tent  ont  toujours  occupe  ceux  qui  prennent  inte- 
ret  aux  biens  de  la  terre.  La  prediction  du  temps  a 
etc  partout  I’objet  de  recherches,  mallieureusement 
infruclueuses,  et  de  prejuges  obstinement  relenus, 
quoique  dementis  le  plus  souvent  par  la  realite  des 
fails. 

Dans  tous  les  temps , l’opinion  populaire  a con- 
sidere  la  lune  comine  la  principale  cause  des  chan- 
gements  de  l’etat  du  ciel,  et  des  perturbations  de 
l’atmosph&re. 

20 
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On  lit  dans  Virgile  : 

Ipse  pater  statuit  quid  menstrua  tuna  moneret. 

« Jupiter  lui-meme  a regld  les  averlissements  que  nous 
donnent  les  phases  de  la  lune.  » 


II  pretendait  aussi  tirer  du  soleil  des  signes  cer- 
tains pour  la  connaissance  du  temps. 

Sol  quoque,  et  exoriens,  et  cum  se  condet  in  undas 

Signa  dabit;  solem  certissima  signa  sequunlur. 

« Le  soleil  aussi,  soit  lorsqu’il  se  live,  soit  lorsqu’i)  se 
cache  au  sein  des  eaux,  te  donnera  des  signes.  Les  si- 
gnes que  donne  le  soleil  sonttoujours  certains.  » 

Et  Vaniere  a dit  : 

Agrestes  moderatur  luna  labores, 

Illius  et  vario  pendet  res  rustica  vultu. 

(Prxd.  rust.,  lib.  X.) 

« La  lune  gouvcrne  les  travaux  de  la  campagnc ; c'esl 
des  aspects  divers  de  cet  astre  que  depend  la  fortune  du 
cultivateur. » 

Aux  avertissements  tires  des  astres,  on  en  joi- 
gnait  beaucoup  d’autres,  puises  dans  tous  les 
objets  que  nous  presente  la  nature  : dans  l’aspect 
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des  plantes,  dans  les  mouvements  des  animaux, 
surtout  des  oiseaux,  qui,  parcourant  les  plaines  de 
l’air,  sont  supposes  plus  sensibles  aux  iniluenccs 
d en  haut,  et  devoir  ressentir  les  premiers  les  si- 
gnes  avant-coureurs  des  phenomenes.  11  n’est  pas 
jusqu’aux  moindres  objets  de  la  vie  interieure  et 
domestique,  auxquels  on  n’aitcherche  a emprunter 
des  pronostics. 

Ne  nocturna  quidem  carpentes  pensa  puell.e 

Nescivere  hiemem,  testa  cum  ardente  viderent 

Scinlillare  oleum  et  putres  concrescere  fungos. 

(Virg.,  Georg.,  1.  I. ) 

« Mt*me  les  jeunes  filles  poursuivant  leur  tAche  noc- 
turne, ont  connu  l’approche  de  la  tempfite,  lorsqu’elles  ont 
vu  dans  leur  lampe  allumee,  l’huile  pdtiller  et  la  mAche  sc 
charger  de  champignons  epais.  » 

Pline  a consacre  les  derniers  chapitres  de  son 
dix-lmitieme  livre,  a l’indication  d’une  foule  de  sl- 
gnes  et  de  presages  empruntes  au  soleil,  ala  lune, 
aux  etoiles,  au  tonnerre,  aux  orages,  aubrouillard, 
aux  l'eux  qui  brillent  sur  la  terre,  aux  eaux,  aux 
bruits  divers  qui  s’entendent  dans  les  fordts  et  dans 
les  montagnes ; enfin  aux  mouvements  de  la  plu- 
part  des  animaux,  a l’etat  des  plantes,  et  mfime 
aux  vases  servis  sur  les  tables  devant  les  convives. 

De  nos  jours,  on  admet  encore  beaucoupde  ccs 
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pronostics,  quelque  incertairis  qu'ils  soient;  cl  il 
n’est  pas  dc  villagcois  tant  soit  peu  raisouneur, 
qui  n’ail  les  sicns,  dans  lesquels  il  place  une  cou- 
fiance  souvent  trompee,  mais  jamais  delruitc. 

Parmi  toutes  ces  croyances,  la  plus  generate  ct 
on  peut  dire  aussi,  la  plus  rationnelle,  est  celle  qui 
admet  l’influence  de  (’attraction  de  la  lune,  dans 
ses  differentes  phases,  sur  l’atmospherc  terrestre, 
et  sur  les  changements  frequents  qui  s’y  produi- 
sent.  L’exemplc  frappant  et  incontestable  de  l’effet 
de  l’attraction  lunaire,  combiuee  avec  celle  du  so- 
leil,  sur  le  niouvement  de  flux  et  de  reflux  de  la 
iner,  et  sur  la  hauteur  des  marees,  suffit  ce  semblc 
pour  justifier  1’ opinion  quo  la  lune  doit  agir  puis- 
samment  sur  Pair  qui  enveloppe  notre  planete, 
masse  lluide  bien  plus  mobile,  bien  plus  impres- 
sionnable  que  la  masse  liquide  de  l’Ocean.  Aussi, 
pendant  les  jours  pluvieux,  au  milieu  des  intem- 
peries  prolongees,  dont  la  lin  est  attendue  avec  im- 
patience, on  enlend  repSter  souvent  par  ceux  que 
cet  etat  contrarie  : a En  voila  pour  toutc  la  duree 
de  la  lune.  » Ou  bien  : « iNous  aurons  bicntot  la 
uouvelle  lune,  clle  remettra  le  temps.  » 

11  s’en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  les 
changements  de  temps  coincident  avec  les  phases 
de  la  lune;  mais  les  pronostiqueurs  ont  une  foiro- 
buste  ? si  le  temps  vieut  a changer  quelques  jours 
avaut,  ou  quelques  jours  apr&s  la  lune,  e’en  est 
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assez  pour  qu'ils  se  vantent  d’avoir  devine  juste,  el 
pour  qu’ils  se  confirmentdans  une  opinion  qui  s’est 
formee  sans  examen. 

Sans  doute  en  envisageant  la  question  tlieori- 
quement,  et  sans  tenir  compte  des  eirconstances 
qui  la  modifient,  il-  serait  juste  de  dire,  que  les 
forces  qui  agissent  sur  les  eaux,  doivent  agir  ega- 
lement  sur  l’atmosphere;  mais  la  mobilite  m6me 
de  l air,  qui  doit  le  rendre  extrSmement  sensible  a 
(’attraction  siderale,  le  fait  ceder  a l’impulsion  d’un 
grand  nombre  de  causes  tres-variables  et  tr^s-di- 
verses,  dont  les  effets  sont  tellement  complexes, 
qu'ils  ecbappent  a tous  les  calculs,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  de  fixe  ni  de  regulier. 

II  y a d’ailleurs  une  difference  essentielle  entre 
I’cnvcloppe  atmospherique  de  la  terre,  et  les  eaux 
de  I’Ocean,  enfermees  dans  des  Iimites  qu’elles  nc 
peuvent  francbir,  contre  lesquelles  elles  s’elevent 
alternativement,  suivant  que  l’attraction  les  porle 
vers  un  point,  ou  vers  un  autre.  Si  la  masse  li- 
quide  enveloppait  la  terre  solide,  conime  l’air  en- 
vironne  le  globe,  le  mouvement  de  flux  et  de  reflux 
ne  sc  produirait  pas  autrcment  que  par  des  cou- 
rants,  qui  meme  ne  seraient  pas  remarques,  car  le 
mouvement  des  marees,  qui  produit  un  courant 
tres-sensible,  dans  le  voisinage  des  cotes,  se  fait 
pen  sentir  cn  pleine  mcr. 

Si  l’attraction  siderale  agissait  seule  sur  l’atmo- 
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sphere,  sans  qu’on  puisse  dire  a\ec  certitude  quels 
en  seraient  les  effets,  il  est  a peu  pres  stir  qu’ils 
se  produiraient  avec  une  regularity  parfaite ; mais 
l’extrtime  mobility  de  l’air  ainene  une  agitation,  une 
perturbation  continuelle  de  la  masse,  entretenue 
par  une  foule  de  causes,  qui  tantot  concourent  en- 
semble, et  tanttit  se  combattent.  11  faut  compter 
parmi  ces  causes  : son  elasticity , son  excessive 
dilatation  par  la  chaleur,  sa  condensation  et  sa  di- 
minution de  volume,  sous  l’influence  du  froid. 
L’tilectricitti  repandue  dans  l’atmosphere  et  accu- 
mulee  dans  les  nuages,  produit  des  rarefactions 
subites,  des  vides,  des  courants  violents,  des  tem- 
petes.  Puis  1’air,  dans  son  mouvement  rapide,  a la 
surface  de  la  terre,  rencontre  des  obstacles  qui 
l’arrtitent,  qui  le  refoulent ; il  se  heurte  contre  les 
montagnes , il  tourbiilonne , il  s’elance  vers  les 
couches  suptirieurcs,  ou  bien  il  s’engouffre  dans  les 
vallees  et  se  precipite  sur  les  plaines,  en  balayant 
tout  sur  son  passage. 

Ces  desastreux  phenomenes,  et  tant  d’autres  qui 
affectent  si  diversement  les  intertits,  les  travaux  et 
les  occupations  de  l’homme,  peuvent-ils  titre  pre- 
vus  et  annonces  d’avance  ? On  peut  en  douter,  car 
malgre  toutes  les  recherches  qui  ont  ete  faites, 
malgre  les  savants  calculs  des  astronomes,  malgre 
1' admirable  precision  avec  laquelle  le  mouvement 
et  la  position  relative  des  astres  ont  pu  titre  deter- 
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mines,  la  science  n’a  pu  prevoir  les  changemenls 
de  letat  atmospherique,  et  les  predictions  des  as- 
trologues  n’ont  abouti  qu’a  accredited  et  ajustifier 
le  proverbe  : a menteurcomme  un  almanach.  » 
Cependant  un  astronome,  devenu  tout  a coup 
populaire,  M.  Mathieu  (de  la  Dr&me),  affirme  qu’il 
a decouvert  la  cause  des  grandes  pluies  et  des  tem- 
ples qui  se  decbainent  sur  le  globe,  et  qu’il  peut 
les  pr&lire  avec  certitude ; il  a fait  l’expose  de  son 
systeme  dans  un  annuaire  special.  Ses  predictions 
sont  fondees  sur  l’influence  des  phases  de  la  June, 
influence  qui  se  modifie  selon  l'heure  a laquelle 
ces  phases  s’accomplissent ; c’est  ce  qu’il  appelle 
la  consecutivite  horaire.  Ainsi  telle  phase  qui  n’aura 
aucun  effet  facheux,  si  elle  s’accomplit  pendant  le 
jour,  sera  desastreuse  si  elle  arrive  quelques  mi- 
nutes avant  ou  apres  ininuit.  La  cons6cutivit6  ho- 
raire est  encore  aggravee  par  une  autre  circonstance 
funeste,  quand  deux  ou  plusieurs  phases  arrivent  4 
des  heures  identiques,  ce  qu’il  appelle  la  correla- 
tion horaire.  La  correlation  horaire  est  done  la  si- 
militude d’heure,  pour  plusieurs  phases  succes- 
sives  ou  rapprochees.  La  nouvelle  lune  et  le  pre- 
mier quartier,  la  nouvelle  lune  et  lapleine  lune  qui 
arrivent  1’une  et  l’autre  a midi,  sont  correlatives. 
11  en  est  de  meme,  si  elles  arrivent  l’une  a midi  et 
l’autre  a minuit ; ou  l’une  a cinq  heures  du  soir  et 
l’autre  a cinq  heures  du  matin.  Enfin  il  regarde 
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commc  correlatives , loutes  les  pliases  separees 
entrc  elles  par  un  nombre  d'beures  multiple  de 
trois. 

Cette  theorie  assez  compliqutJe,  s’nppuie  sur  un 
grand  nombre  de  faits,  constates  par  des  registres 
d’observations  meteorologiques  recueillies  sur  divers 
points.  Le  releve  deces  observations,  demontre  que 
les  epoques  de  grandes  pluies  et  detempetes,  se  rap- 
portent  toujours  a un  changement  de  phase,  accompli 
a une  certaine  heure,  et  que  les  sinistres  sont  en- 
core plus  redou tables,  si  cette  consecutivite  boraire 
a ete  precedee  d'une  correlation  horaire.  Par 
exeinple,  M.  Mathieu  (de  la  Drome)  delie  que  I’on 
trouve  dans  les  registres  de  l’observatoire  de  Ge- 
neve, datant  du  1"  janvier  1796,  ou  dans  ceux  des 
observatoires  d’ltalie,  qui  remontent  a un  siecle  et 
demi,  un  seul  cas  de  pluies  torrentielles,  qui  n’aient 
ete  amenees  par  le  dernier  quartier  ou  la  nouvelle 
lune  arrivant  vers  midi ; ou  par  le  premier  quar- 
tier vers  rninuit. 

Telle  est  en  substance  la  decouverte  de  M.  Ma- 
thieu (de  la  DrSrne);  et  comme  il  ne  predit  l’avenir 
que  d’apres  les  faits  observes  dans  le  passe,  les 
predictions  ne  peuvent  avoir  rien  de  precis,  pour 
les  lieux  qui  manquent  d’observalions  antericures. 
Aussi  ses  predictions  generates  sont-elles  le  plus 
souvent  assez  elastiques,  pour  que  les  sceptiques 
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pretcndent  qu’il  s’est  trompe,  tandis  que  d’autres 
assurent  que  tout  s’est  passe  comme  il  l’avait  prevu. 

Du  reste,  il  ne  se  donne  pas  encore  comme 
infaillible.  a Est-il  juste , dit-il , de  demander 
a une  science  qui  nait  a peine,  qui  se  trouvc 
encore  concentree  dans  les  mains  d’un  seul 
homme,  ce  que  personne  n’oserait  demander  a une 
science  ancienne,  successivement  revue,  corrigee, 
accrue  par  dix  generations  de  savants?  » 

On  peut  s’etonner  toutefois,  que  les  astronomes 
officiels,  qui  ont  a leur  disposition  des  recueils 
d’observations  exactes  el  suivies,  et  qui  ont  pu 
faire,  d’apres  ces  recueils,  l’application  de  la  me- 
thode  indiquee,  ne  l’aient  pas  victorieusement  r6- 
futee,  s’ils  l’ont  reconnue  fausse,  ou  n’aient  pas 
declare  qu’elle  leur  parait  au  moins  plausible,  si 
elle  a ete  confirmee  par  leurs  recberches.  11  faut 
sans  doute  conclure  de  leur  silence  stir  ces  pr6dic- 
tions,  qu’ils  n’y  croient  pas  ? 

On  voit  que  la  meteorologie,  malgre  les  difficul- 
tes  qu’elle  presente,  n’est  pas  restee  stationnaire ; 
elle  aspire  ii  sortir  de  son  etat  d’obscurite  et  d’in- 
certitude.  C’est  par  l’observation  suivie,  des  fails  et 
des  phenomenes,  c’est  en  les  rapprochant  des  con- 
ditions astronomiques,  en  les  groupant,  en  les  reu- 
nissant  pour  en  former  des  statisliques  d’une  exac- 
titude rigoureuse,  qu’on  espero  parvenira  resoudre, 
au  moins  d’une  rnaniere  approximative,  le  grand 
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probleme  de  la  prescience  du  temps.  I /admirable 
invention  de  la  telegraphie  electrique,  qni  met  en 
rapport  presque  instantanement  tous  les  observa- 
toires,  donne  une  importance  extreme  a ces  tra- 
vaux,  par  le  caract&re  de  generalite  et  de  simul- 
taneity qu’elle  leur  imprime. 

II  y a d6ja  plus  de  deux  siecles,  que  la  decou- 
verte  de  la  pesanteur  de  1’air,  avait  fait  faire  un 
pas  immense  a la  physique ; l’application  du  baro- 
metre a la  meteorologie,  ouvritun  nouveau  champ 
d’observations.  On  connait  la  belle  experience  faite 
en  164?  sur  le  Puy-de-Dome.  d’apres  les  instruc- 
tions de  Pascal ; on  sait  que  deux  barometres,  de 
construction  identique,  consultes  au  meme  instant, 
l’un  dans  la  ville  de  Clermont,  l’autre  au  sommet 
de  la  montagne,  presenterent  un  resultat  tres-dif- 
ferent.  Le  mercure  du  barometre  porte  sur  le  haul 
du  Puy-de-Dome,  s’elevamoins  que  le  mercure  du 
barometre  laisse  dans  la  ville,  a un  niveau  bien 
inferieur.  On  en  conclut  que  l’air  qui  compose 
1’atmosphere  terrestre,  exerce  sur  tous  les  corps 
une  pression  proportionnelle  a sa  hauteur ; que  le 
poids  de  la  colonne  d’air  est  la  cause  directe  de 
cette  pression ; ce  qui  explique  parfaitement  pour- 
quoi,  la  hauteur  de  la  colonne  d’air  diminuant  a 
mesure  qu’on  s’eleve,  la  pression  atmospherique 
diminue  aussi  progressivement.  Des  experiences 
reiterees  ayant  confirme  cette  explication,  le  baro- 
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metre,  comme  instrument  de  precision,  a ete  ap- 
plique partout  a la  mesure  des  hauteurs,  rapport6e 
au  niveau  moyen  de  i’Ocean. 

Bientbt,  on  a remarque  que  la  pression  atmo* 
spherique,  prise  a une  hauteur  donnee,  n’est  pas 
toujours  la  meme ; qu’au  contraire  elle  varie  fre- 
quemment,  et  d’une  manure  tres-sensible.  L’obser- 
vation  a fait  connaltre  encore  que  les  epoques  de 
plus  grande  pression,  c’est-a-dire  celles  ou  la  co- 
lonne  de  mercure  s'eleve  davantage  dans  le  lube 
vide,  correspondent  ordinairement  a un  etat  de 
calme  dans  l’air  et  de  serenite  dans  leciel;  tandis 
que  l’abaissement  du  mercure  accompagne  ou  pre- 
cede lc  dechainement  du  vent  et  des  tempetes.  D£s 
lors,  le  barometre  a ete  generalement  adopte , 
comme  pouvant  indiquer  par  avance  les  divers 
changements  de  temps.  L’usage  de  cet  instrument 
a fait  abandonner  la  plupart  des  pronostics  les  plus 
accredites ; et  on  le  consulte  encore,  comme  le 
guide  le  plus  sftr,  quoique  les  indications  qu’il 
fournit  soient,  a ce  point  de  vue,  bien  souvent  in- 
certaines  et  insuffisantes. 

D’abord,  dans  les  temps  variables,  le  mercure 
monte  et  s’abaisse  alternativement  plusieurs  fois 
par  jour,  sans  qu’on  puisse  fonder  sur  ces  fluctua- 
tions, aucune  prevision  tant  soit  peu  probable. 
Quelquefois,  le  mouvement  du  mercure  ne  se  ma- 
nifeste  qu’au  moment  m6me  ou  le  ehangement  s’ae- 
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complit,  de  sorte  qu’alors  le  barometre  indiquc 
tout  simplemcnt  le  temps  qu’il  fait.  Ce  n’est  guere 
qu’a  l’approche  des  ouragans  etdesorages  violents, 
qu’un  abaissement  rapide  et  considerable  ne  trompe 
pas.  II  en  est  de  m6me  lorsque  le  temps  s’est  fixe 
avec  une  grande  persistance,  soit  a la  secheresse, 
soit  a la  pluie ; dans  ce  cas,  si  le  barometre,  apres 
etre  reste  longtemps  stationnaire,  s’abaisse  ou  s’e- 
leve,  c’est  un  signe  presque  certain  d’un  change- 
ment  de  temps  procbain. 

11  est  asscz  difficile  de  determiner  les  causes  qui 
produisent  les  variations  dc  la  pression  barome- 
trique,  et  d’expliquer  comment  cette  pression,  plus 
ou  moins  forte,  peut  influer  sur  l’etat  calme  ou 
tourmentc  de  l’atmosphere.  On  a pense  que  l’elas- 
ticite  de  l’air  pouvait,  a certains  moments,  acquerir 
une  plus  grande  force  expansive,  et  exercer  ainsi 
a la  surface  de  la  terre,  une  pression  plus  consi- 
derable ; mais  il  est  plus  rationnel  d’admettre  quo 
cette  difference  de  pression  vient  de  la  meme  cause 
qui  la  fait  varier  selon  les  hauteurs. 

Si  l’enveloppe  atmospherique  de  la  terre,  quelle 
que  soit  sa  profondeur,  etait  partout  d’une  densite 
egale,  et  avait  la  forme  d’un  spheroide  invariable, 
la  pression  observee  a des  hauteurs  donnees,  serait 
toujours  la  meme;  mais  on  doit  admettre  qu’il  se 
produit,  dans  les  hautes  regions  de  l’atmosphere, 
par  l’attraction  sid<  rale,  ou  par  d’autres  causes 
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trcs-diverses,  des  accumulations  ou  des  montagnes 
d’air,  qui  foment  necessairement  des  depressions 
sur  d’autres  points.  Si  Ton  suppose,  au-dessus  du 
niveau  ordinaire  des  couches  superieures,  une  ele- 
vation de  1’air  egale  a la  hauteur  du  mont  Blanc, 
le  barometre  place  au  point  correspondant,  mon- 
tera  au-dessus  de  son  niveau  normal,  d’un  nombre 
de  millimetres  egal  a celui  qui  marque  la  diffe- 
rence entre  le  niveau  de  la  mer  et  le  sommet  de 
cette  moutagne.  Toutes  les  fluctuations  de  la  masse 
de  Fair  seront  indiquees  de  meme,  et  dans  les 
memes  proportions.  Quant  au  rapport  qu’on  observe 
entre  l’etat  de  F atmosphere  et  son  elevation  rev61ec 
par  celle  du  barometre,  on  peut  croire  qu’au  mo- 
ment ou  Fattraction  s’exerce  sur  un  certain  espace, 
le  calme  regne  sur  la  terre,  au  point  au-dessus  du- 
quel  l’air  afflue,  parce  que  les  couches  inferieures 
chargees  de  couches  nouvelles,  ne  sont  nullement 
deplacees  ; au  contraire,  la  oil  Fattraction  est  mo- 
mentanement  suspendue,  le  deplacement  des  cou- 
ches superieures,  indique  par  Fabaissemcnt  du 
mercure,  produit  des  courants  violents  et  une  agi- 
tation de  la  masse  entiere.  11  est  d’ailleurs  constant 
que  Firregularite  extreme  des  effets  observes,  de- 
inontre  une  irregularite  correspondante  et  une  ex- 
cessive mobilite  des  causes  qui  les  produisent. 

Le  barometre  a done  aujourd’hui  une  grande 
importance  pour  les  observations  meteorologiques; 
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on  peut  voir  d’apres  les  bulletins  publies  par  l’Ob- 
servatoire  de  Paris,  que  c’est  par  les  changements 
qui  surviennent  de  proehe  en  proche  dans  la  pres- 
sion  barometrique,qu’on  essaye  de  prevoir  la  marche 
des  ouragans  ou  tourbillons,  qui  sont  signales  par 
la  telegraphic.  Cette  maniere  d’annonccr  l’approchc 
des  tempetes  par  le  telegraphe,  rappelle  la  destina- 
tion des  anciennes  tours  baties  sur  de  hauts  som- 
mets,  d’ou  on  indiquait  par  des  signaux,  l’arrivee 
d’un  ennenii  pareourant  les  campagnes.  La  marche 
des  ouragans,  comme  celle  des  bandes  devasta- 
trices,  peut  etre  irreguli^re  et  imprevue ; elle  peut 
changer  brusquement  de  direction,  epargner  ceux 
qu’elle  paraissait  menacer,  et  aller  frapper  tout  a 
coup  ceux  qui  ne  l’attendaient  pas. 

D’ailleurs,  ces  predictions  ne  peuvent  jamais  se 
faire  qu’a  courte  echeance,  et  elles  n’annoncent 
que  des  sinistres.  Mais  on  est  entre  heureusement 
dans  une  voie  nouvelle,  et  la  telegraphie  electrique 
bien  employee,  pourra  sans  doute  remplacer  par 
des  indications  plus  pr6cises,  des  donuees  qui  ne 
sont  encore  que  des  tatonnements.  11  serait  aussi 
utile  de  prevoir  le  beau  temps,  que  d’annoncer  lc 
vent  et  la  pluie ; or  le  beau  et  le  mauvais  temps  de- 
pendent partout  de  la  direction  du  vent.  Ou  aurait 
done  fait  un  grand  pas  dans  la  science  ineteorolo- 
gique,  si  on  parvenait  a d^couvrir  et  a determiner 
la  loides  grands  courants  qui  se  forment  dans  l’air. 
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On  objecteraque  les  courants ne  sont  pas les  mernes, 
dans  les  diffe  rentes  couches  de  l’atmosphere  ; que 
souvent  la  girouette  indique  une  direction  pour  les 
courants  inferieurs,  quand  des  nuages  eleves  mar- 
cbent  dans  une  direction  opposee.  On  peut  repon- 
dre  que  cet  etat  de  l’atmosphere  est  ordinairement 
passager,  et  que,  le  plus  souvent,  la  masse  entire 
obeit  a une  impulsion  unique  et  prolongee.  I)’ail- 
leurs  le  courant  inferieur  est  le  plus  important  a 
connaitre ; c’est  celui  qui  nous  donne  la  pluie,  et 
qui  nous  affecte  d’une  manure  reelle  et  sensible. 

Ce  qu’on  fait  dans  les  observatoires  relativemenl 
aux  variations  de  la  pression  barometrique,  on 
pourrait  le  faire  aussi  facilement,  pour  indiquer  la 
direction  generate  des  courants  d’air.  Dans  les 
temps  variables,  lorsque  le  vent  est  tres-inconstant, 
les  indications  obtenues  ne  donneraient  aucun  re- 
sultat  signifieatif ; mais  il  est  d’autres  circonstances, 
particulierement  dans  les  annees  excessives  en 
bien  ou  en  mal,  ou  le  vent  se  flxe,  avec  une  per- 
sistance  remarquable,  dans  une  certaine  directfon. 
II  en  resulte  une  continuite  de  gelee,  de  secheresse 
ou  de  pluie,  qui  produit  des  effets  tr&s-marques 
sur  l’etat  des  recolles  et  sur  un  grand  nombre  d’in- 
dustries.  En  prenant  pour  exemple  ce  qui  a lieu 
pourlecbmat  de  Paris,  on  a vu  le  vent  se  fixer  au 
nord,  ou  au  nord-est,  et  rester  dans  ce  rumb  pen- 
dant 'un  mois  et  plus.  Si  c’est  en  hiver,  il  amene 
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de  ces  gelees  intcnses,  qui  produisent  une  recru- 
descence de  misere,  et  quelquefois  la  perte  d’une 
partie  des  recoltes.  Si  ce  vent  du  nord  souffle  au 
printemps,  il  retarde  et  contrarie  la  vegetation.  En 
etc,  il  produit  de  ces  secheresses  pendant  lesquelles 
les  recoltes  languissent,  et  donnent  ensuite  un  pro- 
duit peu  abondant.  Si,  au  contraire,  le  vent  reste 
pendant  plusieurs  semaines  au  sud,  ou  au  sud- 
ouest,  il  donne,  en  hiver,  une  saison  douce,  avec 
peu  ou  point  de  gelees ; en  ete,  dans  le  temps  des 
chaleurs,  des  orages  frequents  et  des  pluies  abon- 
dantes,  qui  contrarient  les  travaux  de  fanage  ou  de 
inoisson.  Le  vent  d’ouest  ou  de  nord-ouest,  amene 
au  printemps  les  giboulees  mfilees  de-  grele,  tou- 
jours  suivies,  pendant  une  nuit  claire,  de  ces  ge- 
lees tardives,  si  fatales  a la  fleur  des  arbres  frui- 
tiers. 

Une  chose  tres-remarquable,  c’est  que  le  vent 
d’est  et  de  sud-est,  le  plus  favorable  de  tous,  celui 
qui  am6ne  une  temperature  douce  et  ti£de  au  prin- 
temps, et  presque  toujours  un  temps  calme  et  se- 
rein, ce  fortune  vent  d’est  souffle  rarement,  sous 
le  ciel  de  l’aris,  et  a toujours  peu  de  duree. 

Quelle  que  soit  ladireclion  du  vent,  quand  il  s’est 
fixe  avec  Constance,  pendant  plusieurs  jours,  et 
qu’il  continue  a suivre  le  meme  courant,  les  cor- 
resporidances  telegraphiques  doivent  indiquer  quel 
est  le  point  de  depart  de  ce  courant ; quelles  sont 
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ses  inflexions,  ou  ses  changements  de  direction ; 
enfin  dans  quelle  contr^e  il  va  se  perdre. 

Par  exemple,  quand  le  vent  souffle  du  nord,  on 
pourrait  savoir  oil  commence  le  courant ; s’il  vient 
de  la  Baltique  ou  du  golfe  de  Bothnie;  s’il  part  des 
montagnes  de  la  Norvege,  ou  des  banquises  des 
mers  polaires.  Ne  pourrait-on  pas  en  decouvrir  la 
cause,  dans  de  grands  amas  de  neige  ou  de  glace, 
et,  cette  cause  une  fois  connue,  indiquer  les  cir- 
constances  dans  lesquelles  son  action  doit  cesser, 
puis  predire  le  moment  ou  un  courant  plus  doux 
passerasur  nos  contrees? 

11  en  est  de  mfime  pour  toute  autre  direction  do- 
minante.  Le  vent  fix6  au  sud  ou  au  sud-ouest,  tra- 
verse  t-il  la  Mediterranee,  et  nous  arrive-t-il  de 
l’Afrique?  Vient-il  du  fond  de  1’Espagne , ou 
seulement  des  Pyrenees?  Jusqu’ou  s’avance-t-il 
versle  nord?  etc.,  etc.  Des  cartes  anemoscopiques 
dressees  avec  soin,  sur  lesquelles  des  filches  pla- 
ceesa  tous  les  points  d’observation  indiqueraient, 
jour  par  jour,  la  direction  des  courants,  nous  con- 
duiraient  peut-6tre,  au  moins  pour  les  courants  con- 
tinus  et  d’une  grande  etendue,  a connatlre  leur 
marche,  la  cause  qui  les  produit,  et  les  signes  qui 
peuvent  faire  prevoir  leur  changement  de  direc- 
tion. 

Je  livre  ces  reflexions  tr^s-sommaires,  aux  sa- 
vants qui  peuvent  en  faire  une  application  utile, 
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et  leur  donner  tous  les  developpements  qu’elles 
comportent;  mais  j’insiste,  et  je  repete  que  pour 
les  courants  variables  et  limites,  tout  doit  se  re- 
duire,  corame  on  le  fait  a l’Observatoire,  a suivre 
leur  marche,  et  £t  indiquer  les  points  presumes  sur 
lesquels  ils  doivent  passer,  d’apr&s  leur  direction 
c^eja  connue,  et  suivie  pour  ainsi  dire  pas  a pas. 
II  n’en  est  pas  de  m§me  pour  les  vents  domi- 
nants, qui  regnent  avec  persistance  sur  une  grande 
etendue  de  pays.  Ceux-la  ont  une  influence  heu- 
reuse  ou  funeste,  sur  les  saisons  et  sur  tous  les 
biens  de  la  terre ; ils  ont  des  points  de  depart  et 
d’arrivee  certains,  que  Ton  peutdeterminer ; on  par- 
viendra  peut-etre  a connaitre  la  cause  qui  leur  im- 
prime  une  direction  perseverante,  et  celle  qui  doit 
la  faire  changer. 

Pendant  que  les  astronomes  se  livrent  & de  sa  - 
vantes  recherches,  les  personnes  qui  vivent  habi- 
tuellement  a la  campagne,  qui  ont  un  interet  jour- 
nalier  a connaitre  l’etat  probable  et  procliain  du 
temps,  pour  peu  qu’elles  aient  I’esprit  observateur, 
remarquent  certains  signes  qui  leur  font  p resage r 
I’etat  du  ciel,  au  moins  pour  le  jour  m6me  et  pour 
le  jour  suivant. 

11  y a bien  des  probabilites  generales,  qui  resul- 
tent  de  la  saison  meme  et  de  la  connaissance  du 
climat.  Ainsi  les  auteurs  du  calendrier  republicain 
faisaient  une  espece  de  prediction  banale,  en  indi- 
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quant  de  la  chaleur  en  thermidor,  du  broil illard  en 
brumaire,  de  la  ueige  en  niv&se,  de  la  pluie  en 
pluviose  et  du  vent  en  ventose.  Mais  il  est  certains 
signes  particuliers  et  locaux,  desquels  on  peut  tirer 
des  pronostics,  pour  prevoir,  avec  une  grande  pro- 
bability, l’etat  atmospherique  qui  doit  suivre. 

I.a  direction  du  vent,  1’aspect  de  l’horizon,  sont 
les  premiers  indices  sur  lesquels  on  peut,  comme 
on  dit,  « se  connaitre  au  temps.  » 

Dans  les  raois  d’hiver,  c’est-a-dire  de  dccembre 
a mars,  la  temperature  est  toujours  assez  rap- 
procltee  du  point  de  congelation,  et  on  peut  assu- 
rer, des  que  le  vent  souffle  du  nord,  qu  il  amenera 
immediatement  de  la  gelee. 

En  mars  et  avril,  des  giboulees,  grains  m?les  de 
grele  et  de  neige,  poussees  par  un  vent  d’ouest  ou 
de  nord-ouest,  apriis  lesquelles  l’air  redevient  calme 
et  Ie  cicl  saus  nuage,  sont  un  signe  infaillible  de 
gelee  pour  la  nuit  suivante. 

Quand  le  matin  la  terre  est  converts  de  brouil- 
lard,  si  le  brouillard  s’el^ve  et  forme  des  nuages,  il 
retombera  bientot  en  pluie ; si  au  contraire  il  des- 
cend et  se  depose  peu  a peu  sur  la  terre,  un  soleil 
splendide  se  montreravers  midi. 

C’est  un  signe  de  beau  temps,  qui  a ete  bien  in- 
dique  par  Virgile  : 

At  nebul«e  magis  ima  petunt,  campo  que  rccumbunt. 
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« Quand  le  brouillard  s’abaisse  et  lombe  sur  ia  terra.  » 

Apr6s  plusieurs  jours  de  pluie , si  le  vent 
qui  soufflait  du  sud-ouest,  passe  au  nord  tout  a 
coup,  il  ramene  les  images,  et  il  pleut  encore  pen- 
dant plusieurs  heures  consecutives. 

Le  vent  frais  du  sud-ouest  et  qui,  dit-on,  a l’ha- 
leine  humide,  amene  la  pluie  dans  l’apres-midi, 
quand  le  soleil  est  arrive  dans  le  rumb  du  vent. 

S’il  pleut  par  le  vent  du  sud-ouest,  et  que  les 
nuages  aient  une  teinte  uniforme,  claire  et  comme 
transparente,  c’est  un  signe  de  pluie  violente  et 
prolongee,  d’ou  le  proverbe  : « Le  temps  blanc  fait 
revenir  le  berger  des  champs.  » 

Les  gelees  blanches  d’automne,  venues  par  une 
nuit  claire  et  un  temps  ealme,  sont  toujours  sui- 
vies  de  pluie,  apres  que  cette  gelee  s’est  fondue  au 
soleil.  11  y a un  mot  populaire,  qui  exprime  que 
la  gelee  blanche  sera  lavee. 

On  juge  que  la  pluie  est  prochaine  ou  eloignee, 
selon  la  hauteur  des  nuages,  qu’un  ceil  exerce  sait 
reconnaitre.  L’abaissement  des  nuages  est  une 
menace  de  pluie. 

La  terre  tres-s^che  semble  repousser  la  pluie ; 
elle  empeclie  les  vapeurs  de  se  condenser  et  de  se 
resoudre.  Au  contraire,  la  terre  humide  appelle  la 
pluie,  surlout  lorsque  la  temperature  est  elevee. 

La  grande  loi  qui  gouverne  noire  atmosphere, 
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c’est  que  les  divers  accidents  meteorologiques  sont 
alternatifs.  C’est  ce  qu’expriment  le  dicton  popu- 
late : « Apres  la  pluie,  vient  le  beau  temps.  » Et 
un  autre  proverbe  campagnard  : « S’il  fait  beau, 
berger,  prendston  manteau. » 

Dans  les  conditions  normales,  les  phenomOnes 
se  succedent  et  se  balancent,  de  maniOre  a produire 
des  effets  moderes,  conformes  a ceux  qui  doivent 
resulter  communement  du  climat  et  de  la  latitude. 
Mais  dans  les  circonstances  exceptionnelles,  l’equi- 
libresemble  detruit;  pour.qu’il  se  retablisse,  il  est 
necessaire  que  ce  qu’il  y a eu  d’excessif,  soit  com- 
pense  par  un  autre  exces  en  sens  contraire.  11  y 
aurait  done  de  grandes  probability,  de  voir  se  ve- 
rifier les  predictions  qui  annonceraient  un  ete  sec 
aprOs  un  ete  humide ; un  hiver  doux  apres  un  hiver 
rigoureux;  une  continuity  de  pluie,  apres  une 
longue  suite  de  beau  temps.  Mais,  dans  ce  sens 
mOme,  toutes  les  provisions  peuvent  6tre  trompees. 
La  moyenne  de  temperature  et  d’humidite  ne  s’e- 
tablit  que  sur  un  nombre  d’annees  indetermine  et 
quelquefois  tres-considerable,  de  sorte  que  les  temps 
extremes  peuvent  se  succeder  indefmiment  et  ne 
reprendre  leur  cours  regulier  qu’apres  de  longs 
intervalles. 

Que  Ton  fasse  tous  les  efforts  possibles  pour 
penetrer  les  secrets  de  l’avenir,  pour  prevoir  les 
desastres  et  les  temps  contraires;  mais  que  le  cul- 
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tivateur  ne  se  plaigne  pas  trop  de  l’incertitude 
des  epreuves  qui  le  menacent,  et  des  dommages 
auxquels  l’inclemence  du  ciel  expose  ses  recoltes. 
Ce  sont  ces  dangers  memes  qui  le  tiennent  en  eveil, 
et  qui  stimulent  son  activite.  Si  l’agriculture  est 
une  profession  noble  et  grande,  c’est  paree  qu’elle 
oblige  celui  qui  l’exerce,  a se  montrer  prevoyant, 
laborieux,  intelligent,  et  surtout  resigne  et  prepare 
a tout  evenement.  La  lutte  continuelle  contre  1’in- 
temperie  des  saisons,  les  perpeluelles  menaces  des 
elements,  doublent  le  prix  du  succes  et  en  rehaus- 
sent  les  raerites. 
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CHOIX  ET  PREPARATION  DES  SEMENCES. 


Apres  avoir  cultive  les  ter  res,  il  faut  les  ense- 
raencer.  C’est  la  le  complement  des  travaux  de  la 
culture  ; c'est  l’acte  defmitif  dont  le  resultat,  heu- 
reux  ou  defavorable,  doit  recompenser  le  cultiva- 
teur  de  ses  soins  ou  tromper  ses  esperances.  Dans 
l’accomplissement  de  cet  acte,  plusieurs  circons- 
tancesessentielles  doivent  attirer  l’attention  : — Le 
choix  et  la  preparation  de  la  semence.  — La  saison 
et  les  conditions  atmospheriques.  — La  maniere 
de  pratiquer  l’operation,  c’est-a-dire  le  precede, 
manuel  ou  mecanique,  employe  pour  repaudre  la 
semence  et  pour  la  recouvrir. 

Parmi  toutes  les  plautes  cultivees,  c’est  le  fro- 
ment  dont  la  semence  doit  §tre  choisie  et  preparee 
avec  le  plus  de  soin.  Pour  les  plantes  economiques 
et  pour  celles  dont  le  grain  et  le  fourrage  servent 
a la  uourriture  des  animaux,  il  sufllt  qu’elles  le- 
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vent  bien  et  vegetent  d’une  maniere  satisfaisante. 

Mais  le  froment  doit  joindre  a un  produit  abon- 

dant,  un  rendementavantageux  en  farine,  et  il  faut 

de  plus  que  cette  farine  soit  de  la  meilleure  qualite 

possible. 

On  choisit  d’abord,  parmi  les  variates,  ou  races  • 
les  plus  productives,  celles  qul  reussissent  le  mieux 
dans  le  pays  : celles  qui  resistent  bien  a 1’hiver, 
si  on  habite  un  climat  froid ; celles  qui  ont  une 
paille  ferme  et  une  bonne  tenue,  si  on  cultive  des 
terres  ou  le  ble  verse  facilement. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  decrire,  ni  meme  d’e- 
numerer  toutes  les  varietes  de  froment  cultivees. 

II  suffit  de  dire  qu’on  peut  en  faire  deux  classes, 
ou  divisions  principales  : celle  des  froments  sans 
barbes  et  celle  des  froments  a epis  barbus.  Ceux- 
ci,  dont  le  grain  est  moins  estime,  paraissent  con- 
venir  aux  climats  rigoureux  et  aux  terres  medio- 
cres. 

Les  bles  dont  l’epi  est  depourvu  d’ar&tes  ou  de 
barbes,  presentent  aussi  deux  varietes  bien  dis- 
tinctes  : les  bles  blancs  et  les  bles  rouges. 

Les  bles  blancs  ont,  a leur  maturite,  une  cou- 
leur  jaune  p&le,  et  le  grain  a egalement  un  aspect 
pale  et  blancbatre.  C’est  a ces  varietes  qu’appar- 
tiennent  les  bles  tendres,  qui  fournissent  les  farines 
les  plus  belles  et  les  plus  recherchees  par  la  bou- 
langerie.  L’6corce  du  grain  elant  plus  mince,  ils 
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donnent,  a poids  egal,  plus  de  farine  et  moins  de 
son.  Mais  ces  avantages  sont balances  par  une  cons- 
titution plus  delicate.  Les  hivers  rigoureux  les  fa- 
tiguent,  et  quelquefois  meme  en  font  perir  une 
partie.  11s  conviennent  done  particulierement  aux 
contrees  meridionales;  dans  le  Nord,  quoiqu’on  se 
risque  quelquefois  a les  semer  avant  l’hiver,  e’est 
surtout  comme  bles  de  mars  ou  de  printemps  qu’on 
doit  les  cultiver. 

Les  bles  rouges  se  reconnaissent  a la  couleur  ge- 
nerate de  l’dpi , qui  prend  en  murissant  une  teinte 
d’un  rouge  dore.  Le  grain  est  aussi  reconnaissable 
a cette  couleur  plus  foncee.  11s  sont  plus  robustes, 
plus  rustiques  que  les  bles  blancs  : ils  resislent 
mieux  a l’hiver  et  aux  alternatives  de  gelee  et  de 
degel.  Quand  arrive  le  printemps,  ils  tallent  de 
maniere  a regarnir  les  vides;  ils  doivent  done  fitre 
preferes  dans  les  contrees  ou  le  froid  est  vif  et 
prolonge. 

Ces  froments  a grains  rouges  donnent  egalement 
une  farine  tres-blanche,  etColumelle,  dans  la  phrase 
suivante,  me  paraitemettre  une  opinion  singuli^re- 
ment  erronee  : 

Granum  rutilum  si,  cum  diffissum  est,  eumdem  colorem 
interiorem  habet,  integrum  esse  non  dubilamus. 

(Col.,  1.  II,  cap.  ix.) 

« Si  le  grain  rouge,  lorsqu’on  le  parlage  en  deux,  a la 
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m<5rue  couleur  en  dedans,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
soit  parfaiteraent  sain.  » 

Pline  a reproduit  la  m4me  erreur  quelques  an- 
nees  apr4s  Columelle,  a qui  il  l’a  sans  doute  em- 
prunt4e. 

Optimum  granum  quod  rubet,  et  dentibus  fractum, 
eumdem  habet  colorem.  (Pl.,  lib.  XVIII,  sect,  tiv.) 

(i  Le  grain  rouge  est  excellent  quand,  rompu  avec  les 
dents,  il  conserve  la  m£me  couleur.  » 

Que  diraient  nos  fariniers,  quand  on  lour  pre- 
sente un  echantillon,  si,  cassant  quelques  grains 
de  ble  avec  les  dents,  ils  les  trouvaient  rouges  a 
l’interieur  ? 

Quand  on  a fait  un  choix  judicieux  des  vari4tes 
de  froment  qui  conviennent  au  sol  et  au  cliinat,  la 
semence  doit  4tre  bien  appretee  et  bien  purgee  de 
toutes  graines  de  plantes  nuisibles.  Elle  doit  pro- 
venir  d’une  recolte  en  parfaite  maturite,  et  rentr4e 
dans  un  bon  etat  de  siccite.  On  recherche  aussi, 
pour  seiner,  les  hies  de  la  plus  belle  qualite ; ce- 
pendant  la  semence  provenant  de  bles  couches, 
quoique  maigre  et  terne,  peut  donner  un  grain  de 
belle  apparence,  si  la  nouvelle  recolte  ne  se  trouve 
pas  dans  les  m4mes  conditions. 

Beaucoup  de  cultivateurs  sont  dans  l’usage  de 
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charger  de  temps  en  temps  leur  semenee,  parce 
que,  dit-on,  les  bles  sem6s  pendant  un  certain 
nombre  d’annees  sur  le  meme  terrain  degenerent ; 
c’est  la  une  question  tres-debattue,  et  qui  parait 
6tre  restee  au  nioins  douteuse. 

La  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  degenereseence 
apparente,  c’est  le  melange  progressif  qui  s’opere 
d’annee  en  annee,  de  grains  de  qualite  inferieure, 
ou  au  moins  d’espece  differente,  dans  les  bles  de 
choix  qui  avaient  d’abord  ete  semes  purs. 

Quelques  precautions  que  1’on  prenne,  il  s’y 
mfile  des  grains  etrangers  venus  des  champs  voi- 
sins,  soit  a 1’epoque  de  la  semaille,  soit  au  temps 
de  la  moisson.  Dans  les  voitures  qui  servent  au 
transport  des  recoltes,  dans  les  granges,  dans  les 
greniers,  ce  melange  d’epis  ou  de  grains  differents 
a lieu  d’une  mani&re  presque  inevitable.  Ainsi,  pour 
conserver  franche  une  varicte  avantageuse,  il  faut 
en  epurer  presque  chaque  annee,  une  certaine 
(juantite  de  semenee,  d’abord  en  abattant  avec  une 
faucille  les  epis  de  seigle,  qui  se  montrent  dans 
la  recolte  avantceux  du  ble;  puis,  en  faisantchoi- 
sir  dans  les  gerbes  des  epis  possedant  toutes  les 
qualites  requises;  ou  mSme,  en  faisant  trier  grain 
a grain  sur  une  table  la  semenee  la  plus  belle,  re- 
connue  a son  volume  et  a sa  couleur.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  prendre  ces  soins  minutieux,  preferent 
acheter  quelques  bles  de  choix  bien  appr£t6s.  C’est 
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ainsi  que  1’ usage  de  changer  la  semence  s’est  eta- 
bli  et  parait  s’6tre  generalise. 

Au  reste,  cette  croyance  h.  la  degeneration  des 
semences  est  fort  ancienne,  car  nous  la  trouvons 
clairement  indiquee  dans  les  Georgiques,  ainsi  que 
l’muvre  de  patience,  qui  consiste  a faire  a la  main 
un  triage  des  grains  les  plus  beaux. 


Vidi  lecta  diii  et  multo  spcctata  labore 
Degenerare  tamen,  ni  vis  humana  quotannis 
Maxima  quteque  manu  legcret. 

(Virg.,  Georg.,  1. 1.) 

Les  grains  les  plus  heureux,  malgre  tous  ces  applets, 
D6g6nferent  enfin,  si  rhomme,  avec  prudence, 

Tous  les  ans  ne  choisit  la  plus  belle  semence. 

(Deluxe.) 

On  a vu,  dans  l’lntroduction,  qu’Olivier  de  Ser- 
res  croyait  a la  transformation  du  froment  en 
ivraie,  et  a celle  de  l’epeautre  en  avoine. 

Apres  lui  Vaniere  a dit : 


Semina  degencrant  humcntibus  optima  terris. 

{Prxd.  rust.,  1.  Vin.) 

o Les  meilleurs  grains  degenerent  en  terre  humide.  » 

A une  epoque  voisine  de  la  nOtre,  J.-J.  Rous- 
seau n’a-t-il  paB  place  en  tfete  deson  Emile,  ce  bardi 
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paradoxe,  qu’il  jetteala  face  de  lasociete  civilisee? 
« Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l’auteur  des 
choses,  tout  degenere  entreles  mains  de  l’homme.  » 

Et  un  naturaliste  de  genie,  qui  etait  aussi  un 
grand  philosophe,  Buffon  lui-mfime  a emis  sur  la 
degeneration  du  ble,  une  opinion  qui,  certes,  serait 
aujourd’hui  repoussee  par  tous  les  botanistes,  par 
tous  ceux  qui  se  livrent  a 1 ’etude  des  sciences  na- 
turelles. 

« La  nature  ne  manque  jamais  de  reprendre  ses  droits 
des  qu'on  la  laisse  agir  en  liberty.  Le  fromeut  jete  sur  une 
terre  inculte  degenere  it  la  premiere  annee  : si  1’on  recueil- 
lait  ce  grain  degenere  pour  le  jetcr  de  meme,  le  produit 
de  cette  seconde  generation  serait  encore  plus  altere ; et 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’annees  et  de  reproductions, 
1’homme  verrait  reparaitre  la  plante  originaire  du  froment, 
et  saurait  combien  il  faut  de  temps  k la  nature  pour  de 
truire  le  produit  d’un  art  qui  la  contrainf,  et  pour  se  reha- 
biliter.  n (Burrow,  Hist.  nat.  du  chien.) 

Une  parabole  celebre  nous  dit  ce  que  peut  de- 
venir  du  froment  jet6  sur  une  terre  inculte  : 

a Un  homme  sortit  pour  semer  son  grain ; et, 
comme  il  semait,  une  partie  du  grain  tomba  le  long 
du  chemin , oil  il  fut  foule  aux  pieds,  etles  oiseaux 
du  ciel  le  mangerent.  Une  autre  partie  tomba  sur 
un  endroit  pierreux,  et  le  grain,  apres  avoir  leve, 
secha  faute  d’humidite.  Une  autre  partie  tomba 
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dans  des  6pines,  et  les  epines,  venant  a croltre  en 
m£me  temps,  l’etoufferent.  » 

II  faut  que  le  grain  de  ble  trouve  dans  le  sol,  ou 
il  est  jet6,  certaines  conditions  d’humidite  et  de 
permeabilite,  pour  qu’il  puisse  germer,  develop- 
per  sa  tige,  inonter  en  epi  et  former  son  grain. 
Dans  des  conditions  tres-defavorables,  le  ble  dege- 
n&re  en  ce  sens,  qu’il  donne  des  tiges  moins  hautes, 
des  epis  peu  fournis,  des  grains  rares  et  maigres. 
Si  Ton  essaye  d’obtenir  une  reproduction  succes- 
sive, avcc  cette  semence  imparfaite,  et  dans  les 
memes  circonstances,  il  arrivera  que  les  grains  ne 
germeront  plus,  ou  qu’ils  produiront  une  plante 
avortee,  qui  ne  pourra  fructifier;  mais,  tant  que  la 
vegetation  pourra  se  soutenir,  jusqu’au  developpe- 
ment  de  l’epi  et  a la  formation  du  grain,  la  plante 
conservera  ses  caracteres,  et  les  botanistes  y recon- 
naitront  toujours  le  fromenl  d’ou  elle  est  sortie. 

On  peut  juger  de  la  qualite  du  grain,  non-seu- 
lement  sur  l’apparence  exterieure,  mais  surtout 
par  son  poids.  Le  ble  de  qualite  ordinaire  contient 
a peu  pres  les  trois  quarts  de  son  poids  de  farine, 
et  un  quart  de  son.  Cette  proportion  de  la  farine  au 
son  augmente  avec  le  poids  et  diminue  avec  lui. 
Ainsi,  le  ble  pesant  plus  que  la  moyenne  ordinaire, 
donnera  plus  de  trois  quarts  de  farine ; il  en  ren- 
dra  beaucoup  moins,  si  son  poids  s’abaisse  sensi- 
blement  au-dessous  du  niveau  coinmun.  On  peut 
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donner  comme  points  de  coinparaison  les  poids  sui- 
vants : un  litre  de  ble  lourd,  ou  de  premiere  qua- 
lity, pesant  781  grammes,  le  poids  d’un  litre  de  ble 
mediocre  peut  s’abaisser  jusqu’a  718  grammes. 

Quoique  les  grains  des  eer6ales  conservent  pen- 
dant un  temps  assez  long  la  faculte  de  germer,  ou 
a generalement  adopte  1’ usage  de  prendre  pour  se- 
mencedes  grains  de  la  derntere  recolte.  Ils  sont  ex- 
poses, soit  en  gerbes,  soit  dans  les  greniers,  a 
divers  accidents.  Souvent  par  des  causes  que  Ton 
n’a  pas  prevues,  leur  germination  manque,  en 
totalite  ou  en  partie.  Cela  arrive  notamment,  quand 
on  sfeme  des  grains  ctouffes ; ce  sont  ceux  qui, 
engranges  avec  un  exces  d’humidit6,  ont  ete  long- 
temps  echauffespar  une  fermentation  trop  vive. 

Semen  optimum  anniculum,  bimuni  detcrius,  Irinuim 
pessimum,  ultra  sterile.  (Pun.,  1.  XVIII,  cap.  liv.) 

« La  meilleure  semence  est  celle  de  I’annfe.  Celle  de 
deux  ans  est  mauvaise ; de  trois  ans,  tres-mauvuise ; plus 
ancienne,  elle  est  sterile.  » 


Semina  plusquam  annicula  esse  non  debent,  ne  vetustate 
corrupta  non  prodeant.  (Pal.,  1. 1,  cap.  vi.) 

« Les  semences  ne  doivent  pas  avoir  plus  d’un  an,  de 
peur  qualities  par  le  temps,  elles  ne  Invent  pas.  » 
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« Nc  faut  faire  nul  estat,  pour  semence,  du  bl6  de  deux 
ans,  peude  celui  d’un;  ains  convientpreftirer  a tout  autre, 
le  cueilli  la  mesme  annee  qu'on  le  seme. 

(Ol.  de  Sebhes,  2*  I.,  ch.  iv.) 

Dans  les  greniers,  le  bl<5  est  sujet  a Stre  attaque 
par  un  petit  insecte  coleopt^re,  appele  charanson 
ou  calandre,  calandra  granaria.  Les  grains  piques 
par  cet  insecte  ont  leur  etnbryon  detruit  et  seraient 
semes  en  pure  perte. 

On  doit  eviter  aussi  de  semer  du  ble  noir,  ou 
infecte  par  le  contact  de  grains  caries.  La  carie  du 
ble  est  attribute  a un  champignon  microscopique, 
nomme  par  de  Candolle  uredo  caries,  par  le  bota- 
niste  hollandais  Ditmar,  uredo  sitophila  et  par  1’al- 
lemand  ISees,  cocoma  segetum.  Le  cryptogame  para- 
site detruit  toute  la  partie  farineuse  du  grain  et  la 
change  en  une  poussi^re  noire  d’une  odeur  fetide, 
qui  approche  de  celle  de  la  chair  corrompue,  L’e- 
corce  des  grains  est  atnincie  et  reduite  en  un  glo- 
bule capsulaire,  qui  s’eerase  au  premier  choc.  Par 
suite  du  battage  et  de  tous  les  differents  apprSts 
qu’on  donne  au  ble,  la  plupart  des  grains  caries 
disparaissent ; mais  la  poussiere  qu’ils  contenaient 
s’atlache  aux  autres  grains  et  les  noircit,  surtout  a 
l’exlremite  qui  est  un  peu  pubescente,  de  sorte  que 
la  farine  qui  en  provient  estaffectee  dans  sa  saveur 
et  dans  sa  couleur. 

On  concoit  qu’un  vegetal,  dont  la  reproduction 
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mysterieuse  Gchappe  a tous  nos  moyens  d’observa- 
lion,  se  multiplie  souvent  malgre  les  precautions 
prises  pour  en  detruire  le  germe.  La  semence  in- 
visible du  champignon  destructeur  peut  sc  trouver 
dans  la  terre  m6me,  ou  l'ont  laissee  tomber  les  epis 
allaques  des  recoltes  precedentes.  Elle  estapportee 
aux  champs  avec  les  fumiers,  dans  lesquels  l’ont 
introduite  les  pailles  provenant  des  epis  inalades. 
Cependant,  si  les  moyens  preservatifs  auxquels  on 
a recours,  ne  sont  pas  toujours  suivis  de  la  des- 
truction complete  du  parasite,  leur  omission  ren- 
drait  le  tnal  bien  plus  grave  etbien  plus  etendu. 

L’experiencc  a demontre  que  lamaniere  la  plus 
efficace  de  combattre  la  carie,  est  d’en  detruire  le 
germe  sur  la  semence  m6me.  Pour  atteindre  ce  but, 
on  a recours  a divers  precedes  que  Ton  designe 
sous  le  nom  de  chaulage , parce  que  l’emploi  de  la 
cbaux  est  le  plus  generalement  adopte,  et  qu’il  est 
m6rae  ordinairement  combine  avec  celui  des  autres 
substances  preservatrices. 

L’operation  du  chaulage  peut  £tre  faitc  par  1’uue 
des  methodes  suivantes  : 

Par  le  melange  a sec  du  grain  avec  de  la  cbaux 
en  poudre; 

Par  l’immersion  dans  une  eau  ammoniacale  ou 
saline,  ou  dans  l’eau  de  cbaux  au  moment  de  1’ef- 
fervescence ; 

Par  l’aspersion  de  la  semence  avec  de  l’eau  dans 

21 
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laquelle  on  a fait  dissoudre  du  sulfate  de  soude,  ou 
du  sulfate  de  cuivre; 

Par  le  pralinage,  qui  s’obtient  en  couvrant  de 
chaux  en  poudre  le  grain  prealablement  humecte 
de  cette  eau  sulfatee. 

Le  chaulage  a sec,  par  le  rnoyen  de  la  chaux  en 
poudre,  est  peu  pratique.  C’est  celui  qui  parait 
avoir  le  moins  d’efQcacite. 

Le  chaulage  par  immersion  agit  d’une  maniere 
favorable,  surtout  lorsqu’il  est  complete  par  l’ad- 
dition  de  la  chaux  en  poudre  sur  le  grain  mouille. 

L’emploi  du  sulfate  de  soude  a 6le  particulicre- 
ment  recommande  par  M.  Mathieu  de  Dombasle, 
dans  les  conditions  suivantes  : 11  faut,  pour  mouil- 
ler  un  hectolitre  de  grain,  environ  huit  litres  d’eau, 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  6 ou  700  grammes 
de  sulfate  de  soude.  On  verse  1’eau  peu  a peu  sur 
le  ble,  que  Ton  remue  a la  pelle,  afin  de  le  mouiller 
entierement  : on  y repand  4 kilogrammes  de 
chaux  fusee,  ou  reduite  en  poudre,  en  continuant 
de  remuer  le  ble,  jusqu’a  ce  que  tous  les  grains  se 
trouvent  recouvcrts  de  la  poussiere  de  chaux  qui 
s’y  attache.  On  le  rassemble  ensuite,  en  un  mon- 
ceau  conique  : dans  cet  etat,  il  seche  promptemeut 
et  peut  etre  seine  le  lendemain. 

Le  sulfate  de  cuivre,  communement  appele  vi- 
triol bleu  ou  couperose,  parait  avoir  une  efficacite 
encore  plus  grande.  Beaucoup  de  cultivateurs  l’em- 
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ploient  seul,  dans  la  proportion  de  150  grammes 
pour  hnit  litres  d’eau,  quantite  necessaire  pour 
imbiber  un  hectolitre  de  grain.  On  peut  y ajouter 
le  pralinage  a la  chaux,  comme  il  vient  d’etre  dit 
pour  le  sulfate  de  soude. 

Cette  preparation  des  semences  n’est  pas  nou- 
velle.  De  mSme  que  d’autres  pratiques,  qui  out  ete 
conservees,  elle  est  indiquee  par  Virgile,  de  la  ma- 
niere  la  plus  claire,  dans  les  termes  suivants  : 

Semina  vidi  equidem  multos  medicare  serentes 

Et  nitro  prius  et  nigrft  perfundere  amurcA. 

(Virg.,  Georg,,  1. 1.) 

J’ai  vu  dans  le  marc  d’huile  ct  dans  une  eau  nitree 

Detremper  la  semence  avec  soin  preparee. 

(Delille.) 

L’immersion  dans  le  marc  d’huile  parait  avoir 
ete  abandonnee ; mais  l’emploi  de  l’eau  nitree  se 
rapproche  beaucoup  des  procedes  actuels. 

Olivier  de  Serres  placait  ce  mode  de  preparation 
des  semences  au  noinbre  des  pratiques  ridicules ; 
mais  il  conseille  de  laisser  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  semence  de  froment,  dans  de  l’eau 
saturee  de  fumier. 

Vaniere  a reproduit  le  precede  decrit  par  Virgile : 

Non  puduit  crassoque  humore  resolvere  nitrum 
Turgidaque  infuso  medic.ari  semina  potu. 

(Pried,  rust.,  1.  VIII.) 
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M On  n'a  pas  crainl  de  faire  dissoudre  du  nitre  dans  de 
1’eau  bourbeuse,  et  de  faire  rentier  les  seinences  en  les  ar- 
rosant  de  ce  liquide.  » 

Le  froment  me  parait  <Hre  la  seule  de  toutes  les 
plantes  cereales,  pour  laquelle  on  prenne  les  pre- 
cautions de  chaulage  qui  viennent  d'etre  decrites. 

Ce  n’est  pas  que  les  autres  especes,  le  seigle, 
l’orge  et  l’avoine,  ne  soient  aussi  exposees  aux  at- 
teintes  de  la  carie  et  du  charbon.  Mais  le  seigle  a 
moins  d’importance  comme  denree  alimentaire ; il 
entre  en  melange  dans  les  farines  les  plus  commu- 
nes. L’orge  et  1’avoine  ne  servent  guere  qu’a  la 
nourriture  des  animaux.  D’ailleurs  la  constitution 
de  ces  grains  est  telle  qu’ils  sont  affectes  autrement 
que  le  ble,  et  que  sfla  carie  cause  la  perte  des  epis 
malades,  du  moins  die  n’a  aucune  influence  fa- 
cbeuse  sur  les  epis  sains,  ni  sur  les  grains  qui  en 
proviennent. 

On  ne  rencontre  pas  dans  le  seigle,  comme  dans 
le  froment,  des  grains  donl  la  substance  farineuse 
se  decompose  en  poudre  fetide.  Dans  certains  epis 
de  seigle,  un  ou  plusieurs  grains  prennent  un  de- 
veloppement  anormai , et  peuvent  atteindre  line 
longueur  de  deux  ou  trois  centimetres.  Leur  consis- 
tance  devient  dure  et  cornee,  leur  couleur  grise, 
ou  noiratre.  C’est  la  maladie  qu’on  nomine  Yergot. 

Les  botanistes  ont  vu  la  encore  la  presence  d’un 
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vegetal  cryptogame,  nomme  par  de  Caudolle,  scle- 
rotium  clavus,  et  par  Fries , un  savant  cryptoga- 
miste  suedois,  spertnoedia  segetum.  Dans  certaines 
maladies  des  plantes,  la  cryptogamie  joue  a pen 
prGs  le  mtSme  role  que  les  nerfs,  dans  quelques 
maladies  de  l hoinme,  dont  la  cause  est  inconnue. 

Quand  les  grains  attaques  par  l’ergot  sont  en 
grand  nombre,  et  enlrent  en  quantile  notable  dans 
la  composition  du  pain,  il  en  resulte  des  accidents 
quelquefois  tres-graves,  qui,  par  la  generality  de 
leur  cause,  prennent  un  caractere  endemique.  La 
medecine  tire  parti,  dans  certains  cas,  desproprie- 
tes  excitantes  de  l’ergot  du  seigle,  qui  exercent  sur 
l’economie  animate  une  action  tres-energique. 

II  n’y  a peut-Gtre  pas  de  plante  cultivee  dont 
1’espGce  soit  plus  fixe,  plus  constante  et  presente 
moins  de  variete  que  le  seigle.  On  distingue-  ce- 
pendant  un  seigle  d’hiver  et  un  seigle  de  printemps; 
mais  cette  distinction  n’est  peut-Gtre  fondee  que 
surl’epoque  oul'on  juge  a propos  de  semerle  grain. 
Au  reste  l’usage  de  le  semer  au  printemps  est  trGs- 
restreint.  C’est  une  culture  essentiellement  hiver- 
nale. 

Le  poids  d’un  litre  de  seigle  peut  varier,  selon  la 
qualite,  depuis  688  jusqu’a  724  grammes. 

On  cultive  sous  le  nom  de  meteil,  un  melange  de 
froment  et  de  seigle,  reserve  ordinairement  pour 
les  terres  mediocres,  et  pour  celles  qui  n’ont  pas 
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rccu  des  engrais  en  quantite  suffisante.  On  I’ob- 
tient,  en  melant  exactemenl,  avec  cinq  sixi&mes, 
ou  trois  quarts  de  froment,  un  sixieme  ou  un  quart 
de  seigle.  Cette  semence  doit  6tre  preparee  par  le 
chaulage,  comme  celle  du  ble. 

Le  seigle  ayant  des  tiges  grfeles,  elanc^es,  hatives, 
ses  epis  s’elevent  au-dessus  du  ble,  sans  lui  nuire 
sensibleinent.  Cette  reunion  de  deux  cereales  de 
hauteur  differente,  forme  des  gerbes  garnies  d’epis 
a leur  sommet  dans  une  plus  grande  longueur. 
Leur  produiten  grain  est  superieur  a eelui  du  fro- 
ment pur.  Les  cultivateurs  nomment  ce  melange 
« du  ble  a deux  houppes.  i>  Les  blatiers  et  les  fa- 
riniersreconnaissent  parfaitement  le  grain  de  meteil 
provenant  d’une  vegetation  simultanee.  II  est  bien 
superieur,  pour  la  qualite,  a eelui  qu’on  a forme 
apr^s  coup,  en  melangeant  dans  le  grenier  les  deux 
esp^ces  de  grains.  C’est  ce  grain  de  meteil  qui 
donne  le  pain  bis,  ou  le  pain  de  menage  des  cam- 
pagnes. 

La  carie  de  l’orge  ne  convertit  pas  les  grains 
attaques  en  cloques  ou  capsules  remplies  de  pous- 
siere  noire.  L’ecoree  du  grain  est  detruite,  et  la 
substance  noire,  restaat  a decouvert,  est  chassee 
par  le  vent,  ou  lavee  par  la  pluie ; de  sorte  qu’apres 
la  recolte,  ics  grains  intacts  ne  se  trouvent  ni  al- 
t^res  ni  noircis. 

Les  grains  d’avoine,  ayant  une  ecorce  mince  et 
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ehiscente,  laissent  aussi  <5chapper  facilement  la 
carie  dont  ils  sont  frequemment  attaques.  On  voit 
souvent  dans  les  cliamps  d’avoine,  approcliant  de 
leur  maturite,  un  grand  nombre  de  grappes  char- 
gees de  poussiere  noire,  qui  s’attache  aux  vtSte- 
ments  du  cultivateur,  ou  du  chasseur  qui  les  tra- 
verse. Cette  poussiere  differe  essentiellement  de 
celle  de  la  carie  du  hie,  en  ce  qu’elle  est  sans  odeur. 
On  a donne  a cette  inaladie  le  nom  de  charbon. 
C’est  Yuredo  carbo  de  de  Candolle,  Yustilago  segc- 
lum  de  Ditraar,  le  relicularia  segctum  de  Bulliard. 

II  est  probable  que  le  chaulage  preserverait 
1’orge  et  l’avoine  du  charbon,  comme  il  preserve 
le  hie  de  la  carie  ; mais,  je  le  repete,  la  semence 
du  froment  est  la  seule  pour  laquelle  on  prenne  des 
soins  particuliers  de  preparation.  Pour  toutes  les 
autres,  on  se  contente  d’avoir  egard  a la  nettete  du 
grain. 

Cependant  le  choix  de  la  semence  d’orge  et  d’a- 
voine est  loin  d’etre  sans  importance.  II  y a entre 
les  nombreuses  varietes  de  ces  grains  des  diffe- 
rences essentielles  qu’il  faut  savoir  appfecier. 

Les  diverses  varietes  d’orge  se  distinguent  par 
un  caractere  particulier  facile  a saisir.  L’epi  de 
l’orge  est  simple  et  porte,  de  chaque  cote  de  son 
axe,  des  epillets  disposes  trois  par  trois.  Quand  ils 
sont  tous  fertiles,  I’epi  est  compose  de  six  rangs  de 
grains;  c’est  la  variefe  dite  hexastique,  hordeum 
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hexaslichum.  Celle  variele  se  subdivisc  encore  de  la 
maniere  suivante  : Les  six  rangs  sont  irreguliers, 
les  deux  rangs  du  milieu  de  chaque  grou|)e  elant 
plus  saillanls  que  les  quatre  autres  : c’est  l’orge 
commune,  hordeum  vulgarc.  — Les  six  rangs  sont 
tous  egaux  : c’est  l’orgc  escourgeon,  hordeum  hexas- 
lichum, qui  a une  sous-variete  d’hiver,  dite  escour- 
geon d’hiver,  hordeum  densum. 

Dans  ces  trois  varietes,  la  balle  est  aSlidrente  au 
grain  et  tombe  avec  lui  sans  se  detacher.  Dans  une 
autre  variate  a six  rangs,  dite  : orge  nue,  orge  ce- 
leste, hordeum  cceleste,  la  balle  est  fixee  a l’axe  et  se 
separe  du  grain  qui  reste  nu . L’avantage  que  pre- 
sentent  sous  ce  rapport  les  orges  a grain  nu,  est 
balance  par  une  plus  grande  difficult^  dans  l’ope- 
ration  du  battage.  On  a beaucoup  plus  dc  peine  a 
detacher  le  grain  de  la  balle,  qu’4  separer  la  balle 
de  son  axe,  dans  les  varietes  a balle  adherente. 

Lorsque  les  deux  epillets  lateraux  restent  sle- 
riles,  celui  du  milieu  de  chaque  groupe  de  trois 
etant  seul  fructifere,  on  a la  variete  appelee  pa- 
melle,  orge  a deux  rangs,  orge  distique,  hordeum 
distichum. 

On  pourrait  croire  que  les  varietes  dont  l’epi 
porte  six  rangs  de  grains  sont  beaucoup  plus  pro- 
ductives  que  celle  qui  n’en  a que  deux;  mais  l’a- 
vortement  des  epillets  lateraux  favorise  le  develop- 
pementde  l’6pi  en  longueur.  11  v a communement 
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de  cinq  a huit  grains  sur  chaque  rang,  dans  1'orge 
hexastique;  on  compte  ordinairement  au  moins 
quatorze  grains  sur  chaque  rang,  dans  l’orge  dis- 
tique ; et  ces  grains  n’etant  pas  gSnes  ni  comprimes 
lateralement,  par  les  rangs  voisins,  sont  moins 
aplatis  et  compensent  le  nombre  par  le  volume. 

Une  variete  de  l’orge  distique  , appelee  orge 
Chevalier,  passe  pour  fetre  remarquable  par  sa  vi- 
gueur  et  par  la  qualite  de  son  grain. 

Au  reste,  les  cultivateurs  ne  se  donnent  pas 
beaucoup  de  soins , pour  rechercher  la  variate 
d’orge  la  plus  productive ; et  chacun  se  contente, 
le  plus  souven.t,  de  seraer  celle  qu’il  a sous  la 
main. 

L’escourgeon  d’hiver,  dont  le  grain  acquiert  la 
qualite  propre  a toutes  les  recolles  hivernales,  est 
cependant  bien  moins  repandu  que  les  varietes  de 
printemps.  C’est  surtout  pour  les  brasseries  qu’il 
est  recherche pour  les  usages  ordinaires,  on  pre- 
fere  le  meteil,  ou  m&me  le  seigle,  comme  semences 
d’automne. 

La  qualite  la  plus  prec.ieuse  de  1’orge  reside  dans 
sa  precocite,  dans  le  peu  de  temps  qu’elle  met  a 
parvenir  h.  sa  maturity.  Son  grain  I6ve  en  peu  de 
jours,  et  peut  fctre  recolte  murau  bout  desoixante- 
dix  ou  de  quatre-viugt-dix  jours,  ('ette  promp- 
titude de  vegetation  permet  de  la  semer  jusqu’a  la 
fin  de  mai,  et  de  preparer  la  lerre  par  des  labours 
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et  des  hersages  qui  la  disposent  parfaitement  a re- 
cevoir  les  semences  de  prairies  artificielles. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  qualite  de  I’orge 
par  le  poids  du  grain,  qui  varie  de  593  a 65fi  gr. 
par  litre. 

L’avoine  le  plus  generalement  cultivee  est  l’a- 
voine  noire  commune,  avetm  saliva.  Elle  a une  va- 
riety tres-estimee,  appelee  avoine  de  Brie,  dont  le 
grain  est  plus  gros,  plus  pesant,  et  de  qualite  vrai- 
ment  superieure.  L’avoine  d’hiver,  autre  variete 
de  l’avoine  commune,  ne  reussit  que  dans  les  con- 
trees  ou  l'hiver  est  peu  rigoureux.  Dans  le  Nord, 
sa  culture,  essayee  quelquefois , a dfl  6tre  aban- 
donnee. 

On  cultive  encore  une  autre  avoine  a grain  noir, 
dont  le  caractere  est  assez  tranche  pour  constituer 
une  esp6ce.  C’est  l’avoine  de  Hongrie  ou  avoine  a 
grappe  unilaterale  : arena  orientalis,  arena  ra- 
cemosa.  Les  epillcts,  au  lieu  d’Stre  disposes  en  pa- 
nicule  lache,  etalee  et  presque  verticillee,  sont  bien 
portes,  comme  dans  1’avoine  ordinaire,  sur  des 
rameaux  fixes  a l’axe,  a des  hauteurs  differentes, 
plusieurs  ensemble  sur  un  point  d’insertion  com- 
mun;  mais  ces  rameaux  sont  dresses,  presque  fas- 
tigies,  appliques  contre  l’axe,  et  leurs  epillets  sont 
tournes  tous  du  mfcme  cote.  11s  forment  une  grappe 
longue  et  serree,  inclinee  et  courbee  a lamaturite. 
Cette  espece  passe  pour  etre  assez  productive; 
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mais  son  grain  est  plus  maigre  et  plus  leger.  Elle 
a une  variate  blanche,  enti&rement  semblable  au 
type,  pour  les  qualit6s  generates  et  pour  la  forme 
de  la  grappe. 

Jusqu’a  ces  derniers  temps,  les  avoines  blanches 
etaient  peu  recherchees  sur  les  marches.  L’avoine 
de  Georgie,  autre  espece  a grains  blancs,  d’une 
origine  incertaine,  parait  destinee  a detruire  ce 
prejuge  sur  la  couleur  du  grain.  Celle-ci  a le  grain 
gros  et  pesant,  la  paille  haute  et  ferme ; elle  a sur- 
tout  une  precocitc  de  vegetation  tres-remarquable, 
qui  permet  de  la  recolter  plus  tot  ou  de  la  semer 
plus  tard.  On  peut  done  la  substituer  a l’orge,  sur 
les  terres  qu’on  veut  preparer  par  plusieurs  facons 
a &tre  converties  en  prairies  artificielles. 

Quelle  que  soit  l’espdce  ou  la  variete  preferee, 
on  doit  prendre  les  precautions  necessaires  pour  la 
conserver  sans  melange.  On  choisira  pour  seinence 
du  grain  bien  mOr  et  bien  nettoye.  11  faut  aussi 
qu’il  ait  ete  rentre  assez  sec,  au  moment  de  la  re- 
colte,  pour  n’avoir  pas  fermente,  en  meuleoudans 
la  grange;  et  surtout,  il  faut  qu’il  n’ait  pas  ete 
trop  javele , ou  laisse  sur  terre  assez  longtemps 
pour  avoir  germe  avant  d’etre  lie  en  gerbes. 

Un  litre  d’avoine  de  bonne  quality  doit  peser 
500  grammes.  L’avoine  mediocre  ou  mal  prSparee, 
ne  pese  quelquefois  que  430  grammes  le  litre.  On 
reconnait  encore  la  quality  de  l’avoine,  surtout  de 
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celle  a grain  noir,  a la  couleur  et  il  1’odeur.  Elle 
doit  etre  d’un  noir  brillant,  a ecorce  lisse,  et  glis- 
sant  bien  dans  la  main  L’avoine  cchauffee  est 
terne  ct  rougeatre;  elle  a une  odeur  de  poussiere 
ou  de  moisi.  Dans  1’avoine  germee,  on  peut  voir 
encore  les  rudiments  d/esseches  des  radicelles  qui 
avaient  perc6  l’ecorce. 

On  compte  encore,  parmi  les  cereales,  d’autres 
plantes  dont  le  grain,  qui  peut  fetre  reduit  en  farine 
comme  celui  du  froment,  sert  d’aliment  pour 
rhorame  en  beaucoup  de  lieux,  soit  dans  le  pain, 
suit  sous  forme  de  bouillie  ou  de  gateau.  Ce  sont 
le  mai's,  le  millet  et  le  sarrasin. 

On  ne  donne  a leur  semence  aucune  prepara- 
tion particuliere,  quoique  le  ma'is  soit  quelquefois 
attaque  par  une  vegetation  parasite,  uredo  maydis , 
dont  il  serait  probablement  preserve  par  le  cbau- 
lage.  11  est  vrai  que,  dans  le  mai's,  cet  accident  est 
plus  rare  et  inoins  6tendu  que  dans  le  froment. 

C’est  aussi  pour  le  mais  seulement  que  le  choix 
de  la  semence  a une  importance  reelle.  Les  varie- 
ty de  cette  plante  sont  tres-nombreuses,  et  il  iin- 
porte  de  choisir  celles  qui  conviennent  au  climat 
et  a l’usage  pour  lequel  on  les  cultive. 

Le  ma'is  etait  connu  d’Olivier  de  Serres,  qui  le 
nomme  « gros  grain  de  Turquie.  » 11  nous  apprcnd 
qu’onlecultivaitdejaenltalie  souslenom  de  melega, 
mclyca,  saggyna ; aujourd'hui  meliga,  saggina.  II 
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commet  sans  doute  une  erreur  en  lui  donnant  aussi 
le  nom  de  sorgo,  et  en  le  con  fondant  avec  la  plante 
indiquee  par  Pline  sous  le  nom  de  millet  d’lnde. 
11  parait  demontre  qu’il  etaitinconnu  des  anciens. 

Originaire  des  eontrees  temperees  et  chaudes  de 
I’Atnerique,  le  ma'is  a besoin  d’une  certaine  cha- 
leur  pour  parvenir  a sa  maturite.  Si  done  on  peut 
se  borner,  dans  les  departements  du  Midi,  a choi- 
sir  les  varietes  les  plus  productives,  il  faut,  vers 
le  Nord,  donner  la  preference  a eelles  qui  peuvent 
parcourir  toutes  les  phases  de  leur  vegetation,  et 
murir  leur  grain,  pendant  les  quelques  mois  dont 
la  temperature  convient  a cetle  plante. 

Quoique  le  nom  d’une  variete  des  plus  h&tives, 
le  mats  quarantain,  semble  indiquer  qu’il  ne  s’e- 
coule  pas  plus  de  quarante  jours  enlre  1’epoque  de 
la  germination  et  celle  de  la  recolte,  la  verile  est 
que,  sous  le  climat  de  Paris,  les  varietes  les  plus 
pr6coces  ne  peuvent  donner  leur  grain  mur,  que 
trois  mois  au  moins  apres  qu’on  les  a semees.  En- 
core faut-il  que  l’6te  ne  soit  ni  trop  froid,  ni  trop 
humide. 

Les  differentes  varietes  de  ma'is  se  distinguent 
naturellement  par  la  couleur  de  leur  grain  jauue, 
blanc,  ou  rouge  plus  ou  moins  fonce. 

Parmi  les  ma'is  a grain  jaune,  le  quarantain,  le 
ma'is  a poulet  et  le  ma'is  a bee,  sont  les  plus  pre- 
coces,  et  peuvent  Stre  cultives  pour  le  grain,  sous 
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le  cliniat  de  Paris.  Le  ma'is  de  Pensylvanie,  remar- 
quablc  par  la  hauteur  de  sa  tige  et  par  son  produil, 
demande  plus  de  chaleur. 

On  remarque,  parmilesvarietes  a grain  blanc,  le 
ma'is  de  Virginie  etle  mais  blanc  d’automne.  Tous 
sont  assez  tardifs,  et  ne  peuvent  etre  eultives  dans 
le  Nord  que  coniine  fourrage. 

Les  mais  a grain  rouge  n’ont  rien  de  particu- 
lar que  cette  couleur.  11s  appartiennent  en  general 
aux  varietes  tardives. 

Le  mais  peut  se  semer  a la  volee,  a la  maniere 
ordinaire ; mais  ce  mode  de  semis  rend  difficile  le 
travail  des  sarclages,  dont  il  a*plus  besoin  que 
toute  autre  plante.  11  est  done  preferable  de  le  se- 
mer en  lignes,  ce  qui  peut  se  faire  a l’aide  d’un 
semoir,  si  on  a un  instrument  convenable  pour  cet 
usage,  ou  le  plus  souvent  a la  main ; on  se  sert, 
pour  la  direction  des  lignes,  des  sillons  formes  par 
un  labour  recent,  au  fond  desquels  on  depose  les 
grains  a la  distance  convenable,  en  laissant  ordi- 
nairement  deux  sillons  vides  entre  chaque  ligue. 
On  peut  aussi  marcher  devant  la  charrue,  et  pla- 
cer les  grains,  en  les  enfonqant  un  peu  sur  lapente 
du  dernier  sillon  qui  vient  d’etre  ouvert;  la  char- 
rue  les  recouvre  en  continuant  de  labourer. 

11  y a aussi  une  autre  methode,  qui  consiste  a 
tracer  des  lignes  paralleles,  conveuablemeut  espa- 
cees,  sur  un  champ  bien  prepare  et  prealablement 
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aplani  avecle rouleau.  On  enterre  ensuiteles  grains 
sur  les  lignes  avec  un  plantoir  ; on  trace  les  lignes 
d’une  maniere  expeditive,  avec  une  longue  barre 
de  bois,  garnie  de  dents  ecartees  l’une  de  l’autre  a 
la  distance  voulue.  On  traine  cette  barre  posee 
sur  les  dents,  comme  une  herse.  On  se  sert  aussi 
d’un  instrument  appele  rayonneur,  muni  de  plu- 
sieurs  petits  socs  qui  ouvrent  des  sillons  peu  pro- 
fonds,  dans  lesquels  on  depose  les  graines. 

La  distance  a observer  entre  les  lignes,  et  enlrc 
chaque  pied  sur  la  meme  ligne,  depend  du  deve- 
loppement  propre  aux  differenles  varietes,  et  de  la 
destination  du  semis. 

L’ecartement  des  lignes,  dans  les  semis  fails  cn 
vue  du  grain  , doit  etre  au  moins  de  0ra,50 
pour  les  varietes  naines,  et  peutaller  jusqu’a  1 me- 
tre pour  les  plus  grandes.  Les  plantes  doivent  etre 
espacees  entre  elles,  les  premieres  de  35  a 40  cen- 
timetres, et  les  autres  de  50  a 60  centimetres. 

Si  le  ma'is  doit  etre  coupe  comme  fourrage  avant 
sa  maturite,  il  peut  etre  seme  beaucoup  plus  serre. 

Ou  cultive,  sous  lenom  de  millet,  deux  plantes 
d’espece  bien  distincte,  dont  le  grain  forme  une 
denree  alimentaire,  et  sert  surtout  a la  nourriture 
des  jeunes  volailles  et  des  oiseaux  de  voliere. 

Le  millet  commun,  millet  5 grappes,  Panicum 
miliaceum,  Lin.,  se  reconnait  a ses  grappes  en  pa- 
nicule  rameuse,  diffuse,  inclinee. 
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Le  millet  d’ltalie,  Panicum  italicum,  Lin  , Selaria 
italica  (Kunth),  a sa  panicule  oblongue,  inegale- 
ment  lobee  a sa  base,  dense  et  serree  en  forme 
d’epi. 

Ces  deux  plantes  se  cullivent  comme  le  mats, 
pour  la  graine  ou  pour  le  fourrage.  On  les  s£me  a 
la  volee  ou  en  lignes,  de  la  maniere  qui  vient  d’e- 
tre indiquee.  Les  lignes  doivent  etre  cspacees  en- 
viron de  15  centimetres,  et  les  plantes  de  8 a 10. 

Le  moha  ou  le  millet  de  Ilongrie,  Sctaria  gertna- 
nica,  est  une  variete  du  precedent,  a tiges  plus  rne- 
nues,  a epi  plus  gr§le,  qui  convient  surtout  pour 
etre  semee  comme  plante  fourragere. 

Le  ma'is  et  les  millets  demandent  une  bonne 
terre  douce,  riche  en  humus  et  en  engrais. 

Ces  plantes  reclament,  pour  vegeter  d’une  ma- 
, nitire  satisfaisante,  une  temperature  qui  ne  se  ren- 
contre gu£re  sous  le  ciel  de  Paris,  avant  les  pre- 
miers jours  ou  le  milieu  du  mois  de  mai.  Dans  le 
Midi,  elles  peuvent  etre  semees  desla  fin  d’avril. 

Ant6  ver  seri  non  possunt,  quoniam  tcporibus  maxime 
Ia3tantur.  (Col.,  lib.  II,  cap.  ix.) 

a Ces  plantes  ne  doivent  pas  etre  semees  avant  le  prin- 
temps , parce  qu’elles  aiincnt  surtout  une  temperature 
douce.  » 

Le  sarrasin  ( Polygonum  fagopyrum ) est  de  toutes 
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les  plantes  considers  comme  cereales,  la  seule 
qui  n’appartienne  pas  a la  famille  des  graminees. 
C’est  aussi  une  plante  estivale,  qui  vegete  rapide- 
ment,  et  qui  doit  Stre  semee  tard,  c’est-a-dire  du 
10  mai  au  15juin.  Le  sarrasin  est  une  ressource 
pour  les  terres  seches  et  maigres.  11  vient  bien  dans 
les  sols  sablonneux  ou  calcaires. 

Le  semis  a la  volee  est  le  seul  en  usage.  On  doit 
scmer  plus  clair  pour  recolter  les  graines,  que  pour 
enterrer  la  recolte  en  guise  de  furnier.  11  faut  aussi 
seiner  plus  clair  dans  les  bons  sols,  oil  la  plante 
doit  prendre  un  developpement  plus  considerable; 
car  une  particularity  propre  au  sarrasin,  c’est  qu’il 
prolonge  sa  vegetation,  et  continue  a donner  des 
lleurs  bien  apres  la  maturity  des  premieres  graines. 

Son  grain,  qui  sert  d’aliment  dans  les  pays  pau- 
vres,  est  tres-recherche  par  tous  les  animaux. 

La  seule  condition  a observer  pour  le  choix  de 
la  semence,  c’est  que  le  grain  ait  ete  recolte  bien 
mur.  Par  une  exception  toute  particuliere  au  sar- 
rasin, son  grain  ayant  besoin , pour  geriner,  d’un 
certain  degre  de  chaleur,  peut  Stre  expose  a l’liu- 
midite  en  automne,  et  laisse  aux  champs  en  ineu- 
les  grossidres  jusqu’a  l’hiver,  sans  s’alterer  et  sans 
germer. 

J’emets,  en  passant,  un  doute  sur  l’etymologie 
du  nom  botanique  de  cette  plante.  On  fait  venir 
generalement  le  nom  generique  polygonum,  du  grec 
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ra>W{,  beaucoup,  et  yovu,  genou,  beaucoup  de 
nueuds.  Je  pense  que  le  mot  polygonum  a tout  sim- 
plement  la  m£me  etymologie  que  notre  mot  fran- 
cais  polygone,  de  mAuj,  beaucoup,  et  yom'a,  an- 
gle ; parce  que  les  grains  des  polygonees  sont 
presque  tous  a facettes  ou  a plusieurs  angles.  Quant 
au  nom  specifiquedu  sarrasin,  fagopyrum,  que  Ton 
derive  du  grec  <pay&>,  je  mange,  et  wupd?,  froment, 
je  le  tire  plus  naturellement  du  latin  fagus,  hetre, 
et  pyrum,  fruit;  parce  que  la  graine  du  sarrasin  a 
exactement,  dans  de  petites  proportions , la  forme 
de  la  falne  ou  fruit  du  hetre. 

La  premiere  des  conditions  pour  le  choix  de 
toule  espece  de  seinence,  c’est  qu’elle  soit  parfaite- 
ment  nette  et  epuree,  sans  aucun  melange  d’autres 
grains,  et  surtout  de  graines  de  plantes  nuisibles. 
Chez  les  Romains,  comme  aujourd’hui  dans  les 
departements  du  Midi,  le  climat  permettait  de 
battre  et  de  vanner  en  plein  air.  On  employait  un 
moyen  tres-expeditif,  decrit  par  Varron  et  par  Co- 
lumelle.  On  se  scrvait  pour  ce  travail  de  deux  ou- 
lils,  dont  l’un  devait  etre  une  pelle  creuse,  vallus; 
et  l’autre  une  sorte  de  pelle  tr^s-grande,  ventila- 
brum,  pouvant  au  besoin  produire  l’effet  d’un 
large  eventail. 


lis  trilis,  oportet  6 terra  subjactari  valiis  aut  ventilabris, 
dura  ventus  spirat  lenis  : ita  fit  ut  quod  levissimum  est  in 
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eo,  evannatur  foras  extra  aream,  ac  frumentum  quod  est 
ponderosum,  purum  veniat  ad  corbem. 

(Vabr.,  1.  I,  cap.  lii.) 


« Quand  le  grain  est  battu,  il  faut  le  jeter  en  I’air,  avec 
la  pelle  ou  le  ventilabre,  pendant  que  souffle  un  vent  mo- 
der6,  de  sorte  que  les  parties  les  plus  legdres  sont  chas- 
sees  bors  de  l’aire,  et  que  le  froment,  qui  est  pesant,  arrive 
pur  dans  la  corbeille.  » 


Cum  acervus,  paleis  granisque  mistus,  in  unum  fuerit 
congestus,  paulatim  ex  eo  ventilabris  per  longius  spatium 
jactetur.  Quo  facto,  palea  qua;  levior  est,  citrh  decidet : 
faba,  qua;  longius  emittitur,  pura  ed  perveniet,  qud  venti- 
lator earn  jaculabitur.  (Col.,  1.  II,  cap.  x.) 

« Quand  le  tas  de  grain  mCl6  de  paille  aura  ete  rassem- 
ble,  on  le  jettera  au  loin  peu  & peu,  avec  des  ventilabres; 
par  ce  moyen,  la  paille,  qui  est  legdre,  tombera  plus  prds. 
Les  fdves  qui  seront  lancdes  plus  loin  arriveront  nettoyees 
a 1'Cbdroit  ou  le  vanneur  les  aura  jetees.  » 


On  voit  que  ces  deux  syst&mes,  malgre  leur  ana- 
logic evidente,  different  cependant  par  leurs  effets. 

Dans  le  premier,  la  paille  emportee  par-  le  vent 
est  chas9ee  au  loin  ; dans  le  second,  oCt  Ton  agit 
sans  le  secours  du  vent,  c’est  le  grain  qui  est  porte 
plus  loin  que  la  paille,  par  I’impulsion  qu’on  lui 
donne  en  le  jetant. 

Quand  les  circonstances  ne  permettaient  pas 
cette  sorte  de  vannage  expeditif,  on  se  servait, 
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comme  aujourd’hui,  du  van,  vannus,  et  du  crible, 
capisterium. 

Ces  deux  instruments  ont  ete  Iongtemps  employes 
seuls  au  nettoiement  et  a l’apprfet  des  grains,  ct  il 
faut  dire  qu’avec  certaines  precautions  et  beau- 
coup  de  temps,  ils  remplissaient  tres-bien  leur  des- 
tination. 

Le  van  a la  forme  d’un  ovale  elargi;  il  est  com- 
pose de  lames  de  bois  leger,  tr^s-minces,  ordinai- 
rement  de  coudrier,  assemblies  avec  de  l’osier,  de 
maniere  a former  un  tissu  tres-serre.  Sur  un  des 
cites,  dans  le  sens  du  plus  grand  axe,  il  est  muni 
d’un  rebord  haut  de  vingt  centimetres,  qui  se  pro- 
longe  en  diminuant  progressivement  de  hauteur 
aux  deux  extremites ; de  sorle  que  le  cote  oppose 
est  plat  et  sans  aucun  rebord.  Il  y a une  anse  ou 
une  poignee  en  bois,  a chacun  des  sommets  du 
grand  axe. 

Pour  en  faire  usage,  le  vanneur  le  pose  a terre, 
sur  l’aire  de  la  grange;  il  y verse  une  mesure, 
environ  vingt  litres,  de  grain  nouvellement  battu  ; 
puis,  saisissant  les  deux  anses,  il  enleve  le  van,  en 
appuyant  sur  son  ventre  le  c6te  garni  d’un  rebord. 
Alors  il  imprime,  de  bas  en  haut,  des  secousses 
rigulieres  et  riitirees,  de  maniere  a faire  sauter  le 
grain  a trente  centimetres  de  hauteur,  a peu  pres. 
Le  grain,  s’elevant  en  l’air  plus  vite  que  la  pous- 
siere,  la  balle  et  les  brins  de  paille,  s’en  separe, 
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et,  en  retombant,  produit  un  displacement  d’air  qui 
chasse  en  avant  tous  ces  corps  legers,  surtout  si  le 
travail  est  favorise  par  un  courant  du  dehors,  qu’il 
faut  avoir  soin  de  menager.  Le  grain  ainsi  nettoye, 
peut  Stre  parte  au  grenier,  et  n’a  plus  besoin  pour 
servir  de  semence,  que  d’un  dernier  appr&t  qu’on 
peut  lui  donner  avec  le  crible. 

Le  criblc  est  un  plateau  circulaire,  d’un  diame- 
tre  de  0m80  a 1 m&tre,  forme  d’une  peau  de  pore, 
tendue  sur  un  cercle  en  bois,  haut  de  8 a 10  centi- 
metres. Cette  peau  est  partout  percee  a jour,  de 
trous  disposes  en  lignes  concentriques,  lesuns  ronds, 
les  autres  ovales,  d’autres  formant  des  lignes  allon- 
ges. La  grandeur  de  ces  trous  est  calculee  de  telle 
sorte  qu’ils  donnent  passage  a la  poussi6re  et  aux 
petites  graines,  et  aux  grains  deble  tr6s-maigres.  A 
un  point  quelconque  du  rebord,  est  passe  un  bout 
de  lantere,  noue  en  forme  de  boucle  ou  d’ceillet. 

Le  cribleur,  apr^s  avoir  verse  dans  le  crible  une 
mesure  de  grain,  ecarte  les  bras  et  le  saisit  a deux 
mains  par  dessous,  en  se  placant  du  c6te  oppose  a 
la  Itouele  de  cuir.  11  passe  cette  boucle  dans  un 
crochet  suspendu  au  bout  d’une  corde,  fix^e  contre 
le  mur  de  la  grange  ou  du  grenier,  a une  place 
convenable.  Le  crible  se  trouvant  ainsi  en  balance, 
on  lui  donne  une  impulsion  circulaire,  accompa- 
gnee  d’un  mouvement  d’oscillation,  qui  agite  et 
fait  tournoyer  tout  ce  qui  est  dessus.  Bientot  on 
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voit  les  grains  les  plus  lourds,  obeissant  a la  force 
centrifuge,  venir  se  placer  autour  du  petit  nion- 
ceau,  tandis  que  toutes  les  parcelles  legeres  re- 
montent a la  surface,  et  se  reunissent  au  centre. 
Le  cribleur,  arr^tantle  mouvement,  Ie£enl&ve  avec 
la  main,  et  les  jette.  11  recommence  ensuite  la 
mSme  manoeuvre,  jusqu’a  ce  qu’il  ne  se  presente 
plus  aucun  corps  etranger  a eliminer.  En  m£me 
temps,  tout  ce  qui  a pu  passer  a travers  les  trous 
est  tombe  sur  le  sol ; et  le  plus  souvent,  en  trois 
tours  de  crible,  le  grain  est  parfaitement  nettoye 
et  appr^te. 

Tels  sont  les  moyens  elementaires  mis  en  usage, 
depuis  l’antiquite  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
pour  1’apprSt  des  semences,  et,  en  general,  pour  le 
neltoiement  des  grains. 

Un  premier  perfectionnement  a ete  introduit, 
par  la  construction  des  moulins  cribleurs  appeles 
larares , qui  font  simultanement  l’office  du  van  et 
du  crible,  et  agissent  d’une  maniere  expeditive  et 
continue. 

I^e  tarare  se  compose  d’un  coffre  en  bois  blanc, 
porte  sur  quatre  pieds,  et  surmonte  d’une  tremie, 
qui  laisse  echapper  le  grain  peu  a peu;  on  le  retient 
au  moyen  d’une  coulisse,  qu’on  r6gle  & volonte. 
Une  manivelle  a engrenage,  tournee  a la  main, 
fail  mouvoir  a l’interieur,  des  ailes  ou  volants  en 
planches  minces,  qui  produisent  un  courant  d’air 
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tres-violent,  parlequella  poussiere  et  tousles  corps 
lexers  sont  chasses  au  dehors. 

Le  grain  passe  d’abord  a travers  une  grille,  qui  re- 
tient  les  epis,  les  brins  de  paille  et  tout ce  qui est  d’un 
certain  volume.  II  tombe  de  la  sur  une  autre  grille, 
qu’on  peut  changer,  et  dont  les  mailles  sont  cal- 
culees  selon  la  nature  du  grain  a nettoyer.  Cette 
grille,  sur  laquelle  le  bon  grain  est  arr&te,  laisse 
passer  le  grain  maigre  et  les  petites  graines.  Les 
grilles  sont  agitees- lateralement,  par  le  jeu  meme 
de  la  manivelle,  au  inoyen  d’une  tringle  de  fer,  al- 
tcrnativement  poussee  par  les  extremites  d’un  ta- 
quet  tournanl,  qui  leur  communique  un  mouve- 
ment  de  tic-tac.  Le  grain  arrive  enfin  sur  un  plan 
incline  garni  d’un  grillage  serre,  sur  lequel  il 
glisse,  et  va  se  deposer  sur  l’aire,  du  c6te  oppose 
acelui  par  lequel  la  poussiere  est  expulsee. 

Toutes  les  machines  a battre,  fixes  ou  mobiles, 
employees  aujourd’hui  dans  presque  toutes  les  ex- 
ploitations de  quelque  importance,  sont  munies  d’un 
tarare  cribleur,  mis  en  mouvement  par  la  force 
appliquce  a la  machine.  Elies  rendent  ainsi  le  grain 
prfit  a etre  mis  au  grenier. 

Enfin  de  noifveaux  appareils  dont  l’emploi  ne 
laisse  rien  a desirer  pour  la  nettete  du  grain,  et 
pour  la  bonne  preparation  des  semences,  ont  ete 
mis  a la  disposition  des  cultivateurs,  sous  le  nom 
de  cylindres-trieurs. 
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(/instrument  eat  en  effet  tout  simplement  un  cy* 
lindrelong  d’un  metre  etdemi,  sur  cinquante  cen- 
timetres de  diametre,  forme  d’une  feuille  de  zinc 
montce  sur  de  legers  cercles  de  fer.  Ce  cylindre, 
ordinairement  divise  cn  quatre  parties  dans  sa  lon- 
gueur, est  perce  de  trous  comme  un  crible.  Ces 
trous  sont  differents  de  forme  et  de  grandeur,  sur 
cliaque  division  du  cylindre.  Leur  ouverture  va  en 
augmentantgraduellement  d'uneextremiteal’autre. 
Les  premiers  ne  laissent  passer  que  les  plus  petites 
graines,  et  les  grains  de  ble  les  plus  maigres.  Les 
seconds  donnent  passage  aux  autres  graines  et  a 
une  plus  grande  quantite  de  grains  de  ble.  Toutes 
les  graines  etrangeres  sont  passees,  avant  d’arriver 
a la  troisieme  division,  qui  laisse  deja  echapper  du 
ble  tres-pur.  Enfin,  la  quatrieme  fournit  les  grains 
les  plus  beaux,  qui  n’ont  pu  passer  dans  les  trois 
premieres. 

Le  cylindre  est  monte  sur  quatre  pieds,  et  lege- 
rement  incline  dans  le  sens  de  sa  longueur;  les 
trous  les  plus  grands  se  trouvent  a la  partie  la 
plus  basse.  Une  tremie  laisse  tomber  le  grain  peu 
a peu  dans  l'interieur  du  cylindre,  du  cote  le  plus 
eleve.  II  re^oitun  mouvement  lent*  de  rotation,  au 
moyen  d’une  manivelle,  de  sorte  que  le  grain  et 
tout  ce  qui  peut  s’y  trouver  inele,  roule  incessam- 
ment,  par  l'effet  de  la  pesanteur,  vers  le  fond  du 
cylindre  en  mouvement,  passant  sans  cesse  au-des- 
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sus  des  ouvertures,  avaut  de  parvenir  a I’extremite. 
Les  trous  sont  calcules  de  telle  sorte,  que  tous  Ies 
grains  ont  passe,  la  ou  la,  selon  leur  grosseur, 
avant  d’avoir  parcouru  toute  la  longueur  du  cylin- 
dre.  11  n'y  a que  les  corps  etrangers,  petites  pierres, 
morceaux  de  terre,  brins  de  paille,  qui,  n’ayantpu 
trouver  de  passage,  vont  definitivement  tomber  au 
bout  de  l’instrument. 

Une  demi-enveloppe  de  zinc,  placee  au-dessous, 
est  divisee  en  quatre  cases  correspondant  aux 
quatre  series  de  trous.  Ces  cases,  en  forme  d’en- 
tonnoir,  laissent  tomber  les  grains  dans  quatre 
boites  poshes  sous  l’apparcil,  dans  lesquelles  les 
quatre  qualites  separees  occupent  leur  place  dis- 
tincte. 

Avec  un  instrument  de  ee  genre,  bien  choisi, 
chez  un  bon  constructeur,  on  est  sur  d’obtenir  des 
semences  parfaitement  nettes,  et  de  premier  choix. 

On  prend  moins  de  soins  pour  les  semences  des 
legumineuses  et  des  plantes  qui  forment  les  prai- 
ries artificielles,  que  pour  les  cereales.  Les  cultiva- 
teurs,  et  surtout  les  marchands  grainiers,  en  font 
provision  dans  les  annees  d’abondance,  et  les  con- 
servent  pour  les  annees  ou  ces  semences  sont  rares 
et  d’un  prix  eleve.  II  sera  done  prudent,  pour  cellos 
dont  on  ne  commit  pas  l’origine,  d’en  faire  germer 
une  petite  quantile,  a titre  d’essai,  avant  de  les 
semer. 
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Les  pois  (pisum  arvense ),  les  vesces  (yicia  saliva), 
le  lentillon  ( ervum  lens  minor),  sont  frequemment 
attaqu6s  par  plusieurs  especes  de  petits  coleopt^- 
res,  du  genre  bruche,  dont  on  recommit  la  pre- 
sence et  les  ravages  a un  petit  trou  rond,  qui  pe- 
netre  dans  1’interieur  du  grain.  Ces  grains  piques 
doivent  etre  rebutes  comrne  semence  : il  faut  les 
employer  uniquement  a la  nourriture  des  ani- 
maux. 

La  vesce  et  le  lentillon  ont  des  varietes  d'hiver, 
qui  fournissent  un  excellent  fourrage  pour  les  che- 
vaux  et  surtout  pour  les  moutons.  II  est  avantageux 
d’y  mfiler  un  peu  de  seigle  qui  soutient  leurs  tiges 
et  sert  a les  ramer. 

Les  graines  de  luzerne,  de  trefle,  de  lupuline, 
sontl’objet  d’un  commerce  tres-etendu.  Les  gousses 
qui  les  reuferment  les  laissent  eclmpper  difficile- 
ment,  il  faut  en  quelque  sorte  les  pulveriser  sous 
le  fleau  pour  en  extraire  les  graines.  Aussi  leur 
preparation  en  grand  demande- t-elle  1’emploi 
d’instruments  particuliers,  tant  pour  les  battre  que 
pour  les  trier  et  les  rendre  bien  nettes.  On  en  seme 
souvent  qui  ont  plusieurs  annees.  Un  ceil  exerce 
recommit  leur  anciennete  a leur  couleur  grise,  ou 
rouge  terne.  Quand  elles  paraissent  trop  vieilles, 
on  doit  par  precaution,  les  eprouver,  ou  les  meler 
par  moitie  avec  des  graines  nouvelles. 

C’est  la  seconde  coupe  de  luzerne,  moins  haute, 
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moins  herbeuse  que  la  premiere,  et  plus  garnie  de 
fleurs,  qu’on  laisse  murir  et  secher  sur  pied  pour 
en  tirer  la  graine.  On  distingue  dans  ces  graines 
celles  qui  proviennent  de  la  luzerne  de  Provence 
ou  de  la  luzerne  dite  de  pays.  Celle-ci  passe  pour 
Stre  plus  robuste  et  plus  rustique,  l’autre  fournit 
des  semences  de  premier  choix.  On  en  recommit 
l’origine  a certaines  plantes  meridionales,  qui  crois- 
sent  parmi  la  luzerne,  pendant  la  premiere  annee : 
par  exemple,  la  centauree  du  solstice,  plante  epi- 
neuse  a fleurs  jaunes. 

Le  trefle  incarnat,  ayant  des  gousses  monos- 
permes,  enferinees  dans  un  calice  velu,  dont  on  les 
separe  avec  peine,  mais  qui  se  detache  aisement 
de  l’axe  de  l’epi,  on  le  seme  ordinairement  en 
bourre ; c’est-a-dire  qu’on  laisse  la  graine  enfer- 
mee  dans  sa  gousse  et  dans  son  calice.  Le  cultiva- 
teur  s’en  procure  done  aisement  la  semence,  en 
reservant  une  petite  portion  de  la  recolle,  qu’on 
ne  coupe  qu’apres  la  parfaite  maturite. 

II  en  est  de  meme  du  sainfoin  ou  Bourgogne 
[hedysarum  onobrychis,  onobrychis  saliva).  Ses  gous- 
ses epineuses,  monospermes,  assez  grosses,  se  se- 
ment  en  nature,  sans  qu’on  prenne  la  peine  d’en 
extraire  la  graine.  11  suffit  de  les  laisser  parvenir  a 
un  etat  suffisant  de  maturite,  avant  de  faucher  le 
fourrage.  Apres  la  fenaison,  on  le  bat  sur  des  toiles, 
dans  le  ebamp  m6me,  en  frappant  legisrement  avec 
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des  gaules.  De  cette  maniere,  on  a sa  provision  de 
graines,  avecune  legere  perte  de  fourrage,  on  quan- 
tity et  en  quality. 

On  prefere  avec  raison  la  variete  de  sainfoin  a 
deux  coupes,  plus  haute,  plus  vigoureuse,  et  qui 
repousse  assez  abondainment  apres  la  premiere 
coupe,  pour  donner  une  seconde  recolte  de  quel- 
que  valeur. 

Un  cultivateur  soigneux  doit  emprunter  a ses 
propres  recoltes  toutes  lcs  semences  dont  il  a be- 
soin.  Les  petites  graines  de  fourrages  legumineux, 
luzerne,  trefle  et  lupuline,  sont  peut-£tre  les  seules 
qu’il  soit  plus  avantageux  de  demander  au  com- 
merce que  de  les  preparer  chez  soi,  a cause  de  la 
difficulty  qu’on  eprouve  a les  battre  et  a les  rendre 
bien  nettes.  Les  autres  semences  s’obtiennent  faci- 
lement,  et  ne  demandent  que  les  soins  necessaires, 
pour  que  les  plantes  qui  les  fournissent  soient  ga- 
ranties  de  tout  melange.  On  doit  les  semer  dans  un 
champ  bien  separe ; si  quelques  graines  des  champs 
voisins  s’y  etaient  introduites,  on  mettrait  a part 
une  partie  de  la  recolte,  prise  au  milieu  du  champ, 
au  point  ou  aucun  grain  etranger  n’a  pu  parvenir. 
Le  transport  a la  ferine,  l’engrangement,  le  battage 
et  la  conservation  dans  les  greniers,  se  feront  de 
maniere  a eviter  tout  contact,  qui  pourrait  donner 
lieu  a un  melange  de  grains,  d’espcce  ou  de  qualile 
differente. 
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Ces  precautions  necessaires  demandent  des  soins 
intelligents  et  une  attention  soutenue  ; surtout  une 
distribution  convenable  et  suffisamment  espacee, 
des  batiments  d’ exploitation  ; mais  il  en  resulte 
une  economie  considerable,  parce  que  l’achat  des 
semences  est  toujours  coftteux,  les  grains  bien  nets 
et  bien  choisis  se  vendant  toujours  au-dessus  du 
cours. 

Le  cultivateur  connu  comme  possedant  les  meil- 
leures  varietes  de  cereales,  comme  donnant  a la 
recolte  et  a I’appr&t  des  semences  tous  les  soins 
convenables,  peut  done  faire  d’assez  beaux  bene- 
fices, en  vendant  a ses  voisins,  ou  sur  les  marches, 
des  grains  de  cboix  possedant  toutes  les  qualites 
requises.  D’ailleurs  celui  qui  s&me  les  grains  pro- 
venant  de  ses  cultures,  n’est  pas  expose  a etre 
trompe.  11  sait  l’age  des  semences,  le  degre  de 
inaturite,  et,  en  general,  les  conditions  dans  les- 
quelles  il  les  a recoltees.  11  connait  les  varietes  qu’il 
cultive,  leur  constitution  robuste  ou  delicate ; 1’en- 
semble  de  ces  connaissances  lui  permet  de  choisir 
le  terrain  et  1’exposition,  de  regler  la  quantite  de 
semence  a employer,  enfin  de  ne  rien  laisser  au 
hasard,  et  de  reunir  toutes  les  chances  favorables 
qui  peuvent  dependre  de  la  prevoyance  humaine. 
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11  est  fort  important  de  semer  chaque  espece  de 
plantes  dans  la  saison  la  plus  favorable,  et  de  sai- 
sir,  autant  que  possible,  les  conditions  atmosphe- 
riques  qui  lui  conviennent. 

Le  temps  des  semailles  se  partage  en  deux  pe- 
riodes  distinctes : celle  d’automne  et  celle  de  prin- 
.teraps.  Mais  cette  division  n’est  pas  d’une  exacti- 
tude rigoureuse,  car  on  commence  ordinairement 
les  semences  d’automne  avant  la  fin  de  I’ete ; et  les 
premieres  semences  de  printemps  se  font  avant  que 
la  saison  d’hiver  soit  enticrement  ecoulee. 

11  semble  que  pour  passer  en  revue  la  serie  des 
plantes  de  grande  culture,  suivant  l’ordre  dans  ie- 
quel  on  les  s6me,  on  devrait  commencer  par  les 
semis  des  premiers  mois  de  l’annee,  et  parcourir 
successivement  pour  chaque  mois,  les  divers  en* 
semencements,  qui  se  font  jusqu’a  l’hiver.  Cette 
nianiere  de  proceder  ne  serait  pas  rationnelle. 
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L’annee  de  jouissance  du  cultivateur  se  compte 
par  recolle.  Or  la  recolte  d’une  annee  comprend, 
non-seulement  ce  qui  a ete  seme  dans  les  premiers 
mois  de  cette  annee;  mais,  pour  la  plus  grande 
partie,  ce  qui  a ete  produit  par  les  semailles  d’au- 
lomne  de  l’annee  precedente.  11  convient  done  de 
commencer  cet  examen  dans  le  m6me  ordre  que 
doit  suivre  le  cultivateur  qui  a pris  possession  d’une 
exploitation.  Aprgs  qu’il  a prepare  les  terres,  e’est 
par  les  semailles  d’automne  qu’il  commence.  S’il 
a pu  recolter  en  ete,  surles  labours,  quelques  four- 
rages  legumineux,  cultiver  quelques  racines,  jeter 
des  graines  de  prairies  artificielles  dans  les  cereales 
de  printemps  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  e’est 
qu’il  y est  autorise  par  la  clause  particuliere  d’un 
bail,  ou  qu’il  a obtenu  le  consentement  de  celui  qui 
l’a  precede  dans  la  culture,  a qui  appartient  en- 
core toute  la  recolte  de  cette  annee. 

Les  ensemencements  d’aulomne  comprennent 
des  plantes  d’une  rusticity  6prouvde,  qui  seront 
exposees,  pendant  l’hiver  suivant,  a toutes  les  in- 
temperies,  a toutes  les  rigueurs  possibles  de  la  sai- 
son.  Ces  recoltes  hivernees,  restant  attachees  au  sol 
pendant  neuf  a dix  mois,  sont  mieux  elaborees, 
plus  substantielles ; elles  donnentdes  produits  bien 
superieurs  en  qualite  a ceux  des  plantes  printa- 
nieres,  dont  toute  la  vegetation  doit  s’accomplir, 
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depuis  la  germination  jusqu’a  la  maturite,  en  qua- 
tre  ou  cinq  mois  tout  au  plus. 

On  seme  d’abord,  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’aout,  les  plantes  dont  le  premier  developpement 
se  fait  lentement,  et  qui  ont  besoin  de  prendre  du 
pied  avant  l’hiver,  parce  qu’elles  doivent  monter  en 
fleur  et  en  graine  des  le  printemps  de  l’annee  sui- 
vante.  C’est  la  navelte(Bra.wtca  rapaoleifera),  culti- 
vee  comme  nourriture  printaniere  ou  comme  graine 
oleagineuse;  le  trefle  incarnat  ( Trifolium  incama - 
turn),  qui  donne  un  fourrage  precoce  et  abondant. 
On  le  seme  surleschaumes,  aussit&t  apres  1’enleve- 
mentde  la  recolte.  Un  leger  labour  suffit,  ou  meme 
un  ou  deux  tours  d’extirpateur.  A la  infime  t-poque 
se  seme  aussi  le  colza  ( Brassica  napus , var  oleifera), 
plantc  epuisante,  ne  rendant  pas  d’engrais,  et  ban- 
nie  des  cultures  ou  les  terres  n’ont  qu’une  fertilite 
moyenne.  11  demande  une  terre  riche  et  bien  pre- 
paree.  On  en  forme  ordinairement  des  pepiniercs, 
semees  dru  sur  un  petit  espaCe,  pour  y lever 
du  plant,  ,que  1’on  repique  a la  charrue  en  septem- 
bre  et  octobre,  a la  distance  convenable. 

A la  lin  de  septembre,  on  seme  le  seigle,  suivi 
immediatement  du  meteil.  On  commence  aussi, 
des  cette  epoque,  a semer  du  ble  par  petits  espa- 
ces,  pour  y faire  parquer  les  moutons  sur  la  se- 
mence. 

Vers  le  10  octobre,  on  entre  dans  lesgrandes  se- 
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mailles  de  froment,  qui  se  continuent  sans  inter- 
ruption, m6me  en  novembre,  jusqu’a  ce  que  toute 
la  sole  destinee  aux  cereales  d’hiver  soit  occupee. 
Toute  cette  sole  a du  etre  cultiv6e,  fuinee  et  fa- 
connee  pendant  l’ete,  de  maniere  a se  trouver  dans 
le  meilleur  etat  possible. 

Enfin,  en  m&me  temps  que  les  bles,  on  seme 
encore,  si  la  tenue  de  l’exploitation  le  comporte, 
une  etendue  limitee  de  vesce  ou  de  lentillon  d’hi- 
ver, quelquefois  de  gesse  chiche  ou  jarosse  ( lathy - 
rtis  cicera ).  Ces  recoltes  prennent  place  ordinaire- 
ment  sur  un  chaume  d’avoine  en  bon  etat,  en 
seconde  ou  troisieme  annee,  apr^s  un  defrichement 
de  luzerne. 

Le  ble  est  peut-^tre,  de  toutes  les  plantes  culti- 
vees,  celle  qui  peut  rester  le  plus  longtemps  sous 
terre  en  germination,  et  qui,  dans  cet  etat,  sup- 
porte  le  mieux  la  gelee.  On  a vu,  quelques  jours 
apr6s  l’ensemencement  du  ble,  le  temps  se  mettre 
a la  gelee  pendant  plusieurs  mois,  et  le  grain  le- 
ver parfaitement  apres  le  degel.  Cependant,  si  le 
germe  n’etait  pas  suffisamment  developpe,  le  grain 
gele  serait  perdu. 

Les  semailles  d’automne  different  essentielle- 
inent  de  celles  de  printeinps  sous  le  rapport  des 
circonstances  atmospheriques  quileur  conviennenl. 
Les  anciens  agriculteurs,  qui  mettaient  volontiers 
en  proverbes  les  preceptes  qu’ils  voulaient  popu- 
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lariser,  etablissaient  ainsi  la  distinction  a faire  en- 
tre  ces  deux  epoques  : « 11  faut  semer  le  ble  a 
la  inarette  et  l’avoine  a la  poudrette.  » 

Cette  prescription  est  conforme  a l’observation 
qui  a ete  faite  a propos  des  labours  et  des  her- 
sages  : qu’il  faut  bien  se  garder  de  travailler  la 
terre,  au  printemps  et  dans  I’ete,  lorsqu’elle  est 
detrempee  par  la  pluie.  Elle  se  seelle  et  s’encroute, 
s’il  survient  de  la  secheresse ; les  jeunes  plantes  le- 
vent  mal  dans  ces  conditions,  ou  si  elles  parvien- 
nent  a percer  la  terre,  elles  restent  languissantes 
et  se  trouvent  toujours  genees  dans  leur  develop- 
pement. 

II  n’en  est  pas  de  m6me  pour  les  semis  d’au- 
tomne.  Ils  peuvent  etre  faits  sans  inconvenient  par 
un  temps  humide.  On  n’a  pas  a craindre,  dans 
cette  saison,  quelehale  et  la  secheresse  durcissent 
la  surface  du  sol;  il  se  trouvera  d’ailleurs  muri , 
pendant  l’hiver,  par  la  gelee. 

Le  seigle,  cependant,  se  plait  dans  un  sol  leger, 
et  ne  veut  pas  £tre  seme  dans  une  terre  trop  lourde. 
C’est  surtout  le  ble  qui  aime  a percer  une  terre 
ferine  et  rassise.  C’est  la,  outre  l’influence  de  l’en- 
grais,  un  des  bons  effets  du  parcage.  Quelquefois, 
apres  le  sejour  des  moutons  sur  la  terre  semee,  la 
surface  en  est  tellement  battue,  qu’on  se  demande 
comment  le  ble  pourra  s’y  faire  jour.  On  est  bien- 
tot  surpris  de  voir,  par  un  temps  doux  et  brumeux, 


Digitized  by  Google 


372 


CIIAP1TRE  XU- 


les  petilcs  gaines  qui  enveloppent  la  premiere 
feuille,  inontrer  leur  pointe  sur  cette  aire  plombee. 
C’est  une  des  meilleures  conditions  dc  succes. 

Ces  principes  ont  6te  exposes  par  Olivier  de 
Serres  dans  ce  dislique  : 

« Les  froments  sitmeras  en  la  terre  boueuse, 

Les  seigles  Iogeras  en  la  terre  poudreuse;  d 

et  Columclle  a bien  indique  la  propriete  qu’ont  les 
diverses  varieles  de  froinent,  de  lever  et  de  soute- 
nir  leur  premiere  vegetation  d’une  maniere  satis- 
faisante  dans  une  terre  detrempee  par  la  pluie  : 

Ilia  (frumenta)  post  continuos  imbres,  si  necessitas 
exigat,  quamvis  adhuc  limoso  et  madenti  solo  sparseris, 
injuriam  suslinent.  (Col.,  lib.  II,  cap.  ix.) 

a Les  froments,  si  la  necessity  vous  a forcd,  apres  des 
pluies  continues,  de  les  semer  dans  une  terre  encore  hu- 
mide  et  boueuse,  supportent  bien  ce  contre-temps.  » 

Vaniere  generalise  le  precepte  en  ces  termes  : 

Omnia  post  imbres,  gravidis  felicius  arvis 
Semina  nascuntur. 

[Prxd.  rust.,  I.  VIII.) 

« Toutes  les  semences  Ifcvcnt  plus  heureusement  apres 
les  pluies,  quand  la  terre  cstalourdie.  » 
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Dans  une  terre  legere,  au  contraire,  le  ble  se 
souleve  sur  ses  racine§,  qui  lui  servent  de  point 
d’appui.  Quand  la  terre  vient  a se  tasser  par  l’ef- 
fet  des  pluies,  son  niveau  descend  un  peu  au  des- 
sous  du  collet  des  plantes,  qui  se  trouvent  de- 
cbaussees.  11  faut  s’empresser  d’appuyer  celte 
terre  trop  tendre,  par  l’emploi  du  pietineur,  ou  du 
rouleau  simple,  si  on  n’en  a pas  d’autre  a sa  dispo- 
sition. Dependant  il  faut  eviter  autant  que  possi- 
ble d’aplanir,  avant  1’hiver,  le  terrain  ensemence, 
avec  le  rouleau  cylindrique,  surtout  si  le  ble  est 
dejii  leve;  la  terre  deviendrait  trop  plate  ct  trop 
facilement  battue.  Les  mottes  de  terre  abritent  et 
conservent  les  jeunes  plantes;  lorsqu’on  les  rabat 
au  printemps , avec  le  rouleau  ou  avec  le  dos  de 
la  herse,  elles  rechargent  le  ble  en  le  recouvrant 
d’une  legere  couche  de  terre  bien  murie  par  1’hiver. 

Ici  nous  paraissons  ne  plus  nous  trouver  d’ac- 
cord  avec  les  preceptes  des  Georgiques.  Virgile 
regarde,  au  contraire,  comme  une  condition  tres- 
favorable,  que  la  terre  soit  s^che  et  pulverulente 
en  hiver,  humide  en  ete : 

Humida  solstitia  atque  hiemes  orate  serenas, 
Agricola; ; hiberno  tetissima  pulvere  farra, 

La;tus  ager. 

(Vibg.,  Georg.,  1.  I.) 

On  regarde  le  pluriel  solstitia  comme  s’appli- 
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quant  au  seul  solstice  d'ete,  par  opposition  au  mot 
hiemes,  et  Delille  traduit  ainsi  : 

« J’aime  des  hivers  secs  et  des  etes  humides; 

L’6t6,  des  silions  frais,  l’hiver,  des  champs  arides, 

Sont  un  garant  certain  de  la  fdconditd.  n 

On  cite  de  plus  unvieux  dicton  latin,  bien  ante- 
rieur  a Virgile,  dont  le  sens  est  le  raerae  • 

Hibemo  pulvere,  verno  luto,  grandia  farra. 

« Hiver  poudreux,  printemps  botieux,  bldsplantureux.* 

II  Taut  tenir  compte  necessairement  de  la  diffe- 
rence des  climats;  quand  nous  semons,  en  au- 
tomne,  des  bles  «a  la  marette,  » ou  dans  la  terre 
hurnide,  nous  avons  devant  nous  I’biver,  qui  doit 
l’assainir  par  les  gel^es  ou,  comme  on  dit , « la 
• murir.  » 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’ltalie,  on  n’a 
pas  a attendre  les  bons  effets  de  la  gelee,  pour 
murir  la  terre. 

Hlc  ver  assiduum,  atque  alienis  mensibus  a>stas. 

a Ici  nous  avons  un  printemps  prolong^  et  dans  les  autres 
mois  1’etd. » 
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On  ne  peut  trouver  dans  ces  conditions  rien  d’a- 
nalogue  a nos  setnailles  d’automne. 

D’ailleurs,  le  partage  des  saisons  se  faisait  chez 
les  Romains  tout  autrement  que  chez  nous. 

Varron  dit : 

Dies  primus  est  veris  in  aquario,  aestatis  in  tauro,  au- 
tumni  in  leone,  hiemis  in  scorpione. 

(Varb.,  1. 1,  cap.  xxvin.) 

a Le  printemps  commence  en  janvier,  I’ete  en  avril, 
I’automne  en  juillet,  Huver  en  octobre.  » 

L’epoque  indiquee  pour  les  semences  est  aussi 
entierement  differente.  Ellearrivait  deux  mois  plus 
tard  pour  les  grains  d’hiver,  et  deux  mois  plus  tot 
pour  ceux  de  printemps. 

Decembn  mense  seruntur  frumenta,  triticum,  far,  hor- 
deum.  (Pall.,  1.  XIII,  § I.) 

* On  s&me  en  decembre  les  c6r6ales,  le  froment,  1’6- 
peautre,  l’orge.  » 

Februario  mense  serendum  omne  trimestrium  genus. 

(Pall.,  I.  Ill,  § 3.) 

o II  faut  semer  en  fevrier  toutes  les  espiices  de  grains  de 
printemps.  » 

Concluons  de  ces  divergences  qu’une  sentence 
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agricole  n’cst  parfaitcment  exacte  quo  dans  la  con- 
tree,  sous  le  climat,  pour  lesquels  elle  a ete  for- 
mulee. 

L’epoque  de  1’ouverture  des  seniailles  de  prin- 
temps  est  entierement  subordonnee  a la  duree  de 
l’hiver  et  au  retour  de  la  belle  saison.  On  com- 
mence par  semer  de  I’avoine,  oupar  exception,  des 
bles  de  printemps.  On  doit  attendre,  pour  cos 
premiers  semis,  que  le  degel  soit  definitivement 
accompli,  et  que  la  terre  soit  bien  sechee  par  les 
premiers  hales,  et  par  le  soleil,  deja  eleve  sur  1’ ho- 
rizon. Les  defrichements  de  luzerne,  fails  pendant 
rhiver,  sont  plus  tot  que  les  autres  terres  en  elat 
de  recevoir  la  semence.  11s  peuvent  6tre  semes  sou- 
vent  des  le  mois  de  fevrier.  Le  proverbe,  « l’avoine 
de  f6vrier  emplit  le  grenier,  » indique  que  ces  pre- 
miers semis  sont  les  plus  productifs.  Ces  defricbe- 
ments a surface  inegale  et  gazonneuse  ne  sont  pas 
exposes,  comme  les  autres  labours,  a se  battre  et 
a se  plomber  par  l’effet  des  pluies  de  printemps. 

A part  cette  circonstance  exceptionnelle  des 
semis  sur  defrichement,  il  convient  de  ne  pas  se 
presser,  et  d’altendre  que  la  surface  des  labours 
soit  assainie,  que  la  terre  se  divise  bien,  et  puisse 
£tre  ameublie  par  le  travail  de  la  herse. 

Les  semailles  de  printemps  se  font  done  suc- 
cessivement  a partir  du  mois  de  mars.  11  faut 
meme  attendre  la  fin  de  ee  mois,  quand  l’lnver 
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s’est  prolong*-  plus  que  de  coutume.  On  com- 
mence par  les  plus  \ieux  labours,  et  il  est  toujours 
avantageux  de  semer  sur  des  labours  faits  quelque 
temps  a 1’avance,  dont  la  surface  forme  une  croute 
legere  que  la  herse  divise.  S’il  survenait  une  forte 
pluie,  et  que  la  terre  vint  a se  battre  apr&s  que 
la  sentence  est  recouverte,  il  ne  faudrait  pas  crain- 
dre,  par  nn  jour  de  beau  temps,  de  lui  donner  de 
nouveau  un  hersage  4nergique.  L’avoine  n’aime  pas 
a avoir  le  pied  serre.  Cependant  ce  travail  tres- 
salutaire  pour  l’avoine,  m§me  germee,  serait  nui- 
sible  aux  pois  et  aux  autres  graines  Icgumineuses, 
dont  le  germe  se  rompt  tr^s-aisement. 

En  mfeme  temps  que  1'avoine  et  lesbles  de  prin- 
temps,  on  seme,  en  mars  et  avril,  les  poisgrisou 
bisaille,  puis  quelques  pieces  de  vesce  d’ete  pour 
fourrage  vert  ou  pour  graine.  L’orge  se  s&me  vers 
la  fin  d’avril  et  jusqu’au  milieu  de  mai.  Il  en  est 
de  meme  des  graines  de  prairies  arlificielles,  treflo, 
luzerne,  lupuline  et  sainfoin.  Elies  se  sementdans 
les  terres  bien  purgees  d’herbe,  soit  avec  l’orge, 
soit  dans  1’avoine  deja  verte,  que  Ton  herse  pour 
recouvrir  les  petites  graines.  On  continue  a semer, 
a des  intervalles  egaux,  des  melanges  de  vesce 
commune  et  d’autres  graines  pour  le  p&turage  des 
moutons.  Puis  le  mais  et  le  millet,  dans  les  depar- 
lemenls  meridionaux ; enfin,  le  lentillon  d’ete  et  le 
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sarrasin,  qui  peut  sesemerjusqu’au  15juin,  viennent 
clore  la  longue  serie  des  semis  de  printemps. 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  ces  indi- 
cations sont  donnees  pour  la  latitude  de  Paris  et 
pour  les  departements  situes  plus  au  Nord.  Plus 
les  terres  d’une  exploitation  sont  froides,  a cause 
du  climat,  de  la  nature  du  sol  ou  de  l’exposition, 
plus  il  faut  retarder  les  semailles  de  printemps  et 
avancer  celles  d’automne.  Le  contraire  a lieu  dans 
le  Midi , ou  Ton  s6me  les  bl6s  en  novembre  et  de- 
cembre,  et  les  cereaies  de  printemps,  quelquefois 
des  le  mois  de  janvier. 

Frigidis  locis  autumnalis  satio  celerior  fiat,  verna  vero 
tardior ; calidis  autem  regionibus  et  autumnalis  serior 
fieri  potest  et  verna  maturior. 

(Pail.,  1. 1,  §34.) 

a Dans  les  pays  froids,  on  doit  avancer  les  semences 
d’automne  et  retarder  celles  de  printemps ; dans  les  con- 
trdes  chaudes  on  peut  au  contraire  semer  plus  tard  en  au- 
tomne  et  plus  tdt  au  printemps.  » 

I 

Du  reste,  on  ne  doit  jamais  se  laisser  attarder 
dans  le  travail  des  semences;  et  Vaniere  a dit 
avec  beaucoup  de  raison  : 

Fcstinata  nimis  sementis  ssepe  colonum 
Decipit ; at  votis  nunquam  respondet  avaris 
Serior. 

(Prxd.  rust.,  1.  VIII.) 
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« Une  semence  trop  hative  trornpe  souvent  le  culiivateur; 
mais  une  semence  tardive  ner^pondra  jamais  a son  espoir 
avide.  n 

C’est  le  developpement  d’une  sentence  indiquee 
par  Pline  : 

Festinatam  sementem  saspe  decipere,  serolinam  semper. 

(Pl.,  I.  XVIII,  § 56.) 

a On  est  quelquefois  trornpe  en  semant  de  bonne  heure, 
on  Test  toujours  en  semant  tard.  » 

Tel  est  le  nombre  des  esptees  de  plantes  ali- 
mentaires,  economiques  ou  fourrageres;  telle  est  la 
diversity  de  leur  nature  et  de  leur  mode  de  v6g6- 
tation,  qu’il  se  trouve  a peine  dans  toute  l’annee 
trois  ou  quatre  mois  ou  le  cultivateur  n’ait  pas  a 
s’occuper  de  quelque  semis  nouveau,  sur  une  partie 
de  ses  terres. 

L’epoque  de  cette  interruption  varie  essentielle- 
ment  selon  le  climat.  Dans  le  Nord,  c’est  pendant 
les  mois  d’hiver  que  tout  travail  d’ensemencement 
se  trouve  necessairement  suspendu.  Daus  le  Midi, 
au  contraire,  les  semis  de  printemps  succedent  a 
ceux  d’automne,  presque  sans  aucun  intervalle. 
C’est  seulement  pendant  les  mois  les  plus  chauds, 
sous  l’influence  de  l’ardeur  du  soleil  et  de  Id  se- 
cheresse  de  l’ele,  qu’aucune  semence  ne  pourrait 
fitre  mise  en  terre  avec  suceds. 
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11  est  done  bien  difficile  de  tracer  a cet  egard 
des  regies  precises.  Elies  varient  selon  le  cliniat, 
selon  l’exposition.  L’usage  du  pays,  I’experience 
des  homines  dela  localite,  doivent  en  tous  lieux  filre 
pris  pour  guide.  Le  cultivateur  prudent,  quel  que 
soit  son  gout  pourles  innovations,  ne  devra  modi- 
fier l’usage  general  qu’aprts  des  essais  raisonnes. 

L’operation,  toute  malerielle,  qui  consiste  a 
epandre  la  semence  a la  surface  du  sol,  et  a l’en- 
terrer  a la  profondeur  convenable,  n’est  pas  aussi 
simple  qu’on  pourrait  le  croire.  Plusieurs  condi- 
tions doivent  se  trouver  reunies  pour  que  le  travail 
soit  bien  fait;  il  faut  que  les  grains  soient  egale- 
ment  repartis  et  regulierement  espaces  sur  toute 
l’etendue  du  champ.  11  faut  encore  qu'ils  le  soient 
en  quantite  convenable;  qu’ils  ne  soient  pas  trop 
drus,  ce  qui  emp&cherait  les  plantes  dc  taller,  et 
de  parvenir  au  degre  de  force  et  de  developpement 
qu’elles  sont  susceptibles  d’acquerir ; enfin,  qu’ils 
ne  soient  pas  trop  clairs,  e’est-a-dire  eloignes  entre 
eux  de  manure  a laisser  des  vides,  en  sorte  que 
toute  la  surface  du  champ  ne  serait  pas  completc- 
ment  mise  a profit,  et  ne  produirait  pas  la  somme 
de  recolte  qu’elle  peut  donner. 

Le  moyen  le  plus  anciennement,  le  plus  gencra- 
lement  employe,  consiste  a jeter  la  semence  a la 
main,  en  la  lancant  et  la  dispersant  au  loin,  par 
un  mouvement  regulierdu  bras.  Pour  bien  semcr, 
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il  faut  de  la  pratique,  de  l’habitude,  et  on  ne  peut 
etre  un  semeur  accompli,  sans  y joindre  un  degre 
suffisant  d’intelligencc. 

Avant  toute  chose,  le  semeur  doit  considerer  tou- 
tes  les  circonstances  qui  se  presente  nt.  Il  doit 
connaitre  la  quantite  moyenne  de  semence  a em- 
ployer sur  un  espace  donne.  Il  jugera  s’il  doit  res- 
ter  au-dessous  de  cette  moyenne , ou  s’il  doit  la 
depasser. 

Si  la  tcrre  est  sainc,  ni  trop  seche  ni  trop  hu- 
mide ; si  elle  est  exempte  de  mottes  volumineuses, 
il  se  perdra  peu  de  grain;  et  si,  de  plus,  lasc- 
mcnce  est  fine  ou  peu  renflee,  elle  garnira  bien,  il 
fautsemera  petite  dose. 

Si,  au  contraire,  le  labour  presente  des  sillons 
profonds  et  inegaux,  s’il  y a des  tranches  dc  gazon, 
comme  il  arrive  souvent,  dans  un  defrichement 
de  prairie  artificielle,  une  partie  du  grain  trop  en- 
terree  ne  levera  pas.  Ajoutons  a cette  circonstance 
des  grains  relativement  volumineux,  ou  tris-renfles 
par  le  chaulage,  il  faudra  forcer  de  semence  et  al- 
ler  jusqu’au  maximum. 

II  est  presque  impossible  de  fixer  avec  certitude 
la  quantite  precise  de  semence  qu’il  faut  donner 
a la  terre,  selon  sa  nature  et  l’etat  de  culture  ou 
elle  se  trouve. 

En  general,  on  est  porte  a seiner  trop  dru.  Lors- 
que  des  grains  nouvellement  lev6s  donnent  a la 
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terre  cette  couleur  \erdoyante  qui  rejouit  la  vue, 
l’apparence  sera  d’autant  plus  belle,  que  la  terre 
sera  mieux  couverte  et  le  semis  plus  epais.  On 
s’applaudit  toutd’abord,  de  ne  voir  dans  le  champ 
ni  clairieres  ni  espaces  vides.  Cet  aspect  flatteur 
se  soutiendra  longtemps,  et  entretiendra  la  satis- 
faction du  maitre,  et  la  bonne  reputation  du  se- 
rneur,  jusqu’au  moment  ou  les  plantes  devront 
commencer  i former  leurs  tiges,  pour  monter  en 
graines  ou  en  epis.  Alors,  si  la  terre  est  pauvre 
ou  de  fertilite  mediocre,  la  recolte  prendra  une 
teinte  jaune,  qui  se  prononcera  de  plus  en  plus, 
jusqu’a  ce  qu’on  voie  apparaitre  des  tiges  greles, 
peu  developpees,  terminecs  par  des  epis  avortes, 
contenant  quelques  grains  legers  et  maigres. 

Serendum  pingui  solo  plus,  gracili  minus,  macies  enim 
soli,  nisi  rarum  culmen  habeal,  spicam  minutam  facitet 
inanem.  (Pl.,  1.  XVIII,  S 55.) 

a II  faut  plus  de  semence  dans  un  sol  gras,  il  en  faut 
raoins  dans  un  sol  maigre,  car  la  maigreur  de  la  terre,  si 
les  tiges  ne  sont  pas  clair-semees,  produit  des  epis  grilles 
et  vides. » 

Si  la  terre,  au  contraire,  est  riche  par  sa  na- 
ture et  par  les  engrais,  la  couleur  verte  persistera, 
mais  les  tiges  herbacees,  pressees,  etouffees  l’une 
par  l’autre,  resteront  faibles  et  sans  consistance. 
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Leur  pied,  prive  d’air  et  de  lumiere,  s’etiolera, 
et  ne  pourra  les  soutenir ; elles  se  coueheront  au 
premier  coup  de  vent , a la  premiere  pluie ; et  on 
n’aura,  an  lieude  bonne  paille  et  de  grain  de  bonne 
qualite,  qu’une  recolte  herbacbe,  propre  a 6tre 
fauchee  en  vert  cornme  fourrage,  ou  une  paille 
molle  et  noiratre,  en  un  mot , de  la  litiere  au  lieu 
de  grain. 

Luxuriansque  scges  fallacibus  enitet  herbis ; 

Nec  genibusse  deindc  suis  sustentat ; humique 

Proua  jacens,  cassis  mendax  spem  fallit  aristis. 

(. Prxd . rust.,  I.  VIH.) 

aCette  rdcolteluxuriante  s’emporteen  herbe  trompeuse; 
elle  plie  sur  ses  nceuds  et  ne  peut  se  soutenir;  enfin,  cou- 
chee  sur  la  terre,  elle  trompe  1’espoir  du  cultivateur  par 
l’aspect  menteur  de  ses  epis  vides.  » 

Un  semis  decidement  trop  clair  amene  des  pertes 
d’un  autre  genre.  Le  mal  qui  se  produit  le  plus 
communement,  c’est  l’envahissement  de  la  recolte 
par  les  plantes  parasites,  qui  s’emparent  des  vi- 
des. Dans  les  sols  riches  et  frais,  elles  pourrout 
m§me  dominer  le  ble,  avant  qu’il  ait  developpe 
ses  tiges,  au  point  de  1’aecabler  et  de  l’etouffer 
entierement. 

11  y a done  une  juste  mesure  a saisir,  et  c’est 
£n  cela  que  consiste  le  vrai  talent  du  semeur.  On 


Digitized  by  Google 


38i 


ciiaimtre  xii. 


peut  dire  cn  general,  qu’il  vaut  mieux  pecher  par 
defautque  par  exces  de  sentence.  Cependant,  cette 
proposition  n’est  pas  toujours  vraie ; apres  un  hi- 
ver  rigoureux,  des  alternatives  frequentes  de  gelce 
el  de  degel  peuvent  avoir  tellement  fatigue  et 
eclairci  les  cultures  hivernales,  que  l’avantage  res- 
terait  a celui  qui  aurait  seme  son  champ  avec 
exces. 

Malgre  la  possibility  de  circonstances  exception- 
nelles  qu’il  cst  impossible  de  prevoir,  il  faut  se 
garder  de  prodiguer  la  sentence.  On  n’obtiendrade 
la  paille  droite,  de  beaux  et  riches  epis,  une  abon- 
dance  de  grain  de  belle  qualite,  qu’avec  une  dis- 
tribution moderee  de  sentence,  qui  permette  aux 
plantes  de  taller,  de  grandir  dans  toute  leur  force, 
dans  tout  le  luxe  d’une  vegetation  vigoureuse,  dont 
rien  n’arrete  et  ne  gene  le  developpement. 

Vani£re  rapporte,  dans  son  pofime,  que  les  culti- 
vateurs  de  son  voisinage,  auxquels  il  conseillait  de 
semer  clair,  lui  repondaient  par  un  proverbe  : 
a Petite  semence,  petite  moisson.  » Proverbe  qu’il 
reproduit  ainsi : 


1’arce  qui  seminat,  idem 
Parciits  et  metet. 

Que  cependant,  sur  ses  avis  persistants,  ayant 
ensentence  quatre  arpents,  avec  la  semence  qu’ils 
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employaient  ordinairement  pour  un  seulja  recolte 
magnifique  qui  en  provint,  depassa  leurs  esperan- 
ces  et  les  frappa  d’etonnement  et  d’admiration. 

Une  recolte  qui  doit  etre  faucbee  en  vert,  ou  con- 
sommee  sur  place,  comme  fourrage,  demande  plus 
de  semence  que  si  elle  est  destinee  a porter  graines : 
on  rencontre  aussi  moins  d’imprevu,  pour  les  semis 
de  printemps,  qui  ne  sont  pas  exposes  a toutes  les 
chances  si  diverses  de  la  saison  d’hiver.  L’avoine, 
qui  veut  particulterentent  £tre  semee  clair,  peut 
etre  traitee  selon  l’etat  oil  elle  se  montrera  apres 
etre  levee.  Comme  il  est  d’usage  de  la  herser 
quand  elle  a deux  ou  trois  feuilles,  on  hersera  le- 
gerement,  si  elle  est  claire;  si  elle  est  tres-epaisse, 
on  entamera  la  terre  au  besoin,  jusqu’a  arracher 
les  plantes  surabondantes. 

On  a agite  souvent  la  question  de  savoir  si  une 
bonne  terre  demande  plus  de  semence  qu’une  mau- 
vaise.  Certains  cultivateurs  sont  d’avis  qu’il  faut 
mettre  beaucoup  de  semence  dans  une  terre  tres- 
riche,  parce  que,  disent-ils,  « elle  est  en  etat  de 
« la  porter.  » Cette  opinion  pcut  s’interpreter  en 
ce  sens,  qu’il  est  plus  facheux  dclaisser  des  vides 
dans  une  bonne  terre  que  dans  une  terre  mediocre ; 
niais,  pourvu  que  la  semence  ait  ete  egalement 
repartie,  la  recolte,  quoique  d’abord  un  peu  claire, 
se  garnira  mieux  dans  cettc  terre  ricbe,  qui  doit 
produire  des  tiges  plus  fortes  et  plus  nombreuscs. 
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II  est  evident  que  chaque  plante  produite,  par  un 
seul  grain,  devant  occuper  plus  de  place  dans  un 
bon  sol,  il  faudra  moins  de  grains,  pour  l’ensemen- 
cer  convenablement. 

Pinguia  arva  ex  uno  semine  fruticem  nuinerosum  fun- 
dunt,  densamque  segetem  t raro  semine  emittunt. 

(Pl.,  1.  XVIII,  § 53.) 

« Dans  les  sols  gras,  un  seul  grain  donnc  naissance  ades 
liges  nombreuses,  et  une  sentence  claire  produit  une  re- 
colte  epaisse.  » 

C’est  aussi  l’avis  de  Columelle;  il  dit  : « Qu’un 
« arpent  de  bonne  terre  demande  ordinairement 
« quatre  mesures  de  froment ; et  que , pour  une 
« terre  mediocre,  il  en  fautcinq.  » 

Jugerum  agri  pinguis  plerum  que  modios  tritici  quatuor, 
mediocris  quinque  postulat.  (Col.,  1.  II,  cap.  ix.) 

Mais  il  ajoute  : « Que  la  mesure  qu’il  indique 
a n’a  rien  de  fixe,  parce  qu’elle  vane  selon  les  con- 
« ditions  de  lieu,  de  temps  ou  de  climat.  » 

Nobis  ne  istam  quidem,  quam  prtBdiximus,  mensuram 
semper  placet  servari,  quod  earn  variat  aul  loci,  aut  tem- 
poris,  aut  cceli  conditio.  (Id.,  ibid.) 

Le  semeur,  avant  de  commencer  son  travail, 
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tiendra  cotnpte  de  la  direction  du  vent.  A moins 
qu’il  no  s’agisse  de  graines  pesantes,  comme  les 
pois  ou  la  vesee,  il  doit  eviter  de  jeter  la  semence 
contre  le  vent,  qui  la  reppusserait  vers  lui,  surtout 
s’il  seme  du  ble  ehaule  : la  poussiere  de  chaux  lui 
viendrait  au  visage,  et  l’incommoderait  sensible- 
ment. 

Lorsqu’on  a a semer  un  champ  d’une  certaine 
etendue,  on  y porte  des  sacs  contenant  a peu  pres 
la  quantite  de  grain  que  le  semeur  peut  repandre 
dans  sa  journee ; on  les  dispose  sur  le  sol,  a des 
distances  calculees  pour  qu’il  puisse  remplir  son 
semoir  avec  le  moins  de  deplacement  possible. 

Ce  semoir  est  un  long  tablier  de  toile,  suspendu 
autourde  son  cou.  11  le  laisse  pendre jusqu’a  terre, 
et  I’etend  en  se  baissant,  et  mfime  en  se  mettant 
a genoux,  pres  de  la  gueule  du  sac.  11  y verse  la 
quantite  de  grain  qu’il  peut  raisonnablement  por- 
ter; puis  il  forme,  pour  retenir  le  grain,  une  es- 
pece  de  poche,  en  relevant  l’extremite  inferieure 
du  semoir.  11  la  tord  etlaroule  alternativement  sur 
son  bras  droit  ou  sur  son  bras  gauche,  pour  semer 
tantbtavec  une  main,  tantbt  avec  l’autre. 

Apr6s  s’etre  oriente  et  avoir  bordi  un  cote  du 
champ,  c’est-a-dire  jet6  de  la  semence  le  long  de 
la  ligne  separative,  il  marche  a pas  cgaux  suivant 
cette  limite,  en  jetant  le  grain  de  droite  a gauche, 
avec  la  main  droite,  ou  de  gauche  a droite  avec  la 
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main  gauche.  A chaque  mouvemeut  d’aller  et  de 
retour,  d’unc  extremite  du  champ  a I’autre,  il  doit 
ainsi  changer  de  main , pour  continuer  a jeter  le 
grain  dans  la  meine  direction.  II  faut  done  que  les 
deux  bras  prennent  alternativement  une  force  d’im- 
pulsion  parfaitement  egale ; sous  peine  de  jeter  la 
semence  plus  loin  dans  un  sens  que  dans  l’autre, 
ce  qui  s’appelle  barrer,  parce  que  les  clairieres 
qui  en  resultent  apres  que  le  grain  est  leve,  for- 
ment  de  longues  barres  dans  le  sens  de  la  marche 
du  semeur. 

Si  1’on  seme  sur  le  labour,  et  que  le  vent  per- 
mette  de  suivre  la  direction  des  sillons,  ils  servent 
de  guide  au  semeur,  qui  y voit  l’empreinle  de  ses 
pas.  Chaque  fois  qu’il  change  de  main,  il  compte 
un  certain  nombre  de  raies  pour  espacer  les  tours, 
et  revenir  sur  ses  pas  a des  intervalles  egaux  et 
paralleles. 

Si  on  doitenfouir  la  semence  a la  charrue,  et  que 
la  terre  ait  ete  prealablement  hersee;  ou  si  le  vent 
oblige  a semer  en  travers  des  raies,  le  semeur 
marque  sa  direction  par  des  jalons,  qu’il  change  a 
chaque  tour,  en  les  placant  a la  distance  vouluc, 
quand  il  arrive  au  milieu  et  aux  extremites  du 
champ. 

De  nombreux  essais  ont  ete  faits  pour  reinpla- 
cer  le  travail  du  semeur  par  des  instruments  agis- 
sunt  avec  une  precision  mecanique,  et  offrant  des 
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combinaisons,  souvent  fort  ingenicuses.  II  y a ties 
semoirs  qui  laissent  tomber  simplement,  a la  sur- 
face du  champ,  le  grain  qu’il  faut  ensuite  recou- 
vrir  par  les  moyens  ordinaires.  D’autres,  plus 
compliques,  ouvrent  des  sillons  paralleles,  y depo- 
sent  la  semence  et  la  recouvrent  d’un  seul  trait. 

L’usage  des  semoirs  convient  particulierement 
pour  les  semis  en  lignes.  La  betterave,  le  mat's, 
et  en  general  les  plantes  qui  demandent  a fitre  lar- 
gement  espacees,  peuvent  bien  t*tre  semees  a la 
main , a l’aide  d’un  cordeau  ou  du  rayonneur,  m.iis 
le  travail  se  fera  toujours  mieux  et  plus  vite  avec 
un  semoir.  Un  instrument  de  ce  genre  est  indis- 
pensable pour  la  culture  en  lignes  des  cereales. 

II  est  vrai  que  ce  systeme  de  culture  est  peu  re- 
pandu.  On  n’en  trouve  guere  d’exemple  que  dans 
certaines  fermes  experirnentales , dans  des  ex- 
ploitations modules,  oil  l’on  recherche  plus  la  per- 
fection apparente  que  le  profit  reel.  Le  semis  des 
cereales  en  lignes,  qui  a pour  motif  principal  la  fa- 
cility des  sarclages,  est  plus  couteux,  et  cependant 
moins  productif,  parce  que  les  intervalles  qui  se- 
parent  les  lignes,  rendent  la  recolte  moins  serrec, 
et,  par  consequent,  moins  abondante  que  celle  d’un 
champ  seme  a plein. 

Aussi,  malgr6  les  nombreux  essais  et  les  sacri- 
fices faits  par  des  inventeurs,  aussi  zeles  qu’indus- 
trieux,  pour  perfectionner  la  construction  des  se- 
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raoirs  mecaniques,  l’usage  de  ces  instruments  n’a 
pas  pu  s’etablir,  ni  se  gen^raliser. 

On  trouvc,  dans  les  ouvrages  speciaux,  la  des- 
cription d’un  grand  nombre  de  semoirs,  la  plu- 
part  fort  ingenieux,  parmi  lesquels  il  faut  placer 
au  premier  rang  le  semoir  Hugues,  qui  porte  le 
nom  de  son  inventeur. 

Ce  semoir,  tralne  par  un  cheval,  est  monte  sur 
trois  roues.  Une  grande  roue  placee  en  avant,  au 
milieu  de  I’instrument , sert  a le  conduire  au  lieu 
du  travail , et  a le  diriger  quand  il  est  en  action. 
Deux  petites  roues  se  trouvent  en  arriere  et  ser- 
vent  de  point  d’appui.  Deux  tremies,  ainsi  parta- 
gees  en  deux  corps,  pour  laisser  la  place  necessaire 
au  mouvement  de  la  grande  roue,  sont  appliquees 
sur  deux  cylindres  en  metal,  dont  l’un  porte  trois 
et  l’autre  quatre  series  d’alveoles  creuseessur  la  cir- 
conference.  Chaque  serie  presente  cinq  cavites,  de 
grandeur  ou  de  numeros  differents,  proportionnees 
a la  grosseur  des  graines  qu’elles  doivent  recevoir, 
depuis  celles  de  luzerne  ou  de  navette,  jusqu’au 
mais  et  aux  feverolles.  Des  coulisses  en  cuivre, 
ajustees  au  fond  des  tremies,  laissent  tomber  les 
graines  sur  les  cylindres,  qui  sont  assez  mobiles, 
pour  qu’on  puisse  facilement  mettre  les  alveoles 
du  numero  eonvenable  en  rapport  avec  les  coulisses. 
Les  cylindres,  au  moment  ou  l’on  veutsemer,  sont 
mis  en  mouvement  par  la  roue  principale,  au  moyen 
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d’une  exeentrique.  Un  mecanisme  tr&s-simple,  un 
bouton  4 pousser,  degage  les  cylindres  de  l’excen- 
trique  et  les  rend  immobiles,  de  sorte  qu’ils  ne 
tournent  quc  quand  on  est  dispose  a semer. 

Les  graines,  recues  paries  alveoles,  s’echappent 
au-dessous  du  cylindre,  et  s’engagent  dans  des 
tubes  de  t&le,  qui  les  conduisent  au  fond  dessillons, 
ouverts  par  une  rangee  des  petits  socs  places  der- 
riere  le  semoir.  Chaque  soc  est  suivi  par  un  rateau, 
ou  griffe,  qui  rabat  les  bords  du  sillon  et  recouvre 
les  graines ; de  sorte  que  le  travail  est  complet  et 
acheve  d’un  seul  coup. 

On  peut  varier  la  distance  entre  les  rayons,  de 
la  maniere  suivante  : on  peut  semer  les  sept  rayons, 
ce  qui  a lieu  pour  les  cereales.  On  seme  quatre 
rayons,  en  fermant  les  2*,  4*  et  6*  tubes,  ou  bien, 
on  s6me  trois  rayons  seulement,  en  ne  laissant  tom- 
ber  les  graines  que  par  le  tube  du  milieu  et  ceux 
des  extremites. 

M.  Hugues,  avocat  du  barreau  de  Bordeaux,  a 
parcouru  en  poste  toute  la  France,  portant  son  se- 
moir sur  sa  voiture,  et  multipliant  ses  experiences 
sur  tous  les  points.  De  nombreux  rapports  ont  fait 
ressortir  les  avantages  du  semoir.  On  a constate 
une  economic  de  semence  d’un  tiers  ou  de  moitie, 
et  presque  toujours,  un  produit  plus  considerable 
en  gerbes  et  en  grain. 

Cependant  le  semoir  Hugues  n’a  pas  et6  admis 
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dans  la  pratique  generate.  Ni  la  perfection  de  1’ins- 
trument,  ni  les  sacrifices  faits  par  l’inventcur  pour 
le  faire  connaftre  ct  pour  le  populariser,  n’ont  pu 
changer  les  habitudes,  ni  vaincre  l’indifference  des 
cultivateurs.  Cela  tient  a plusieurs  causes,  qu’il 
est  peut-etre  utile  d’examiner  rapidement. 

Ceux  qui  ont  besoin  d’un  semoir  dans  leur  ex- 
ploitation, par  exemple,  pour  la  culture  tres-eten- 
due  des  betteravcs,  preferent  un  semoir  special, 
approprie  ii  la  semence  de  celte  plante,  a un  ins- 
trument plus  complique,  semant.  toute  espece  de 
grains.  I’uis,  la  culture  en  lignes  et  le  sarclage 
oblige  des  cereales  n’ayant  pas  prevalu,  l’utilite 
du  semoir  s eat  trouvee  fort  contestable;  au  moins 
a-t-il  cesse  d’etre  consid^re  comme  un  instrument 
necessaire. 

Restela  superiorite  des  produits  constatee  dans  les 
experiences.  On  doit  certes  rendre  toute  justice  k la 
sincerity,  aux  lumicres  de  ceux  qui  les  ont  dirigees 
ou  qui  en  onteteles  temoins;  maisil  fautbienledire, 
it  n’y  a guere  d’experiences  concluantes  que  celles 
dont  les  resullats  sont  confirmes  par  une  pratique 
suivie,  et  par  un  usage  devenu  general,  ou  au 
moins,  tres-etendu. 

Quand  on  met  en  presence  dans  des  essais  com- 
paratifs,  des  systemes  differents,  des  procedes 
nouveaux  et  des  usages  anciens,  c’est  une  sorte  de 
champ  clos  qu’on  ouvre  pour  les  concurrents. 
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Ceux  qui  presentent,  qui  protege nt  1’invention  nou- 
velle,  se  font,  memo  sans  le  vouloir,  ses  parrains 
et  presque  ses  champions.  Avec  la  meilleure  in- 
tention flu  monde,  on  la  traite  avec  faveur,  et, 
comine  on  le  disait  autrefois,  on  lui  laisse  l’a- 
vantage  du  vent  et  du  soleil.  II  faut  done  accueiliir 
avec  reserve  les  resultats  de  toutes  ces  epreuves. 
Elies  ont  toujours  quelque  chose  d’inconnu,  qui 
echappea  I’examen  le  plusconsciencieux.  Ellesren- 
dent,  il  est  vrai,  temoignage  de  l’activite  des  esprits, 
du  hesoin  d’amelioration  et  de  progres  qui  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  branches  des  arts  et  de  In- 
dustrie; mais  il  faut  attendre  pour  que  le  jugeinent 
soit  devenu  definitif  et  sans  appel,  qu’il  ait  recu 
la  sanction  du  temps,  et  qu’il  ait  et6  ratifie  par 
l’opinion  et  par  l’approbation  des  bommes  de  pra- 
tique. 

On  comprendra  d’ailleurs  que  1’usage  des  se- 
moirs  mecaniques  ne  se  soit  pas  generalise,  en  con- 
siderant  qu’ils  ne  peuvent  pas  etre  confies  au  pre- 
mier venu ; que  leur  emploi  demande  line  certaine 
habitude  et  certaines  precautions ; qu’ils  ne  fonc- 
tionnent  pas  egalement  bien  dans  toutes  les  circons- 
tances,  dans  les  terrains  montueux  on  couverts  de 
pierres,  dans  les  gazons,  dans  le  fumier;  qu’ils  sont 
sujets  a se  deranger  et  a des  accidents  frequents, 
sans  qu’il  soit  possible  de  trouver  partout  des  ou- 
vriers  capables  de  les  reparer;  tandis  qu’il  n’y  a 
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pas  d’exploitation  agricole,  petite  ou  grande,  ou 
Ton  ne  trouve  unhomme  initie  a 1’art  de  semer. 

Et,  d’ailleurs,  avec  quel  semoir  obtiendrait-on 
la  variete  iafinie  ties  combinaisons  que  peut  offrir 
la  main  du  semeur,  le  plusparfait  des  instruments, 
quand  elle  appartient  a un  homme  intelligent? 

Faut-il  semer  dru  ou  des  graines  volumineuses, 
du  ble,  des  pois,  le  semeur  ouvre  la  main  toute 
grande,  et  prend  a pleines  poignees.  11  peut  semer 
plus  clair,  en  serrant  un  peu  la  main;  ou  bien,  il 
prend  les  graines  avec  les  cinq  doigts  rapproch^s. 
11  diminue  progressivement,  en  les  saisissant  avec 
quatre  doigts  ou  avec  trois;  ou,  enlin,  pour  les 
graines  tres-Gnes,  avec  l’index  et  le  pouce  seule- 
ment. 


Vasto  semen  qui  dissipat  agro 
Pro  varift  tellure,  manus  nunc  laxat,  et  idem 
Parcius  effundit  presso  nunc  semina  pugno. 

(. Prxd . rust.,  1.  VIII.) 

« Celui  qui  6pand  la  semence  dansl’dtendue  d’un  champ, 
selon  la  nature  differente  de  la  terre,  tant6t  ouvre  la  main 
et  tahtftt  retient  le  grain  pour  semer  plus  clair,  en  serrant 
le  poing.  » 


Ces  divers  moyens  si  simples,  quoique  si  va- 
ries, se  combiuent  encore  avec  la  marche  du  se- 
meur, qui  peut  laisser  cntre  chaque  tour,  c’est-a- 
dire  entre  Taller  et  le  venir,  un  intcrvalle  plus  ou 
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moins  grand,  d’un,  de  deux  ou  de  trois  pas.  Enfin, 
il  peut,  dans  sa  marche,  faire  de  grandes  ou  de  pe- 
tites  enjambees ; et,  comme  le  mouvetaent  du  bras 
correspond  a celui  des  jambes,  les  jets  de  semence 
se  trouveront  d’autant  plus  nombreux , qu’il  aura 
fait  plus  de  pas  pour  allerd’une  extremite  al’autre. 

Avec  de  la  reflexion  et  de  l’intelligence  on  ob- 
tient  ainsi  une  variate  d’effets  qui  ne  laisse  rien 
it  desirer.  Mais  un  seraeur  ne  devient  sur  de  lui 
que  par  1’experienee,  et  apres  avoir  rectifie  succes- 
sivement  ce  que  ses  premiers  essais  pouvaient  avoir 
de  defectueux. 

Artis  cujusdam  est  {equal iter  spargere.  Manus  utique 
congruere  debet  cum  gradu. 

(Pun.,  1.  XVIII,  cap.  liv.) 

« Il  faut  une  certaine  adresse  pour  semer  egalement. 
Le  mouvementde  la  main  doit  toujours  s’accorder  avec  le 
pas.  » 

La  semence  une  fois  jetee  sur  la  terre,  on  doit 
la  recouvrir  le  plus  promptement  possible,  car  elle 
est  exposee  a Stfe  enlevee  par  tous  les  oiseaux  gra- 
nivores;  et,  s’il  survenait  tout  a coup  des  pluies 
excessives,  il  serait  difficile  de  terminer  le  travail 
d’une  maniere  satis faisante.  S’il  s'agit  d’un  champ 
un  peu  etendu,  on  n’attend  pas  m§me  qu’il  soit  en- 
semence  tout  entier ; mais  des  qu’une  partie  a recu 
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le  grain  n^cessaire,  on  commence  a le  couvrir,  a 
la  suite  du  semeur. 

On  se  sert,  pour  enterrer  la  semence,  de  la 
charrue  ou  de  la  herse.  La  saison  etant  arrivee,  si 
une  terre,  d’ailleurs  en  bon  etat  de  culture,  est 
plate;  si  le  dernier  labour  est  trop  efface  pour 
qu’on  puisse  semer  sur  raies;  si,  la  terre  ayant  etc 
parquee  depuis  peu,  l’engrais  est  reste  ala  surface : 
si  elle  est  couverte  de  fumier  non  encore  enfoui ; 
alors,  apres  qu’on  a seme,  on  1’ameublit  par  un 
leger  labour  et  on  eriterre  tout  a la  fois  l’engrais 
et  la  semence. 

Dans  des  terrains  tres-legers,  comme  on  en  ren- 
contre dans  certains  cantons  voisins  des  Ardennes, 
oil  les  semailles  s’appellent  « les  couvraines,  » on 
recouvre  toujours  les  semences  avec  la  charrue. 

. On  se  sert,  pour  ce  travail  special,  de  petites  char- 
rues  legeres  tirees  par  un  seul  cheval. 

Lorsque  la  terre  est , au  contraire,  tres-alourdie 
par  les  pluies,  si  on  peut  craindre  qu’elle  ne  puisse 
se  ressuyer  convenablement,  il  vaut  mieux  encore 
enfouir  le  grain  par  un  labour,  sur  lequel  on  n’aura 
pas  a revenir,  que  de  fouler  et  pietiner  un  sol 
gras  et  boueux,  par  des  hersages  reiteres. 

Pour  hater  le  travail,  des  qu’un  cote  du  champ 
a ete  garni  de  semence,  on  y met  la  charrue,  et 
souvent  m6mc  une  seconde  charrue  a la  suite  de 
la  premiere,  de  maniere  a ouvrir  deux  sillons  A 
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la  fois;  jusqu’a  ce  que  le  semeur  ayant  pris  I’a- 
vance,  le  second  attelage  puisse  enrayer  a quelque 
distance  du  premier. 

Ce  labour  sur  semence  se  fait  vite,  parce  qu’il 
n’offre  pas  de  resistance.  Quand  il  est  termine,  et 
quelquefois  meme,  avant  qu’il  le  soit  entierement, 
on  le  rabat  par  un  ou  deux  tours  d’une  herse  legere 
a dents  de  bois. 

Ces  sortes  de  labour  se  font  souvent  sans  oreille, 
parce  que  la  charrue  privee  de  son  oreille,  fouilie 
la  terre,  sans  la  retourner;  desorte  que  le  grain  se 
mele  a la  terre  meuble  et  s’y  repand  egalement, 
au  lieu  de  tomher  au  fond  des  sillons  et  de  s’y 
amasser  en  lignes  serrees. 

Ce  genre  de  travail  a ete  bien  decrit  par  Va- 
ni^re  : 


Leviore  bubulcus 

V'omere  scindat  humum;  neque  sulcis  obruat  altis 

Semina,  vix  almas  dein  eruptura  per  auras. 

(Prxd.  rust.,  1.  VIA.) 

a Le  laboureur  cnlamera  legerement  la  terre  avec  le 
soc ; el  il  ne  doit  pas  enterrer  profondement  les  semences, 
de  peur  qu’elles  n’aient  de  la  peine  it  percer  et  it  vcnir  un 
jour.  » 

Puis  il  ajoute  : 


Cratibus  asquet  agros  glebasque  infringal  inertes. 
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« Ensuite  il  doit  niveler  le  champ  avec  la  herse  et  briser 
les  rnottes  inutiles.  » 

Sauf  les  cas  particuliers  qui  viennent  d’etre  in- 
diques,  on  prepare  les  terres  dans  le  mois  qui  pre- 
cede la  saison  des  semailles,  par  un  labour  fait 
avec  soin,  dit  : « labour  a semer.  » C’est  sur  ce  la- 
bour fait  a l’avance  qu’on  seme  le  grain,  pour  le 
recouvrir  de  suite  avec  la  herse.  On  se  sert  de 
herses  de  bois,  si  la  surface  du  labour  est  tendre 
et  se  laisse  entamer  faCileinent ; si  elle  etait  un  peu 
durcie,  il  faudrait  employer  la  herse  a dents  de 
for.  Quelquefois  meme,  quand  le  labour  est  deja 
ancien,  etqu’il  a ete  battu  par  les  pluies,  on  a re- 
cours  a l’extirpateur  dont  l’effet  est  plusenergique. 
Le  travail  de  l’extirpateur  doit  toujours  etre  acheve 
par  un  ou  deux  tours  de  herse. 

La  herse  doit  passer  au  moins  quatre  fois  sur 
le  champ  ensemenee,  pour  le  mettre  dans  l’etat 
convenable  : deux  fois  dans  un  sens , et  deux  fois 
dans  une  direction  transversale.  On  commence  le 
plus  souvent  par  herser  dans  la  longueur  des  sillons, 
pour  ne  pas  delabourer  la  terre,  en  la  hersant  en 
travers;  ce  qui  a lieu,  quand  la  herse  relive  la 
terre  et  les  gazons,  et  les  replace  dans  la  position 
oil  ils  etaient,  avant  d’avoir  ete  retournes  par  la 
charrue.  Cependant,  quand  on  herse  derriere  le 
semeur  il  faut  necessairement  se  conformer  a sa 
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marehe,  soit  qu’il  suive  les  sillons,  soit  qu’il  seme 
en  travers  du  labour. 

Si  le  terrain  a une  pente  prononcee,  on  doit,  au- 
tant  que  possible,  donner  le  dernier  coup  de  herse 
en  travers  de  la  pente  ou,  du  moins,  obliquement, 
pour  eviter  le  domrnage  que  pourraient  causer  les 
eaux,  en  coulant  trop  rapidement  dans  les  petites 
rigoles,  formees  par  les  dents  de  la  herse,  a la  sur- 
face du  champ. 

Apres  le  dernier  hersage,  si  la  terre  se  trouve 
seche  et  trop  16gere,  il  sera  bien  de  l’appuyer  avec 
le  rouleau  pietineur.  Le  passage  des  moutons  pro- 
duira  aussi  un  excellent  effet,  toutes  les  fois  qu’on 
pourra  leur  falre  traverser  le  champ  nouvellement 
seme,  sans  difficult^  et  sans  fatigue  pour  le  trou- 
peau. 

Avant  de  quitter  son  champ  ensemence,  le  cul- 
tivateur  prevoyant  pense  deji  a l’epoque  ou  il  de- 
vra  etre  moissonne.  Si  ce  champ  est  peu  etendu, 
il  n’y  a lieu  de  prendre  aucune  precaution  particu- 
liere,  en  vue  de  la  moisson  future;  mais  s’il  est 
assez  vasle  pour  reclamer  le  travail  distinct  de 
plusieurs  homines,  ou  de  plusieurs  societes  de  mois- 
sonneurs,  on  procede  immediatement,  avant  raSme 
quele  grain  ait  germe,  a le  diviser  d’une  maniere 
apparente,  en  plusieurs  espaces  reguliers,  ou  les 
moissonneurs  pourront  faire  leur  tache  separement, 
et  chacun  pour  soi. 
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>ious  appelons  cela,  dans  nos  cantons  de  l’Oise, 
« tirer  des  enraiements,  » ce  qui  se  pratique  de  la 
maniere  suivante  : 

A partir  d’une  des  limites  du  champ,  et  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  on  mesure  une  distance  de 
vingt-cinq  a trente  pas,  plus  ou  moins,  selon  le 
nombre  des  divisions  qu’on  veut  etablir.  On  marque 
cette  distance  par  un  jalon ; puis  on  mesure  la 
meme  distance  plus  loin,  vers  l’extremite,  ou  l’on 
place  un  autre  jalon  tres-apparent.  Une  charrue 
atlelee  ayant  ete  amenee  au  bord  du  champ,  dans 
la  direction  indiquee  par  les  jalons,  on  place  le  soc 
sur  terre,  bien  droit  dans  l’alignement.  On  serre 
la  charrue,  pour  qu’clle  ne  se  debraque  pas  en 
inarch  ant,  c’est-a-dire  pour  que  le  soc  ne  tourne 
ni  a droite  ni  a gauche.  Si  quelqu’un  la  suit  pour 
la  tenir  droite,  l’operation  en  sera  plus  reguliere. 
Alors,  le  semeur  ou  le  maitre  lui-merne,  ou  un 
homme  ayant  le  coup  d'ceil  juste,  se  met  a la  tSte 
des  chevaux,  qu’il  prend  par  la  bride,  un  de  cha- 
que  main , et  marclie  en  les  conduisant  droit  sur 
la  ligne  des  jalons.  Arrive  a celui  du  milieu,  il  le 
jette  de  cote  et  continue  a faire  avancer  la  charrue 
vers  le  dernier  jalon  qu’il  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

Parvenu  a l’extremite  opposee  a son  point  de  de- 
part, il  se  trouve  avoir  trace  a la  surface  du  champ 
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un  sillon  peu  profond,  mais  assez  marque  pour 
qu’on  le  voie  encore  au  temps  de  la  moisson. 

On  mesure  alors  une  nouvelle  distance,  egale  a 
la  premiere,  et  on  marque  encore  par  des  jalons 
une  ligne  parallele  a celle  qui  vient  d’etre  tracee ; 
on  y conduit  la  charrue,  en  soulevant  le  soc,  de 
manure  & la  faire  porter  sur  les  roues  seules,  et 
on  ouvre,  en  revenant  en  sens  contraire,  un  sillon 
semblable  au  premier. 

On  trace  ainsi,  selon  l’4tendue  du  terrain,  un 
certain  nombre  de  raies  parall^les,  que  les  mois- 
sonneurs  reconnaitront,  avant  de  commencer  leur 
travail , et  qui  formeront  une  serie  de  pieces  s6pa- 
r6es,  qu’ils  ont  1’habitude  de  se  partager,  en  les  ti- 
rant  au  sort. 

Ces  divisions  doivent  aboutir  a un  chemin,  ou  a 
la  partie  du  champ  la  plus  accessible.  Si  la  terre 
etait  de  qualite  tres-inegale,  on  s’arrangerait,  autant 
que  possible,  pour  repartir  le  bon  et  le  mauvais 
dans  toutes  les  divisions,  afin  de  rendre  le  travail 
egal  entre  les  moissonneurs. 

La  terre  ainsi  conduite  depuis  les  premiers  tra- 
vaux  de  culture,  jusqu’a  ce  qu’clle  ait  recu  la  se- 
mence,  n’attend  plus,  pour  produire  d’abondantes 
rfooltes,  qu’une  egale  et  bienfaisante  distribution 
d’humidite  et  de  chaleur.  L’homme  a accompli 
son  oeuvre;  le  reste  depend  de  la  Providence. 
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Les  racines  occupent  une  place  trop  imporlante 
dans  I’agriculture  moderne,  pour  qu’il  soit  possi- 
ble de  ne  pas  dire  quelques  mots  de  leur  multipli- 
cation, par  les  semis,  ou  par  la  plantation  des  tu- 
bercules. 

On  admet  dans  la  grande  culture,  pour  la  pro- 
duction des  racines  ou  des  tubercules  : les  bette- 
raves,  les  panais,  les  carottes,  les  navels,  les 
pommes  de  terre,  et  dans  des  proportions  tres- 
restreintes,  le  soleil  tubereux,  ou  topinambour. 

Les  betteraves,  autrefois  destinees  uniquement  a 
la  nourriture  du  betail,  tiennent  sans  contredit  le 
premier  rang,  depuis  qu’elles  out  pris  place  dans 
l’economie  industrielle,  pour  la  fabrication  du  sucre 
et  de  l’alcool. 

C’est  un  fait  acquis  aujourd’hui,  et  hors  de 
doute,  qu’on  peut  extraire  de  la  betterave  du  sucre 
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cristallisable,  dan3  des  proportions  telles,  que  la 
production  du  sucre  indigene  pourrait  faire  une 
concurrence  redoutable  au  sucre  de  canne.  II  en 
est  de  m&me  de  la  fabrication  de  l’alcool,  qui  prend 
de  jour  en  jour  plus  d’extension  et  plus  d’impor- 
tance.  Ces  deux  grandes  industries  sont  un  bienfait 
pour  1' agriculture ; elles  ouvrent  aux  cultivateurs 
une  source  de  profits  toute  nouvelle,  et  d’autant 
plus  feconde,  que  lesresidus,  c’est-a-dire  la  pulpe, 
ou  la  partie  solide  des  racines,  procurent  une 
nourriture  abondante,  avidement  recherchee  par  le 
be  tail. 

Lors  des  premiers  essais  qui  ont  6te  entrepris, 
des  agronomes  et  des  chimistes  eminents  en  ont 
fait  l’objet  de  leurs  critiques;  ils  ont  condamne 
cette  decouverte,  et  ont  pretendu  que  jamais  i’in- 
dustrie  n’en  pourrait  faire  une  application  utile  et 
etendue. 

J’extrais  ce  qui  suit  d’une  note  du  celebre  Par- 
mentier,  sur  le  passage  dans  lequel  Olivier  de 
Serres  parle  de  l’introduction  de  la  betterave  : 

a 11  n’y  a pas  lieu  de  presumer  que  nos  plantes 
« d’Europe,  particulierement  les  racines  potageres, 
« puissent  jamais  valoir  la  peine  et  les  frais  de 
« l’extraclion  en  grand  du  sucre , en  supposant 
« m£me  que  la  betterave  soitcelle  qui  en  donne  le 
a plus,  et  que,  par  des  precedes  particuliers,  on 
« vienne  a bout  de  doubler  saquantite,  parce  qu’il 
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a faudra  toujours,  pour  le  debarrasser  de  ses  en- 
« traves  muqueuses  et  extractives  , dechirer  les 
« reseaux  flbreux  ou  il  est  renferme , employer 
« les  depurations,  les  clarifications,  lesfiltrations, 
« les  evaporations;  toutes  operations  qui  ne  man- 
« queront  pas  de  detruire  une  partie  notable  du 
a principe  sucre,  et  reduiront  toujours  les  tenta- 
« tives  de  ce  genre  a un  travail  de  pure  curiosite. 
« Mais,  dira-t-on,  si  Ton  est  force  de  renoncer  a 
« l’extraction  en  grand  du  sucre  de  la  belterave, 
« il  sera  toujours  possible  de  retirer  de  cette  ra- 
« cine,  de  l’eau-de-vie.  Mais  des  experiences  au- 
« thentiques  viennent  de  repondre  encore  a cette 
« objection ; elles  prouvent  sans  replique  que  cette 
« eau-de-vie  reviendrait  constamment  it  des  prix 

« trop  sieves Laissons  a nos  colonies  le  soin 

« d’extraire  de  la  canne  le  sucre,  ce  sel  que  la 
« nature  y a depose  avec  une  si  grande  abondance ; 
« propageons  les  pommes  de  terre,  les  betteraves, 
« la  carotte,  et  ne  les  cultivons  surtout  que  pour 
« la  nourriture  de  I’homme  et  des  animaux.  » 

(Exlrait  de  la  note  34  du  Theatre  d’ Agriculture,  p.  450 

du  tome  II,  edition  de  1803.) 

On  voit  que  l’heureux  apotre  de  la  pomme  de 
terre  a el6  pour  la  belterave  un  mauvais  prophfete. 
Ces  jugcments  anticip6s,  dementis  par  les  perfec- 
tionneinents  apportes  aux  procedes  et  aux  appa- 
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reils  de  fabrication,  prouvent  combien  i)  est  difficile 
de  prevoir  les  resultats  possibles  du  progres  des 
sciences,  et  de  leur  application  ii  I’industrie. 

Lorsque  Ton  entreprend  en  grand  la  culture  de 
la  betterave,  si  Ton  n’a  en  vuc  que  d’obtenir  un 
supplement  de  fourrage,  on  cultive  de  preference 
la  betterave  champetre,  et  en  general,  les  varietes 
dont  le  volume  est  le  plus  considerable.  Pour  les 
fabriques  de  sucre  et  pour  les  distilleries,  on  choi- 
sit  celles  dont  la  pulpe  est  moins  aqueuse,  et  qui 
rendent  davanlage  a poids  egal.  On  rencontre  sur- 
tout  ces  conditions  dans  les  variates  d’une  grosseur 
mediocre,  comme  la  betterave  blanche,  la  blanche 
a collet  rose,  la  jaune,  et  la  variete  dite  betterave 
de  Silesie. 

On  se  procure  ordinairement  la  graine  chez  les 
marchands.  Si  Ton  veut  la  r6colter  chez  soi,  il 
faut,  au  moment  oil  on  arrache  les  racines,  prendre 
celles  qui  appartiennent  a la  variete  prefer^e,  dont 
la  forme  est  parfaite  et  le  volume  convenable.  On 
les  place  debout,  dans  une  cave  bien  saine,  en  les 
couvrant  de  sable  jusqu’au  collet.  Au  printemps 
suivant,  lorsque  'les  gel^es  ne  sont  plus  a craindre, 
on  les  plante  dans  une  bonne  terre  de  jardin.  La 
tige  se  devcloppe  et  monte  pendant  l’ete  ; on  recolte 
les  graines  successivement,  a mesure  qu’elles  mu- 
rissent.  Une  seule  plante  peut  fournir  de  200  £k  2o0 
grammes  de  graine. 
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Le  semis  pourrait  6tre  fait  a la  volee,  mais  les 
deux  ou  trois  sarclages  que  demande  la  plante  se- 
raient  alors  difficiles  a executer;  et  surtout,  ce 
mode  de  semis  exclurait  enticement  l’emploi  des 
sarcloirs  exp^ditifs.  On  seme  done  generalement 
en  rayons,  en  employant  un  des  moyens  deji  indi- 
ques  pour  le  ma'is.  On  peut  se  servir  avec  avantage 
d’un  semoir,  si  l’on  en  possede  un  qui  fonctionne 
convenablement. 

Les  graines  etant  couvertes  de  saillies  ou  d’aspe- 
rites,  qui  les  disposent  & s’accrocher  Tune  & l’au- 
tre,  elles  ne  glissent  pas  facilement  dans  le  semoir 
et  sont  sujettes  k tomber  plusieurs  ensemble.  Pour 
eviter  cet  inconvenient,  on  a propose  de  les  sou- 
mettre  a un  frottement  energique,  destine  a mettre 
la  graine  a nu,  en  la  depouillant  de  son  pericarpe. 
C’est  un  moyen  peu  employe,  a cause  des  soins  et 
des  frais  qu’il  demande. 

11  en  est  de  m£me  de  la  preparation  qui  consiste 
a plonger  les  graines  pendant  un  ou  plusieurs  jours, 
dans  un  liquide  alcalin , afin  de  hater  leur  germi- 
nation. Ce  precede  doit  etre  employe  avec  precau- 
tion. L’immersion  ne  doit  pas  6tre  trop  prolongee, 
et  la  graine  doit  ensuite  Stre  semee  sans  retard,  de 
peur  qu’elle  ne  s’echauffe  et  qu’au  lieu  de  lever 
plus  vite,  elle  ait  perdu  la  faculty  de  germer. 

I .a  fin  d’avril,  ou  la  premiere  quinzaine  du  mois 
de  mai,  est  l’epoque  la  plus  favorable  pour  le 
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semis.  Onpeutsemer  en  pepiniere  et  lever  le  plant, 
quand  il  est  assez  fort  pour  etre  repique.  Cette 
methode  n’est  gu^re  usitee  dans  la  grande  culture. 
Comme  il  est  rare  que  dans  les  semis  en  lignes,  le 
plant  ne  se  trouve  pas  trop  serre  et  qu’il  ne  faille 
pas  l’eclaircir,  au  moment  des  sarclages,  on  a tou- 
jours  du  plant  surabondant,  qui  peut  servir  pour 
former  des  lignes  nouvelles,  ou  pour  regarnir  les 
vides.  Ces  betteraves  repiquees  reprennent  tres- 
bien,  et  si  1 ’operation  est  faite  convenablement  et 
par  un  temps  favorable,  elles  different  peu  par  leur 
volume  de  celles  qui  sont  restees  en  place. 

La  distance  a laisser  entre  les  lignes  doit  varier, 
selon  la  fertilite  du  sol  et  le  volume  de  la  variete 
cultivee.  Cette  distance  est  communement  de  50  a 
60  centimetres,  et  les  plantes  sont  espacees  entre 
elles,  surchaque  ligne,  de  20  a 30  centimetres. 

La  betterave  demande  un  sol  profond  et  riche 
en  engrais  consommes.  Dans  quelques  variefes,  le 
collet  de  la  plante  se  soufeve,  et  la  racine  acquiert 
un  volume  bien  plus  considerable  hors  de  terre , 
que  dans  la  partie  qui  y reste  cachee.  Ces  varietes 
doivent  6tre  surtout  recherchdes  pour  les  terrains 
qui  ont  peu  de  profondeur. 

On  a vu  dans  le  chapitre  des  assolements  que  la 
culture  de  la  betterave,  comme  celle  desracines  en 
general,  est  une  excellente  preparation  pour  les  c6- 
reales  qui  lui  succ6dent.  Cependant,  dans  certaines 
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exploitations  plus  industrielles  qu’agricoles , ou 
cette  plante  est  l’objet  essentiel  et  principal  de  la 
culture,  on  seme  dcs  betteraves  surle  mtime  terrain 
pendant  plusieurs  annees  eons6cutives,  sans  qu’on 
remarque  aucune  diminution  dans  le  produit.  Cette 
derogation  aux  principes  a besoin  d’etre  justifiee 
par  le  succes,  et  surtout  par  le  but  special  qu’on  se 
propose. 

La  racine  du  panais  est  une  excellente  nourri- 
ture  pour  le  betail ; mais  la  culture  de  cette  plante 
parait  6tre  limitee  a quelques  parties  de  la  Breta- 
gne ; et  elle  s’est  fixee  surtout  dans  les  lies  anglo- 
normandes  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  panais 
demande  une  terre  profonde,  fraiche,  et  cependant 
saine.  II  se  cultive  comme  la  carotte,  on  le  stime 
a la  volee,  ou  en  lignes.  Lesgraines  sont  fortement 
aplaties  et  en’tour^es  d’une  aile,  ou  bord  membra- 
neux  tr&s-developpe.  II  est  essentiel  de  n’employer 
que  de  la  semence  de  1’annee  precedente. 

On  ne  cultive  en  grand  que  le  panais  long,  va- 
riete  perfectionnee  de  l’espece  sauvage,  plante  vo- 
race , qui  infeste  souvent  les  r6coltes , surtout 
l'avoine,  dans  les  terres  sablonneuses  ou  calcaires. 

Les  carottes,  autres  que  celles  cultiv^es  comme 
plantes  potageres,  sont  destinees  uniquement  k la 
nourriture  des  animaux.  On  les  donne  quelquefois 
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aux  chevaux,  qui  en  sont  avides.  Les  principals 
varietes  cultivees  en  grand  sont : la  jaune  longue, 
la  rouge  lougue  et  la  carotte  blanche  a collet  vert. 
Celle-ci  est  plus  productive  que  les  autres,  niais 
elle  est  plus  aqueuse  et  moins  parfumee. 

Les  graines  etant  toutes  herissees  de  soies  ou 
d'aiguillons,  sont  assez  sujettes  a se  pelotonner 
plusieurs  ensemble.  11  est  n£cessaire  pour  les  semer 
a la  main,  et  m6me  a l’aide  du  semoir,  de  les  faire 
bien  secher  et  de  les  frotter  dans  les  mains,  ou  entre 
deux  toiles,  pour  les  debarrasser  de  ces  asperites. 
C’est  pour  cette  plante  que  l’emploi  d’un  semoir 
m^canique  est  le  plus  utile,  parce  que  son  premier 
developpement  se  fait  tr&s-lentement,  et  qu’elle 
serait  bientot  etouffee  par  les  mauvaises  herbes, 
sans  les  sarclages  r6it6res,  pour  lesquels  le  semis 
en  lignes  est  presque  necessaire.  Les  lignes  doi- 
vent  Stre  ecartees  de  35  a 50  centimetres , selon 
le  volume  probable  que  doivent  acqu^rir  les 
racines. 

On  peut  cependant  aussi , avec  une  grande  eco- 
nomic de  main-d’ueuvre,  semer  les  carottes  a la 
Yolee,  dans  une  recolte  dorge,  d’avoine,  ou  d’au- 
tres  plantes  de  printemps;  mais  il  est  indispensable 
que  la  terre  ait  ete  bien  preparee,  bien  fumee,  et 
surtout  bien  purgee  d’herbes  nuisibles.  Encore  ne 
doit-on  compter  que  sur  un  produit  relativement 
peu  considerable,  qui  parait  satisfaisant , parce 
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qu’il  est  en  quelque  sorte  derobe  et  obtenu  a peu 
de  frais. 

La  carotte  se  seme  plus  t6t  que  la  betterave ; a 
partir  du  15  mars,  quand  la  terre  est  assez  res- 
suyee.  On  obtient  la  graine  par  le  moyen  indique 
pour  les  betteraves,  c’est-a-dire  qu’on  replante 
au  jardin  des  racines  de  choix  conserves  pendant 
l’hiver,  qui  monteront  en  graines  cette  seconde 
ann6e. 

Les  navets  comprennent  un  grand  nombre  de 
variates,  dont  les  principales  sont  le  navet  de 
Su£de  ou  rutabaga,  et  le  navet  a racine  ronde  ou 
turbinee,  appele  tumeps.  Ces  plantes  sont  peu  cul- 
tivees  en  France,  parce  qu’elles  demandent  un  sol 
frais  et  un  climat  humide,  et  que  la  secheresse  or- 
dinaire de  nos  et6s  leur  est  contraire.  C’est  en 
Suisse,  en  Belgique,  dans  le  nord  de  l’Allemagne, 
et  surtout  en  Angleterre,  que  la  culture  des  navets 
est  le  plus  repandue. 

En  Angleterre  principalement,  elle  est  l’objet  de 
soins  minutieux  et  de  precedes  dispendieux,  dont 
limitation  me  parait  offrir  peu  d’avantages.  La 
maniere  la  plijs  simple  et  la  plus  economique  de 
cultiver  le  navet,  e’est  de  le  semer  & la  volee  sur 
la  jach^re  en  mai  et  juin,  ou  apr&j  une  recolte  h&- 
tive,  enlev6e  de  bonne  heure,  a la  fin  de  juin  ouen 
juillet.  On  entame  le  cliaume  par  un  ou  deux  tours 
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d’extirpateur,  eton  recouvre  la  semence  par  un  le- 
ger  hersage. 

Les  graines,  comme  toutes  celles  dea  cruciferes, 
etant  tres-fines,  l’ensemencement  coute  peu.  La 
culture  indiqu^e  eat  d’ailleurs  si  peu  dispendieuse 
qu’on  peut,  sans  inconvenient,  essayer  d’obtenir 
ainsi  une  recolte,  dite  derobee,  qui  pourra  &tre  a 
l’automne  une  utile  ressource  pour  les  troupeaux. 
En  cas  de  non-reussite,  la  perte  sera  peu  sensible  : 
la  terre  n’a  pas  souffert  et  l’assolement  n’a  pas  ete 
derange. 

Les  poinmes  de  terre  sont,  comme  le  ma'is,  une 
production  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas,  et 
que  nous  devons  a la  d6couverte  du  nouveau  monde. 
Leur  culture  a aussi  une  importance  de  premier 
ordre.  Si  elle  occupe  moins  d’espace  que  celle  de 
la  betterave  dans  certaines  exploitations,  qui  font 
de  cette  plante  une  speculation  particuliere,  elle 
est  bien  plus  generalement  repandue,  et  on  peut 
dire  qu’elle  est  devenue  a peu  pres  universelle. 

11  n’est  pas  d’exploitation,  grande  ou  petite,  qui 
n’ait  son  champ  de  pommes  de  terre.  On  les  cultive 
comme  legume  et  comme  denree  alimentaire ; 
comme  plante  industrielle,  pour  la  fabrication  de 
la  fecule ; ou  enfin  pour  la  nourriture  du  betail 
ou  de  la  volaille. 

Olivier  de  Serres  a decrit,  sous  le  nom  de  car- 
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toufle,  la  pomme  de  terre,  qui,  dit-il,  « est  venue 
de  Suisse  en  Dauphine  depuis  peu  de  temps  en  qa.  » 
Le  celebre  Parmentier  contestait  a la  plante  qu’il 
avait  prise  sous  son  patronage,  une  date  d’intro- 
duction  si  ancienne.  11  a pretendu  que  le  cartouflo 
d’OIivier  de  Serres  etait  le  topinambour. 

Voir  la  note  76  du  sixieme  lieu , signee  P.,  page  466  de 
I’edilion  du  Theatre  d’agriculture,  de  1804-1805. 

La  seule  raison  plausible  qu’on  puisse  donner  de 
cette  opinion  est  fondee  sur  ce  passage  de  la  des- 
cription : a De  chacun  cartoufle  sort  une  tige,  fai- 
a sant  plusieurs  branches  s’eslevans  jusqu’a  cinq 
« ou  six  pieds,  si  elles  n’en  sont  retenues  par  pro- 
« vigner.  » 

Encore  peut-on  supposer  qu’il  s’agissait  alors 
d’une  variete  de  pommes  de  terre  vigoureuse  et 
a tr£s-longues  tiges.  Tout  le  reste  s’applique  a la 
pomme  de  terre,  et  pas  du  tout  au  topinambour. 

« La  plante  ne  dure  qu’une  annee,  dont  en  faut 
a venir  au  refaire,  chacune  saison.» 

On  sait  que  le  topinambour  a les  racines  vivaces, 
et  qu’elles  repoussent  chaque  annee,  au  point  qu’on 
a de  la  peine  a en  debarrasser  la  terre  oil  on  l’a 
une  fois  plante. 

« On  provigne  la  tige  avec  toutes  les  branches 
a des  qu’elles  ont  atteint  la  hauteur  d’un  couple  de 
« pieds ; d’icelles  en  Iaissant  ressortir  a I’agr  quel- 
f ques  doigts,  pour  de  la  continuer  leur  ject,  et 
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« icelui  reprovigner  a toutes  les  fois  qu’il  s’en 
« rend  capable.  Continuant  cela  jusques  au  raois 
a d’aout,  au  quel  temps  les  jettons  cesseront  de 
« croistre  en  florissant , faisant  des  fleurs  blan- 
n ches.  Le  fruict  naist  quand  et  les  jettons,  a la 
« fourcheure  des  noeuds,  ainsi  que  glands  de 
« chesne ; il  s’engrossit  et  mfirit  dans  la  terre,  d’ou 
« on  le  retire  en  ressortant  les  branches  provignees 
« sur  la  fin  du  mois  de  septembre,  lors  estant  par- 
« venu  en  parfaicte  maturite.  » 

Les  tiges  droites  et  robustes  du  topinambour  se 
pr^teraient  bien  diflicilement  a etre  provignees  de 
la  maniere  indiquee.  Ses  lleurs  sont  jaunes ; il  ne 
donneraitpas  de  fruits  a la  fourchure  de  nceuds. 

« Aucuns  ne  prennent  la  peine  de  provigner  cette 
a plante;  ainsi  la  laissent  croistre  et  fructifier  a vo- 
u lonte,  cueillant  le  fruict  en  sa  saison.  Mais  le 
« fruict  ne  se  prepare  si  bien  a l’aer  que  dans 
« terre.  » 

La  pomme  de  terre  donne  a l’air  des  fruits  glo* 
buleux  qui  ont  1’apparence  d’un  tubercule  a mal 
prepare,  p Le  topinambour  ne  donne,  a l’air,  au- 
cun  fruit  semblable,  et  y rnurit  rarement  ses 
graines. 

Enfin,  derniere  et  decisive  consideration,  le  car- 
toulle,  selon  Olivier  de  Serres,  est  venu  de  Suisse 
en  Dauphine,  et  la  pomme  de  terre  porte  encore 
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en  Suisse  le  nom  allemand  de  kartoffel,  qui  se 
prononce  comme  cartoufle. 

11  faut  done  reconnaltre,  quoi  qu’en  ait  dit  Par- 
mentier,  que  la  pomme  de  terre  a ete  introduite  et 
cultivee,  en  France,  a la  On  du  seizieme  siecle  ou 
dans  les  premieres  annees  du  dix-septieme. 

On  doit  etre  dirige,  dans  le  choix  des  varietes 
de  pommes  de  terre,  par  le  but  qu’on  se  propose 
en  les  cultivant.  Ces  varietes  sont  extr6rneinent 
nombreuses. 

Pour  la  consummation  domestique  et  pour  la 
vente  sur  les  marches,  on  plante  d’abord  quelques 
varietes  precoces  : la  pomme  de  terre  Marjolin , la 
truffe  d’aout,  la  rouge  et  la  jaune  de  Hollande.  Un 
peu  plus  tard,  celles  qui  reunissent  dans  le  pro- 
duit  la  quantile  a la  qualite.  On  peut  citer,  dans 
cette  categorie,  la  pomme  de  terre  Segonsac  et  la 
Schawe,  variete  ronde,  a pulpe  jaune,  riche  en  fe- 
cule  et  d’une  precocite  moyenne.  On  recherche 
surtout,  pour  la  nourriture  du  betail,  celles  qui 
donnent  les  plus  gros  tubercules,  ce  qui  a lieu 
souventaux  depens  de  la  qualite;  car  leur  valeur 
ne  doit  pas  etre  calculee  sur  le  poids  brut,  mais 
sur  la  quantite  relative  de  matiere  siiche  et  de  fe- 
cule  qu’ils  peuvent  rendre.  On  distingue,  parmi  les 
varietes  les  plus  remarquables  par  leur  produit,  la 
patraque  jaune  et  la  blanche,  et  la  pomme  de  terre 
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de  Rohan,  importee  de  Suisse  il  y a environ  trente 
ans. 

La  pomme  de  terre  se  reproduit  de  graines  et 
par  la  plantation  des  tubercules. 

Le  semis  des  graines  n’est  guere  employe  que 
pour  avoir  des  variety  nouvelles,  preferables  4 
celles  que  l’on  possede.  On  a aussi  essaye  ce  mode 
de  reproduction , dans  l’espoir  de  regenerer  la 
plante,  et  d’obtenir  des  tubercules  exempts  de  la 
maladie  qui  l’aattaquee  presque  partout,  depuis 
un  certain  nombre  d’annees. 

Malgre  les  savantes  recherches  qui  ont  ete  faites, 
cette  maladie  est  encore  inconnue,  dans  ses  cau- 
ses et  dans  son  essence.  Les  plantes  obtenues  de 
semis  n’en  ont  ete  guere  plus  exemptes  que  les  au- 
tres. 

Plusieurs  moyens  ont  6te  indiquGs  pour  en  pre- 
venir  le  retour.  11s  consistent  surtout  a preparer  les 
tubercules,  au  moment  de  la  plantation,  a peu  pres 
comme  la  semence  du  froment,  par  le  cbaulage. 

Ainsi,  on  a propose  de  les  plonger  dans  de  l’eau 
de  chaux,  de  les  saupoudrer  de  chaux  fusee,  ou  de 
fleur  de  soufre,  de  les  enduire  d’une  substance 
ammoniacale  ou  azotee.  Tous  ces  procedes  ont  6te 
1’objet  d’expgriences  peu  concluantes;  on  a gene- 
ralement  abandonne  la  maladie  a elle-merne.  Elle 
parait  §tre,  fort  heureusement,  dans  une  periode 
de  decroissance  assez  sensible. 
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Quand  on  se  decide  a semer,  on  doit  recolter  les 
graines,  autant  que  possible,  sur  des  varidtes  rcu- 
nissant  les  qualites  qu’on  recherche  le  plus,  sousle 
rapport  dc  la  precocite,  de  la  qualite  ou  de  la 
quantite  du  produit.  Ces  graines  sont  contenues  en 
grand  nombre  dans  des  baies  globuleuses  de  cou- 
leur  verte,  devenant jaune,  ala  maturite.  II  en  est 
qui  montrent  rarement  leurs  fruits,  d’autres  mSme 
qui  n’en  donnent  jamais.  On  fait  seclier  les  graines 
apres  les  avoir  debarrassees  de  la  pulpe  qui  les  en- 
viron ne. 

Leur  semis  est  moins  une  entreprise  de  grande 
culture  qu’un  simple  travail  de  jardinage.  On  choi- 
sit  une  planche  de  terre  meuble  et  riche.  On  y 
trace  au  cordeau,  des  rayons  dans  lesquels  on  dis- 
perse les  graines.  On  rabat  un  peu  la  terre  des 
rayons,  et  on  couvre  toute  la  planche  d’une  legere 
couche  de  Wrreau.  Le  plant  doit  6lre  sarcle  soi- 
gneusement  et  convenablementeclairci.  On  recolte 
les  jeunes  tubercules  a la  fin  de  1’ete,  pour  les  rej 
planter  l’annee  suivante.  On  met  a part  ceux  qui 
paraissent  avoir  des  qualites  particulieres. 

La  plantation  en  grand,  ou  faite  en  vue  de  la  re- 
colte, se  fait  loujours  au  moyen  des  tubercules. 
On  doit  preferer  ceux  de  grosseur  moyenne  et  lais- 
ses  entiers.  Les  plus  gros  peuvent  etre  coupes  en 
deux  ou  en  quatre  morceaux ; mais  il  est  plus  avan- 
tageux  dc  les  reserver  pour  la  consommation.  Les 
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tres-petits  donnant  des  plantes  plus  faibles  et  d’un 
produitplus  restreint,  quand  on  n’en  a pas  d’autres 
a sa  disposition  , il  est  bon  d’en  mettre  deux  ou 
trois  ensemble  pour  chaque  touffe. 

L’epoque  la  plus  favorable  pour  planter  est 
du  15  avril  au  15  mai.  Si  les  yeux  ont  deja 
developpe  des  bourgeons,  il  faut  faire  en  sorle 
de  les  conserver  sans  les  rompre;  la  vegetation 
n’en  sera  que  plus  hative.  Si  les  pousses  naissantes 
sont  deja  trop  avancees  pour  n’etre  pas  cassees 
pendant  le  transport  et  pendant  la  plantation,  il 
vaut  micux  les  detacher  avec  precaution  ou  les 
couper  pres  d’un  ceil. 

On  peut,  en  plantant  les  pommes  de  terre,  les 
euterrer  a la  main  ou  avec  la  charrue.  Dans 
tous  les  cas,  le  terrain  doit  6 1 re  bien  prepare, 
c’est-a-dire  suffisaminenl  amcubli  par  les  labours, 
et  purge  d’herbes ; il  peut  avoir  ete  fume  d’a- 
vance,  ou  le  fumier  peut  elre  enfoui  au  moment 
meme  de  la  plantation. 

La  plantation  a la  main  sc  fait  a 1 aide  d’une 
beche  ou  d’une  fourclie.  Elle  occupe  deux  per- 
sonnes  : celle  qui  tient  l’outil,  etcelle  qui  depose 
les  tubercules  en  terre.  Cette  partie  de  la  besogne 
peut  6tre  faite  par  une  femme  ou  par  un  enfant. 

On  commence  parmarquer  la  direction  de  la  pre- 
miere ligne  avec  un  cordeau  tendu,  pres  duquel 
on  ouvre,  en  un  ou  deux  coups  de  becbe,  de  fourclie 
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on  tie  houe,  uu  premier  trou,  profond  tie  10  a 
15  centimetres.  L’enfant  portant  au  bras  un  panier 
plein  de  pommes  tie  terre,  en  jette  une  au  fond  du 
trou.  Au  meme  moment,  I’ouvrier  principal  perce 
un  second  trou,  it  la  distance  de  40  ou  50  centime- 
tres. 11  en  rejette  la  terre  dans  le  premier  trou,  et 
recouvre  ainsi  le  tubercule  qui  s’y  trouve.  Le  tra- 
vail se  continue  ainsi  trits-rapidement  : l’enfant 
placant  un  tubercule  dans  chaque  trou  aussitot 
qu’il  est  perce,  et  l’ouvrier  le  recouvrant  de  suite, 
avec  la  terre  du  trou  suivant. 

Quand  une  lignc  est  terming,  il  faut  changer  le 
cordeau  a chaque  extreinite,  pour  former  une  se- 
conde  ligne,  qui  doit  etre  distante  de  la  pre- 
miere de  GO  a 70  centimetres.  Cette  ligne  et  lessui- 
vantes  peuvent  etre  faites  a l’oeil ; mais  il  en  resulte 
une  plantation  moins  reguliere.  On  forme  les  trous 
en  quinconce,  en  les  placant  vis-a-vis  des  inter- 
valles  de  ceux  de  la  ligne  voisine. 

Si  le  terrain  n’a  pas  ete  fume  prealablement, 
l’ouvrier  planteur  se  munit  d’une  brouette,  qu’il 
emplit  de  fumier  a des  tas  deposes  ca  et  la  sur  le 
terrain.  11  en  place  une  petite  quantite  au  fond  de 
chaque  trou ; la  pomine  de  terre  est  posee  sur  ce 
fumier,  et  le  tout  est  recouvert  comme  il  a ete 
dit.  La  quantite  de  fumier  ainsi  employee  est  peu 
considerable;  mais  elle  est  a peu  pres  entierement 
ubsorbee  par  la  vegetation  des  pommes  de  terre, 
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et  il  reste  bien  peu  d’engrais  pour  les  recoltes  sui- 
vantes. 

La  plantation  a la  charrue  est  plus  exp6ditive. 
Elle  occupe  une  charrue  atteUie,  son  conducleur, 
el  deux  ou  trois  femmes,  selon  la  longueur  du 
sillon  a planter.  Les  femmes  sont  munies  d’un 
panier  qu’elles  emplissent  de  pommes  de  terre, 
prises  dans  un  tombereau  amene  de  la  fermc  ou 
deposees  en  tas,  a quelque  distance  du  labour. 
Quand  la  charrue  a enraye,  comme  pour  un  labour 
ordinaire,  et  qu’clle  a fait  deux  ou  trois  raies,  une 
des  femmes  suit  la  charrue  des  qu’elle  commence 
a ouvrir  le  sillon  en  retour,  et  marchant  derriere 
lelaboureur,  elle  place  au  fond  du  sillon,  des  tubcr- 
cules  qu’elle  pose,  de  pas  en  pas,  devant  elle.  Ils 
se  trouvent  espaces  environ  de  40  a 50  centime- 
tres : comme  elle  ne  marche  pas  aussi  vite  que  la 
charrue,  l’attelage  serait  oblige  d'attendre  au  bout 
de  chaque  raie,  jusqu’a  ce  que  Ja  plantation  soit 
faite  dans  toute  la  longueur;  c’est  pourquoi  une 
seconds  femme  etquelquefois.une  troisiSme,  attend 
la  charrue  au  passage,  a la  moitie  ou  aux  deux 
tiers  de  son  trajet,  et  place  des  tubercules  en 
marchant  a sa  suite  comme  la  premiere. 

Les  pommes  de  terre  sont  recouverles  par  la  terre 
que  la  charrue  renverse  sur  elles,  en  ouvraut  le 
sillon  de  retour.  Ce  second  sillon  est  laisse  vide, 
ainsi  que  le  suivant,  de  sorte  qu’il  y a ordinaire- 
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ment  deux  sillons  vides  entre  chaque  sillon  plante. 
Leur  largeur  moyenne,  etant  de  23  centimetres, 
les  lignes  de  pommes  de  terre  se  trouvent  espacees 
de  trois  en  trois,  ou  de  70  centimetres.  Pendant  que 
la  charrue  recouvre  les  tubercules  et  laboure  les 
deux  sillons  vides,  les  femmes  vont  remplir  leur 
panier  et  reviennent  se  placer  a leur  poste,  de  ma- 
niere  a Gtre  pretes  des  qu’il  sera  temps  d’agir. 

Le  mode  de  plantation  qui  vient  d’etre  decrit, 
s’applique  a la  charrue  tourne-oreille.  Si  on  la- 
bourait  en  planches  avec  une  charrue  a versoir 
fixe,  le  travail  serait  le  meme ; mais  on  planterait 
alternativement  de  chaque  cote  de  l’ados,  qui  forme 
le  sommet  des  planches,  en  laissant  toujours  un 
intervalle  de  deux  sillons  vides  entre  chaque  ligne 
plan  tee. 

Le  terrain  peut  avoir  ete  prealablement  couvert 
de  fumier,  que  le  labour  enterre  en  mGme  temps 
que  les  tubercules,  a la  mauiere  ordinaire. 

La  plantation  terminee,  il  ne  resle  plus  qu’a  ra- 
battre  le  labour  par  quelques  tours  de  herse;  mais 
il  ne  faut  pas  se  presser  de  faire  ce  travail.  On 
doit  attendre  deux  ou  trois  semaines,  et  herser 
quand  les  jeunes  pousses  commencent  a sortir  de 
terre.  Ce  retard  permet  aux  graines  des  plantes 
nuisibles  de  germer  et  d’entrer  en  vegetation.  Le 
hersage  les  deracine  etles  detruit  entierement,  sur- 
tout  s’il  est  fait  par  un  jour  de  beau  temps  et  de 
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soleil ; il  produit  l’effet  d’un  premier  sardage  tr&s- 
economique,  qui  facilite  singulierement  les  sar- 
clages  suivants. 

Pour  achever  la  revue  sommaire  des  plantes  a 
racines  alimentaires  dont  l’agriculture  peut  faire 
son  profit,  il  faut  mentionner  encore  le  topinam- 
bour.  C’est  une  grande  plante  du  genre  appele  so- 
leil ( helianthus ).  Les  tiges,  hautes  de2  met.  k 2ra,50, 
peuvent  servir  de  combustible  lorsqu’elles  sont 
seches ; ses  larges  feuilles  fournissent  un  fourrage 
que  les  vaches  aeeeptent  volontiers ; enfin,  ses  ra- 
cines produisent  une  grande  quantite  de  tubercules 
ovales  on  pyriformes,  qui  ont  recu,  a cause  de  leur 
forme,  le  nom  vulgaire  de  poire  de  terre. 

La  plante  est  originaire  du  Bresil,  et  son  nom, 
topinambour , est  celui  d’une  contree  ou  d’une 
peuplade  voisine  du  fleuve  des  Amazones.  Les  tu- 
bercules crus  sont  de  consistance  aqueuse  et  con- 
tiennent  plus  de  matiere  fibreuse  que  de  fecule. 
Us  sont  une  assez  bonne  nourriture  pour  les  vaches 
et  pour  les  moutons,  surtout  si  on  lesmSle  ad’au- 
tres  racines,  ou  plutot,  avec  du  son  ou  avec  une 
eertaine  quantite  de  fourrage  sec. 

Ces  tubercules  cuits  sont  admis  sur  les  tables 
eomme  legumes.  On  leur  trouve  de  la  ressemblance 
avec  la  partie  de  1’inflorescence  de  l’artichaut  qui 
forme  le  receptacle  des  tleurs,  et  qu’on  nomme 
fond  ou  cul  d’artichaut.  C’est  sans  doute  par 
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suite  de  cette  analogie  que  les  Anglais  ont  donne 
au  topinambour  le  nom  bizarre  d'artichaut  dc  Je- 
rusalem ( Jerusalem  artichoke). 

La  plante  ne  murit  pas  ses  graines  sous  la  lati- 
tude de  Paris.  II  faudrait  les  tirer  des  contrees  me- 
ridionales,  pour  faire  des  semis  qui  d’ailleurs 
n’offrent  pas  d’autre  inlerfit  que  la  chance  incer- 
taine  d’obtenir  des  varietes  preferables  a I’espece 
primitive. 

La  multiplication  se  fait  done  par  les  tubercules 
qui  se  plantent  et  se  cultivent  exactement  comme 
les  pommes  do  terre. 

II  y a cependant  une  difference  essentielle  dans 
la  constitution  de  ces  deux  plantes.  La  pomme  de 
terre  redoute  pour  ses  tiges  et  pour  ses  racines  la 
gelee  la  pluslegere;  le  topinambour,  malgre  son 
origine  tropicale,  est  assez  rustique  par  ses  tiges, 
qui  sont  annuelles,  et  ses  racines  ne  craignent  pas 
les  froids  les  plus  vifs  de  nos  climats.  On  peut 
done  le  planter  de  bonne  heure,  d&s  le  commence- 
ment de  mars,  et  n’arracher  les  tubercules  qu’a 
la  fln  de  l’automne  ou  successivement  pendant  tout 
l’hiver , sans  £tre  oblige  d’en  faire  la  rGcolte  a un 
moment  donnS,  et  de  les  emmagasiner  A I’abri  des 
gel6es. 

Cependant,  cette  rusticite  m6me,  A cote  des 
avantages  qu’elle  paratt  offrir,  a aussi  ses  incon- 
v6nients,  qui  sont  peut-etre  la  cause  principale  du 
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peu  d’extension  donnee  a la  culture  de  celte 
plante. 

Supposons,  par  exemple,  qu’on  en  ait  fait  nne 
plantation  nouvelle,  dans  un  terrain  convenable- 
ment  prepare.  Les  plantes  disposees  en  lignes,  sar- 
clees  et  buttees  avec  soin,  auront  pris  tout  leur  de- 
veloppement  a la  fin  de  l’ele.  On  aura  coupe  les 
tiges , souleve  les  racines,  extrait  les  tubercules, 
et  le  terrain  sera  dispose  a recevoir,  l’annee  sui- 
vante,  la  semence  d’une  autre  recolte.  Mais  il  sera 
necessairement  reste  en  terre  quelques  racines  et 
quantile  de  petits  tubercules,  qui  se  retrouveront 
sains  et  entiers  apres  l’hiver.  Ils  repousseront  au 
printemps  suivant,  et  infesteront  la  nouvelle  re- 
colte, comine  une  mauvaise  herbe,  dont  la  destruc- 
tion totale  deviendra  extr&mement  difficile  a ob- 
tenir. 

On  a voulu  profiter  quelquefois  de  cette  sponta- 
neity de  reproduction,  pour  conserver  indefinirnent 
un  plant  de  topinambour,  dans  lequel  on  se  con- 
tente  de  rechercher  et  d’extraire  ca  et  la  les  plus 
gros  tubercules,  pour  laconsommalion  journaliere. 
Mais  alors,  ces  plantes  repoussent  au  hasard ; les 
lignes  de  la  plantation  primitive  nesubsistent  plus ; 
tout  devient  confus ; le  terrain  ne  peut  plus  etre 
laboure,  ni  raeme  sarcle.  En  peu  d’annees,  ce  plant 
livre  a lui-m6me  offre  1’aspect  d’une  sorte  de 
fourre  inculte,  ou  le  sol  epuise,  envahi  par  l’berbe, 
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ne  donneplus  qu’un  produit  insignifiant,  etne  peut 
fitre  remis  en  bon  6tat  de  culture,  qu’avec  beau- 
coup  de  soins  et  de  temps. 

Ces  difficultes  et  surtout  peut-£tre,  la  qualite 
inferieure  des  tubercules  du  topinambour,  compa- 
res aux  autres  racines,  ont  frapp6  cette  plante 
d’une  exclusion  presque  generate.  Cependant , 
comme  elle  vient  a peu  pres  dans  tous  les  terrains, 
meme  dans  les  sols  secs  et  maigres,  sablonneux  ou 
calcaires,  qu’elle  ne  redoute  pasl’ombre,  ni  le  voi- 
sinage  des  arbres  ou  dcs  murs , on  fera  bien  de  lui 
consacrer,  dans  cbaque  exploitation,  quelque  por- 
tion d’un  terrain  peu  propre  a d’autres  cultures. 
Ce  plant  vivace,  renouvele  de  temps  en  temps, 
comme  la  luzerne,  par  une  espece  d’assolement, 
offrira,  pour  le  betail  et  pour  le  menage,  une  res- 
source  d’autant  plus  precieuse,  qu’elle  sera  obtenue 
sur  un  terrain  perdu. 


J’ai  indique  sommairement  les  plantes  cereales 
ou  fourrageres,  qui  sont  le  plus  generalement  ad- 
mises  dans  la  grande  culture.  11  en  est  beaucoup 
d’autres,  surtout  parmi  les  plantes  economiques, 
que  j’ai  passees  sous  silence,  parce  que  leur  cul- 
ture est  tres-restreinte,  ou  est  limiUie  d’une  manure 
speciale  a un  petit  nombre  d’exploitations,  a cer- 
taines  localitcs,  a certains  climals.  On  peut  citer 
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comme  exemple  : le  riz,  le  tabac,  le  clianvre,  le 
lin,  lepavot  ceillette,  la  gaude,  la  garance,  etc.,  etc. 

Le  nombre  des  plantes  cultivees  est  si  conside- 
rable, qu’il  est  impossible  de  les  admettre  Unites 
dans  une  ferine,  quelle  que  soit  son  etendue.  Le 
eultivateur  devra  done  faire  un  choix  judicieux, 
d’apres  la  nature  de  son  terrain,  les  besoins  de  son 
exploitation,  el  ^importance  relative  que  1’industrie 
et  les  habitudes  locales  donnent  a chaque  plante. 

L’absence  complete,  dans  ce  chapitre,  de  toute 
citation  empruntee  aux  anciens,  indique  le  peu 
d’importance  qu’avait  chez  eux  la  culture  des  ra- 
cines.  On  ne  doit  pas  s’en  etonner,  en  considerant 
qu’ils  ne  connaissaient  ni  la  pomme  de  terre,  ni  le 
topinambour,  etquelacarotte  et  lepanais  n’etaient 
cultives  que  dans  les  jardins,  comme  legumes.  11 
est  meme  douteux  que  la  variety  de  la  bette  appe- 
lee  betterave,  ait  ete  obtenue  avant  le  xv'  siecle  de 
notre  ere. 

On  ne  trouve  pas,  dans  tout  Virgile,  l’indication 
d’une  seule  plante  a racine  alimentaire,  ou  fourra- 
g£re.  Les  seules  racines  mentionnees  par  Caton, 
sont  : 

Rapa,  raphanos;  rapina,  coles  rapicii  unde  fiant. 

(Cat.,  cap.  xxxv.) 

(i  La  rave,  le  raifort;  et  des  champs  de  raves  dont  on 
laisse  monter  les  tiges.  » 
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Varron  nomme  simplement  les  memes  plantes, 
et  il  dit  a quc  les  raves  coupees  en  morceaux,  se 
conservent  dans  la  raoutarde.  » 

Servare  rapa  consecta  in  sinape.  (Varr.,  1. 1,  cap.  ux.) 

Columelle  ajoute  aux  raves,  rapa,  les  navels, 
napi.  11  entre  sur  ces  deux  plantes  dans  quelques 
details,  qu’il  termine  par  une  assertion  bizarre  : 


Rapa  campis  et  locis  humidis  hrlantur;  napus  devexatn 
amat  et  siccam  terram,  locique  proprietas  utriusque  se- 
men commutat.  Namque  in  alio  solo  rapa  biennio  sala  con- 
vertuntur  in  napum ; in  alio,  napus  raporum  convertitur  in 
speciem.  (Col.,  1.  II,  cap.  x.) 

« Les  raves  se  plaisent  dans  les  champs  et  dans  les  lieux 
humides ; le  navet  aime  une  terre  en  pentc  et  sfeche.  La 
nature  du  sol  change  la  semeuce  de  ces  deux  plantes; 
car,  dans  certains  lieux,  les  raves  semees  avec  de  la  graine 
de  deux  ans  se  changent  en  navets;  dans  d’aulres,  le  navet 
se  transforme  en  raves.  » 


Le  navet,  napus , qui  se  change  en  rave,  rap- 
pelle  le  chou,  brassica,  dont  la  graine  produit  aussi 
des  raves,  selon  un  passage  de  Yarron  rcproduit 
par  Olivier  de  Serres  (V.  a la  page  20  de  ce  vo- 
lume). Les  deux  auteurs  ont  sans  doutevoulu  desi- 
gner la  meme  plante. 

Cette  transformation  du  chou  en  rave  est  egale- 
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nienl  indiquee  par  Pline,  en  des  termes  tres-brefs 
et  tres-precis  : 


Ex  semine  brassier  veteris  rapa  Hunt,  atque  invicem. 

(Pl.,  1.  XIX,  sect.  Lvti.) 

u l)e  la  semcnce  ancienne  du  chou  it  nait  des  raves,  et 
rdciproquement.  » 


11  a aussi  consacre  aux  raves  et  aux  navets  les 
sections  xxxiv  et  xxxv  de  son  XVI II*  livre.  11  vante 
beaucoup  ces  racines,  surtout  les  raves,  qui  pre- 
parties  de  diverses  manieres,  etaient  un  aliment 
tres-recherche,  meme  les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses.  11  dit  en  avoir  vu  dont  le  poids  depassait 
xi.  livres. 

Pline  parle  encore  de  la  bette,  de  la  carotte  et 
du  panais,  mais  seulement  comrae  de  plantes  cul- 
livees  dans  les  jardins,  dans  son  XIX'  livre,  de 
cultu  hortensioruni. 

Une  phrase  qui  s’applique  a la  bette,  m’avait 
fait  penser  d’abord,  que  Pline  avait  indique  la 
betterave,  comme  racine  comestible  ; mais  un  exa* 
men  plus  attentif  ni’a  convaincu  qu’il  ne  s’agit 
dans  co  passage,  que  des  grosses  cotes  des  feuilles 
et  du  coeur  de  la  planto,  qu’on  faisait  blanchir,  en 
les  couvrant  d’une  tuile  pour  les  priver  de  lu- 
miere. 
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Gemina  iis  natura,  et  oleris,  et  capite  ipso  exsilientis 
bulbi.  Species  summa  in  latitudine.  Ra  contingit  ut  in 
iactucis,  imposito  levi  pondere.  (Pl.,  1.  XIX,  s.  xl.) 

« Elies  ont  une  double  nature  : celle  d’un  legume,  et, 
par  leur  tfite  mSme,  celle  d’une  plante  bulbeuse  saillante 
hors  de  terre.  Leur  quality  principalc  consiste  dans  leur 
largeur ; on  l’oblient,  comme  pour  les  laitues,  en  les  char- 
geant  d'un  poids  legcr.  » 

D’ailleurl,  Olivier  de  Serres  nous  a donne  de 
curieux  renseignements  sur  l’introduction  de  la 
bettcrave,  comme  racine  alimentaire. 

a Une  espece  de  pastcnades  est  la  betterave,  laquelle 
nous  est  venue  d’ltalic  n’a  pas  longtemps.  C’est  une  racine 
fort  rouge,  assez  grosse,  dont  les  feuilles  sont  des  bettes,  et 
tout  cela  bon  a manger,  appareill6  en  cuisine.  Voire  la  ra- 
cine est  rangee  entre  les  viandes  delicates,  dont  1c  jus  qu’elle 
rend  en  cuisant,  semblable  & syrop  au  sucre,  est  ties  beau 
- & voir  poursa  vermeille  couleur.  » (Ol.  dk  S.,  I.  VI;  c.  vii.) 

Apres  avoir  donne  des  details  etendus  sur  les 
navets  et  les  raves,  Pline  dit  aussi  quelques  mots 
du  panais  et  de  la  carotte  : 

Lignosiora  sunt  reliqua,  in  cartilaginum  genera  a nobis 
posila.  Mirumque,  omnibus  vehemenliam  saporis  incsse. 
Ex  iis  pastinacae  unum  genus  agreste  sponte  provenit,  sta- 
phylinos  graice  dicitur...  Et  est  quartuin  genus  in  eadem 
similitudine  pastinacae,  quam  nostri  Gallicam  vocant,  Graeci 
vero  daucon.  (Pl.,  I.  XIX,  sect,  xxvi.) 
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Dauci  genera  quatuor,  caule  pedali  recto,  radice  suavis- 
simi  gustus  et  odoris.  (L.  XXV,  sect,  liv.) 

« Les  autres  racines  sont  plus  dures,  et  nous  les  avons 
placees  parmi  les  legumes  cartilagineux.  Et  ce  qui  est  re- 
inarquable,  dies  ont  toutes  une  saveur  tres-forte.  11  y a 
parmi  elles  une  espece  sauvage  de  panais,  qui  vient  spon- 
tanurnent.  On  l’appelle  en  grec  staphy  linos...  II  y a encore 
une  quatriemc  espfece,  semblable  au  panais,  qu’on  nomine 
chez  nous  gallique,  et  chez  les  Grecs,  duvcos. » 

a 11  y a quatre  esptices  de  daucits  (carotte^  la  tige  a un 
pied  de  haul,  la  racine  a un  goCtt  exquis  et  une  odeur  deli- 
cieuse.  » 

C’est  a peu  pres  tout  ce  qui  a ete  dit  par  les 
agronomes  anciens  sur  les  racines ; ce  qui  prouve 
qu’elles  tenaient,  surtout  par  le  nombre  des  espe- 
ces,  une  place  tres-restreinte  dans  l’economie  ru- 
rale  de  leur  temps. 

On  peut  done  aflirmer  que  la  culture  des  raci- 
nes, si  essentielle  aujourd'hui  el  si  6lendue,  est 
une  conquete  de  notre  siecle.  Cette  culture,  amelio- 
fante  par  les  soins  qu’elle  cxige,  sera  une  source 
inepuisable  de  prosperite,  par  l alimentation  du 
betail  et  par  la  production  des  engrais.  Enfin,  elle 
fournit  a la  consommation  individuelle  et  a l’indus- 
trie,  des  substances  de  premiere  necessity : l’alcool* 
la  fecule  et  le  sucre. 
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FORMATION  ET  ENTRETIEN  DES  PRAIRIES. 


On  donne  aujourd’hui,  selon  l’usage  habiluel,  le 
nom  de  prairies  artificielles,  arva  pabularia,  aux 
terres  appartenant  a un  systeme  de  cullure  perio- 
dique,  qui  se  trouvent  occupees  momentanement 
par  une  plante  fourragere,  destinee  a ^tre  consom- 
mee  sur  place  ou  a I’etable,  par  le  betail. 

Les  prairies  naturelles,  au  contraire,  sont  per- 
manentes  et  ne  sont  pas  comprises  dans  1‘assole- 
ment.  Elies  sont  formees  principalement,  deplantes 
appartenant  a la  famille  des  graminees.  Elies  oc- 
cupent,  presque  jiartout,  le  fond  des  vallees,  les 
terrains  qui  bordent  les  rivieres,  et  en  general, 
ceux  qui  conservent  en  tout  temps  une  fraicheur 
favorable  a l’herbe.  Cependant  l’ulilite  des  prairies 
est  si  bien  reconnue,  qu’on  en  etablit  m6mc  dans 
des  lieux  eleves  et  secs.  11  n’y  a guere  de  ferine 
qui  n’ait  aujourd’bui,  dans  ses  dependances  imme- 
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diates,  un  enclos  seine  en  herbe,  oil  les  animaux 
vont  paitre. 

De  ces  situations  diff^rentes,  naissent  des  deno- 
minations divcrses. 

Les  pres,  ou  prairies,  prata,  se  trouvent  partout, 
sur  des  sols  profonds  et  frais.  Leur  etablissemcnt, 
presque  toujours  ancien,  derive  naturellement  de 
la  situation  des  lieux;  car  la  tcrre  des  prairies  est 
ordinairement  trop  riche  pour  la  culture  des  ce- 
reales.  Elle  developpe  un  luxe  de  vegetation  triis- 
favorable  aux  productions  herbacees,  mais  absolu- 
ment  contraire  a la  formation  du  grain.  On  fauche 
le  plus  souvent  la  premiere  herbe  des  prairies,  qui 
donne  un  fourrage  sec  appele  foin. 

Les  herbages,  pascua  saliva , ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  prairies  plus  seches,  que  Ton  etablit 
a demeure,  sur  des  terrains  ordinairement  tres- 
propres  a la  culture.  On  les  entoure  de  clotures 
pour  y laisser  pattre  le  belail,  soit  pour  l’engraisser, 
soit  pour  la  production  du  lait,  soit  enfin  pour  y 
faire  des  eleves. 

Les  pSltis,  ou  paturages,  pascua  silvestria,  exis- 
tent souvent  sans  culture,  sur  de  mauvais  sols,  sur 
des  terrains  en  pente,  peu  propres  a Clre  utilement 
convertis  en  terres  labourables.  On  y laisse  errer 
les  bestiaux  en  liberty  : ils  conviennent  particulie- 
rement  aux  moutons. 

Les  plantes  cultivees  pour  la  formation  des  prai- 


> 


Digitized  by  Google 


PRAIRIES  ARTIFICIELLES. 


433 


Ties  artillcielles,  appartiennent  toutes  a la  famille 
des  legumineuses,  ou  papilionacees.  La  plus  im- 
portante  est,  sans  contredit,  la  luzerne,  medicago 
sativa,  que  les  Romains  connaissaient  sous  le  nom 
de  herba  mcdica,  et  dont  l’origine  est  ainsi  indiquee 
par  Pline  : 

Medica,  externa  Graeciae,  a Medis  advecta,  per  bella  qua; 
Darius  intulit. 

(Put*.,  1.  XVIII,  cap.  xuir.) 

« L’herbe  de  Medie,  dtrangere  a la  Grfece,  a dtd  intro- 
duite  par  les  Medes,  pendant  les  gucrres  d’invasion  de  Da- 
rius. » 

La  luzerne  demande  une  terre  substantielle, 
profonde,  bien  pr^paree  par  plusieurs  labours,  et 
bien  nettoyee.  Apr6s  un  bon  labour  d'hiver,  on  doit 
donner  a la  terre  au  moins  deux  autres  labours  de 
printemps;  puis  en  mai,  la  terre  etant  bien  ameu- 
blie,  on  y seme  de  l’orge  un  peu  claire,  et  apres 
qu’elle  a ete  recouverte  par  un  premier  hersage,  on 
s6me  la  luzerne,  qui  demande  a Stre  peu  enterree. 
Un  ou  deux  tours  de  herse  Suffisent  pour  achever 
le  travail;  mais  le  terrain  doit  Strc  ensuite  appuye 
et  nivele  avec  le  rouleau.  Le  succes  sera  d’autant 
plus  certain  que  le  travail  aura  ete  fait  par  un 
temps  beau  et  sec.  On  seme  quelquefois  la  luzerne 
dans  l’avoine,  lorsqu’on  la  herse  en  avril  ou  mai, 
si  le  bon  etat  de  la  terre  le  permet. 

t 
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Le  marnage  prealable  convient  particulieremenl 
a la  luzerne.  Ainsi  preparee  et  ensemencee,  une  lu- 
zerniere  peut  durer  depuis  six  ans  jusqu’a  dix.  Si 
elle  a ete  semee  un  peu  claire,  elle  produira  moins 
pendant  les  premieres  ann^es,  mais  sa  dur6e  n’en 
sera  que  plus  assuree. 

Pour  augmenter  le  produit  des premieres  coupes, 
on  y m&le  souvent  du  trefle  commun  ou  de  la  lu- 
puline ; il  faut  user  de  ce  moyen  tres-moderement 
pour  ne  pas  nuire  ^ la  luzerne  pendant  son  d6ve- 
loppement.  Un  leger  melange  de  sainfoin  donne 
un  tr£s-bon  fourrage  : il  convient  surtout  dans  les 
terrains  calcaires  ou  le  succ&s  de  la  luzerne  n’est 
pas  certain. 

Un  champ  bien  plants  en  luzerne  ne  demande 
pas  d’autres  soins  etpas  d'autres  frais,  pendant  tout 
le  temps  de  sa  duree,  que  ceux  qui  consistent  a 
faucher  et  i faner  la  recolte;  a y semer  au  prin- 
temps  une  quantite  moderee  de  platre  ou  de  cen- 
dres,  si  on  le  juge  a propos;  a ramasser  les  pierres 
qui  g^neraient  la  faux ; & epandre  les  taupinteres, 
ct  a donner,  au  besoln,  un  tour  de  rouleau  pour 
niveler  le  sol  et  appuyer  les  plantes  que  la  gelee 
aurait  soulevees. 

Un  des  principaux  avantages  de  la  luzerne,  c’est 
que  ses  longues  et  fortes  racines  plongent  dans  le 
sol,  et  vont  y puiser  leur  nourriture  a une  profon- 
deur  que  n’atteignent  jamais  les  racines  des  autres 
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plantes.  Aussi  faut-il  laisser  passer  un  temps  assez 
long,  avant  d’en  introduire  de  nouveau  dans  une 
terre  qui  en  a deja  produit.  Cet  intervalle  n’a  rien 
de  fixe ; il  devra  6tre  d’autant  plus  recule  que  la 
luzerne  precedents  aura  ete  conservee  plus  long- 
temps. 

Caton  ne  parle  pas  de  la  luzerne.  Varron  en  dit 
peu  de  chose.  Columelle  en  fait  un  eloge  raisonn^, 
qui  a ete  rapporte  au  chapitre  des  assolements ; 
il  dit  qu’elle  peut  durer  de  six  a dix  ans. 

Pline  donne  d’excellents  details  sur  les  qualites 
de  cette  plante  et  sur  sa  culture ; mais  il  exag^re 
beaucoup  sa  duree. 

Ex  uno  satu,  amplius  quam  tricenisannis  durat.  Opus  esl 
densitate  seminis  omnia  occupari,  internascentesque  her- 
bas  excludi.  Si  sit  humidum  solum  herbosumvc,  vincitur 
et  desciscit  in  pratum.  Secalur  incipiens  florereet  quoties 
refloruit,  id  sexies  evenit  per  annos,  cum  minimum,  qua- 
ter.  Ita  reliqua*  herbic  intereunt  sine  ipsius  damno,  propter 
alliludinem  radicum. 

(Pun.,  lib.  XVlil,  sect,  xuii.) 

« Une  fois  sem6e,  elle  peut  durer  plus  de  trente  ans.  11 
faut  la  semcr  assez  dru  pour  qu'elle  couvre  tout  le  terrain, 
sans  laisser  de  place  aux  autres  plantes.  Si  le  sol  est  hu- 
mide  ou  herbeux,  elle  perit  et  d£gen6re  en  herbage.  On  la 
coupe  quand  elle  commence  h fleurir,  et  toutes  les  fois 
qu’elle  fleurit  de  nouveau,  ce  qui  arrive  six  fois,  et  pour  le 
moins  quatre  fois  par  an.  Par  la,  les  autres  plantes  sont 
detruitcs,  sans  qu’elle  en  souffre,  a cause  de  la  profondeur 
de  ses  racines.  » 
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La  luzerne  etait  done  parfaitement  connue  des 
anciens;  et  elle  est  depuis  longtemps  cultivee  en 
France,  selon  le  temoignage  d’Olivier  de  Serres, 
qui  a traite  de  sa  culture  et  signale  ses  avantages, 
en  lui  donnant  le  nom  de  « sainfoin.  » Mais  il  faut 
reconnoitre  que,  depuis  le  commencement  de  ce 
siecle,  celte  culture  a pris  partout  une  extension 
considerable,  dont  l’effet  a ele  des  plus  heureux 
pour  la  suppression  ou  la  reduction  de  la  jachere. 

Leseul  defaut  de  la  luzerne,  e’estde  causer,  chez 
les  animaux  ruminants,  un  accident  mortel,  appele 
« meteorisation.  » 

On  sait  que,  dans  cette  classe  d’animaux,  les 
aliments,  apres  une  mastication  imparfaite,  sont 
recus  dans  un  sac  intdrieur,  appele  la  panse,  d’oii 
ils  sont  peu  a peu  ramenes  pour  etre  broyes  de 
nouveau  sous  la  dent,  avant  d’arriver  defmitive- 
ment  dans  I’estomac.  C’est  ce  que  Vaniere  indique 
dans  ce  vers  : 

Et  lento  sub  dente  cibos  revocare  terendos. 

(Prscd.  rust.,  1.  HI.) 

a Ramener  les  aliments  sous  la  dent,  pour  qu’ils  soient 
broyds  lenlement,  » 

Quand  la  luzerne,  encore  tendre  et  dans  la  force 
de  sa  vegetation,  a ete  prise  avidement,  soit  a l'e- 
table,  soit  dans  le  champ  meme,  son  accumula- 
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tion  dans  la  parise  developpe  promptement  une 
fermentation  violente,  de  laquelle  se  degagent  des 
gaz  qui  produisent  un  gonflement,  un  ballonne- 
ment  considerable;  a tel  point  qu’en  peu  d’ins- 
tants  la  compression  des  organes  amene  une  con- 
gestion, et  l’animal,  comme  foudroye,  tombe  pour 
ne  plus  se  relever. 

Le  trifle  vert  produit  le  m&me  accident,  m6me 
avec  plus  d’energie. 

Le  remede,  qui  doit  £tre  applique  promptement, 
consiste  a faire  avaler  de  l’ammoniaque,  qui,  en  se 
combinant  avec  le  gaz,  reduit  son  volume ; ou,  b.  la 
derniere  extremite,  a percer  avec  un  trocart,  mfeme 
avec  un  couteau,  le  cuir  et  la  panse,  pour  que  le 
gaz  puisse  se  degager  au  dehors.  H est  plus  sage 
encore  de  prevenir  le  mal,  en  menant  paitre  les  ani- 
maux  lorsque  le  fourrage,  dejaun  peu  dur,  a perdu 
la  vigueur  de  sa  seve,  ou  en  le  laissant  un  peu  fa- 
ner,  avant  de  le  distribuer  a l’etable. 

Cet  inconvenient  de  la  luzerne  etait  ancienne- 
ment  connu ; Columelle  le  signale  en  ces  termes  : 

Medicam  priebeas  inter  initia  parcius,  dum  consuescant, 
ne  novitas  pabuli  noceat;  inflat  enim  et  multum  creatsan- 
guinem. 

(Col.,  1.  II,  cap.  x.) 

« Donnez  d’abord  la  luzerne  avec  management,  afin  que 
les  animaux  s’y  accoutument,  de  peur  que,  dans  sa  nou- 
veaute,  elle  ne  leur  nuise;  car  elle  les  fait  enfler  et  produit 
beaucoup  de  sang.  » 
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Palladius  a repete  ce  passage  presque  dans  les 
mfimes  termes : 

Sed  primo  parcius  praebenda  est  novitas  pabuli;  inflat 
enim,  et  inultuin  sanguinem  creat. 

(Pall.,  1.  V,  § i.) 

Apres  laluzerne,  vientle  sainfoin,  appele  aussi 
vulgairement  « bourgogne,  » Onobrychis  saliva,  he- 
dysarum  onobrychis. 

Le  sainfoin  peut  prosperer  dans  une  terre  ou  la 
luzerne  refuserait  de  croitre ; sur  des  sols  arides  et 
pauvres,  des  terrains  sablonneux  ou  ealcaires,  des 
coteaux  de  craie.  II  sc  sime  comme  la  luzerne,  en 
mai,avec  l’orge.  La  semence,  etant  tr^s-grosse,  peut 
fitre  enterree  et  hersee  avec  celle  de  l’orge ; la  terre 
sera  ensuite  aplanie  de  m&me  avec  le  rouleau. 

Le  sainfoin  demande  les  memes  soins  d’entre- 
tien  que  la  luzerne ; sa  duree  moyenne  est  de  trois 
ou  quatre  ans ; elle  peut  se  prolonger  jusqu’a  six ; 
mais  il  est  essentiel  de  ne  pas  le  laisser  brouter 
de  trop  pres  par  les  moutons,  qui  rongeraient,  en 
hiver,le  coeur  de  la  plante  et  la  feraient  perir  en  peu 
de  temps. 

La  culture  de  la  luzerne  et  du  sainfoin  doit  tenir 
une  place  importante  dans  toutes  les  exploitations. 
Elle  repose  la  terre  fatiguee  par  les  cereales;  elle 
permet,  par  l’abondance  des  fourrages,  de  nourrir 
plus  de  b6tail,  et  d’obtenir  des  engrais  pour  les  au- 
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tres  terres  restees  ea  labour.  Ces  deux  plantes 
formant  les  meilleures,  les  veritables  prairies  ar- 
lificielles , toutes  les  terres  doivent  successivement, 
a leur  tour,  6tre  ensemencees  en  luzerne  ou  en  sain- 
foin, selon  leur  nature. 

Le  sainfoin,  qui  pivote  moins  que  la  luzerne,  et 
dure  moins  longtemps,  peut  revenir  dans  le  m£me 
terrain  apres  quatre  ou  cinq  ans. 

Le  tr&fle  commun,  tri folium  pratense , donne  un 
foulrage  bisannuel  fort  utile  si  on  le  fait  consom- 
mer  vert ; assez  mediocre  comme  fourrage  sec. 

Dans  l’assolement  triennal , on  seme  le  trifle 
en  hersant  l’avoine  au  printemps,  et  dans  l’assole- 
ment  alterne,  on  le  s&me  dans  le  ble  en  mars  ou 
avril.  On  recouvre  alors  la  graine  par  un  leger  her- 
sage,  ou  en  passant  sur  la  terre  le  dos  de  la  herse 
pour  rabattre  les  mottes.  Le  trefle,  sem6  dans  le  ble, 
est  expose  Si  se  perdre  et  & etre  etouffe  si  la  recolte 
devient  trop  forte,  et  si  le  ble  verse.  II  aime  sur- 
tout  une  bonne  terre,  un  peu  fraiche  et  bien  net- 
toyee  d’herbe;  dans  ces  conditions,  il  devient  epais 
et  fourrageux,  couvre  bien  le  sol  pendant  l’ete,  y 
laisse  tomber  ses  feuilles  inferieures,  et  prepare  la 
terre  a donner  une  belle  recolte  de  froment  sur 
un  seul  labour.  Un  des  grands  avantages  de  la 
culture  du  trifle,  dans  l'assolement  triennal,  c’est 
que,  sur  les  quatre  labours  qu’on  doit  donner  a la 
sole  de  jach^res,  avant  d’y  senier  du  ble,  il  en  epar- 
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gne  trois.  Encore  le  Lie  seme  sur  ce  labour  unique 
sera-t-il  plus  assure  que,  dans  le  terrain  le  mieux 
cultive,  surtout  s’il  est  soutenu  par  un  engraisjete 
sur  le  trefle,  et  principalement  par  le  parcage  des 
moutons  sur  la  terre  ensemencee. 

La  lupuline  ou  minette.  medicago  lupulina,  se 
s6me  dans  les  cereales  de  printemps,  comme  le 
trefle.  Elle  fournit,  des  la  fin  d’avril,  un  excellent 
pat u rage  pour  les  vaches  ou  pour  les  moutons.  On 
peut  m6me  la  faucher  en  mai,  si  une  saison  favo- 
rable et  fraiche  a favorise  sa  vegetation;  mais 
apr&s  cette  coupe  unique,  le  champ  doit  6tre  re- 
tourne  et  faconne  comme  a I’ordinaire. 

Le  trefle  blanc,  trifolium  repens,  peut  former 
une  excellente  prairie  artificielle,  surtout  si  on  y 
mele  l’ivraie  vivace  ou  gazon  anglais,  lolium  pe- 
renne.  Dans  une  terre  un  peu  humide,  il  durerait 
plusieurs  annees,  car  il  trace  et  se  resseme  de  lui- 
meme.  Comme  il  est  tres-rustique,  il  peut  Stre  seme 
de  bonne  heure,  en  automne,  sur  les  chaumes 
prealablement  herses.  11  fournit  un  bon  paturage, 
dans  lequel  la  meteorisation  n’est  pas  a craindre ; 
mais  il  ne  s’elfcve  pas  assez  pour  fitre  fauclie.  On 
obtient  sur  son  defrichement,  selon  les  circonstances 
et  selon  l’assolement,  une  bonne  recolte  d’avoine  ou 
de  froment. 

Le  trifle  incarnat,  trifolium  incarmtum,  clot  la 
serie  des  legumineuses  propres  a fournir  des  prai- 
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ries  artiflcielles  ; et  c’est,  tie  toutes  ces  plantes,  celle 
qui  s’6carte  le  plus  de  cette  destination ; car  sa  ve- 
getation est  tr£s-rapide  et  cesse  completement  apres 
qu’il  est  monte  en  fleurs.  C’est  done  tout  simple- 
ment  un  fourrage  annuel,  qu’on  ne  coupe  qu’une 
fois.  On  le  seme  sur  les  cliaumes  apr^s  la  recolte  ; 
on  recouvre  la  graine  par  un  ou  deux  tours  de 
herse  ou  d’extirpateur.  En  mai,  il  peut  6tre  fauehe 
ou  consomme  sur  place,  ce  qui  se  fait  plus  rare- 
ment  a cause  de  la  perte  causee  par  le  pietinement 
qui  abat  et  foule  les  tiges.  La  consommation  faite, 
on  donne  sans  retard  un  labour,  et  la  culture  suit 
son  cours  comme  si  la  terre  n’avait  rien  produit. 

Les  pois,  les  vesces,  les  feves,  les  lentilles,  les 
lupins  et  les  gesses,  ne  constituent  pas  reellement 
des  prairies  artiflcielles,  a cause  de  leur  peu  de  du- 
ree ; mais  ce  sont  des  plantes  auxiliaires,  destinees 
a augmenter  l’abondance  des  fourrages  et  la  pro- 
duction des  engrais.  Dans  l’assolement  triennal,  les 
legumineuses  d’hiver,  qui  ne  doivent  etrerecoltees 
qu’apres  la  maturite  du  grain,  se  sement  souvenl 
sur  un  chaume  de  ble,  pour  tenir  lieu  de  la  recolte 
d’avoine,  ou  bien  on  les  sfeme  sur  la  jach&re,  a des 
epoques  successives,  pour  les  couper  en  vert  pen- 
dant l’ete.  Dans  l'assolement  alterne,  leur  place  se 
trouve  naturellement  entre  deux  cer&des. 

Pabulum  cum  seres,  multas  sationes  facito.  (Cat.,c.i.x.) 
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a Quaml  vous  s&merez  de  la  dragee  pour  fourrage,  se- 
mez-en  fr6quemment  et  successivement.  » 


F.es  anciens  faisaient  grand  cas  de  tous  ces  four- 
rages  obtenus  par  la  culture  : ils  les  preferaient 
m§me  a I’herbe  des  prairies,  comme  le  temoigne 
ce  passage  de  Columelle. 

Meminerimus,  jucundissimas  herbas  esse,  quse  aratro 
proscissis  arvis  nascantur;  deinde  quae  pratis  uligine  ca- 
rentibus;  palustres  silvestresque  minime  idoneie  haberi. 

(Col.,  1.  VII,  cap.  m.) 

u Nous  rappellerons  que  les  plantes  qui  donnent  le 
roeilleur  fourrage  sont  celles  qui  croissent  dans  les  champs 
cultiv^s  par  la  eliarruc;  ensuite  celles  des  pres  exempts 
d'humiditd;  celles  qui  viennent  des  lieux  marecageux  et 
incultes  sont  les  moins  bonnes  de  toutes. » 

Les  prairies  naturelles  ou  simplement  les  pres, 
subsistent  ordinairement  depuis  un  grand  nombre 
d’ann^es,  et  bien  conduites,  elles  peuvent  £tre  con- 
servees  pendant  un  temps  indefini.  Les  plantes  qui 
les  composent,  quoique  tres-variees,  appartiennent 
presque  toutes  a la  famille  des  graminees.  A l’excep- 
tion  des  trefles,  de  deux  especes  du  genre  lotus,  du 
sainfoin  et  de  la  pimprenelle,  dans  les  paturages 
montueux  et  secs,  la  plupart  des  autres  plantes  sont 
plutot  nuisibles  qu’utiles  et  devraient  6tre  bannies 
des  prairies ; mais  beaucoup  de  ces  plautes  s’y  eta- 
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blissent  avec  une  telle  persistence  qu’il  est  presque 
impossible  de  les  detruire. 

Pour  former  une  prairie,  il  faut  d’abord  consi- 
der la  nature  du  sol  et  sa  position.  S’il  est  natu- 
rellement  humide,  ou  si  l’irrigation  peut  y 6tre 
pratiqu6e  facilement,  on  devra  choisir  les  especes 
de  graminees  les  plus  herbeuses , celles  qui  donnent 
le  fourrage  le  plus  epais  et  le  plus  abondant.  Si  le 
sol  est  plus  elev6,  on  prendra  des  plantes  capables 
de  roister  a l’ardeur  de  I’ete  et  a la  secheresse. 

On  trouve  chez  les  marchands  grainiers  des 
graines  des  meilleures  especes  de  graminees,  recol- 
tees  sSparement  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  graines, 
quand  on  en  a fait  un  choix  judicieux,  peuvent  for- 
mer des  prairies  de  premier  ordre.  On  doit  semer 
de  preference,  dans  les  terrains  un  peu  humides,  la 
fetuque  des  pr6s,  festuca  pratensis;  la  fleole  des 
pr6s,  phleum  pratense ; la  houque  laineuse,  holcus 
lanatus;  le  paturin  des  pres,  poa  pratensis,  et  le 
vulpin  des  pres,  alopecurus  pratensis.  On  semera 
dans  les  terrains  plus  secs,  l’avoine  §levee  ou  fro- 
mental , avena  elatior;  le  brume  des  pres,  bromus 
pratensis;  le  dactyle  pelotonne,  dactylis  glomeratiu ; 
la  Pauve  odorante,  anthoxanlhum  odoratum;  le  pa- 
turin des  bois,  poa  nemoralis,  et  l’ivraie  vivace, 
lolium  perenne. 

Au  lieu  de  prendre  des  graines  par  especes  dis- 
tinctes  et  separees,  ce  qui  constitue  toujours  un  en- 
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semencement  assez  cofiteux,  on  peut  s'en  procurer 
d’une  maniere  economique.  Si  Ton  a de  bons  pr6s 
dans  son  exploitation,  on  laissera  sur  pied  une  re- 
colte  de  foin  un  peu  plus  longtemps  que  d’habitude, 
pour  que  la  plus  grande  partie  desgraines  se  trouve 
mure.  Le  foin,  bien  recolte  et  rentre  sec,  sera  mis 
a part  dans  un  grenier  sain,  garni  d’un  plancher 
continu.  On  d^liera  et  on  secouera  les  bottes  avant 
de  les  emporter  pour  les  donner  au  betail;  et  apres 
que  tout  le  foin  aura  ete  enleve,  on  trouvera  sur 
l’aire  du  grenier,  un  lit  de  graiues  melees  de  brins 
d’herbes,  qu’on  separera  facilement  avec  un  ra- 
teau. 

On  aura  pu  deja  recueillir  une  certaine  quantile 
de  graines,  en  faisant  etendre  dans  le  pre,  au  pied 
des  meules,  de  grandes  toiles  sur  lesquelles  le  foin 
sera  boltele. 

Les  cultivateurs  qui  n’ontpas  de  foin  a recolter, 
peuvent  se  procurer  des  graines,  dites  « fonds  de 
grenier,  » aux  magasins  a fourrages  des  quartiers 
de  cavalerie  les  plus  voisins. 

La  terre  doit  £tre  preparee,  pour  6tre  inise  en 
prairie,  aussi  bien  et  mieux,  s’il  est  possible,  que 
pour  recevoir  du  froment.  On  peut  seiner  les  graines 
en  septembre,  ou  en  mars  et  avril.  Le  semis  fait  en 
automne  avance  d’une  ann£e  la  formation  de  la 
prairie.  L’hiver  raffermit  la  terre;  elle  se  trouve 
plus  t6t  en  etat  d’etre  faucbee  et  de  recevoir  le  be- 
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tail.  Apr6s  que  la  graine  eat  semee  et  16gerement 
couvcrte,  il  faut  rouler  le  terrain  avec  soin,  plutot 
deux  fois  qu’une. 

On  doit  s’attendre  4 voir  apparaitre,  dans  l’ete 
qui  suivra  le  semis,  un  nombre  infini  de  planles 
diverses  qui  croitront  avec  la  bonne  herbe,  et  plus 
vite  qu’elle.  Celles  qui  sont  annuelles  n’offrent 
aucun  danger;  le  premier  coup  de  faux  les  fera 
disparaitre.  Les  especes  vivaces  sont  plus  a crain- 
dre  : s’il  s’en  trouvait  de  decidement  pernicieuses, 
soit  par  la  mauvaise  qualite  de  leur  fourrage,  soit 
par  leur  facilite  k se  propager,  il  ne  faudrait  pas 
tarder  a les  extraire,  a la  main,  on  a l’aide  de  pe- 
tits  sarcloirs. 

Pendant  cette  premiere  annee,  il  faut  eviter  de 
laisser  penetrer  le  gros  betail  dans  la  prairie.  On 
attendra  que  le  sol  soil  bien  affermi,  bien  gazonne. 
On  y introduira  d’abord  des  moutons,  si  la  nature 
du  lieu  le  comporte,  puis  de  jeunes  eleves;  enfin, 
la  seconde  ann6e,  les  vaches  ou  les  boeufs  pourront 
prendre  possession  du  terrain  qui  leur  est  destine. 

Nec  primo  anno  rigari,  nec  pasci  ante  secunda  fenise- 
cia,  ne  herb®  veliantur,  obtrilnque  hebetentur. 

(Plin.,  1.  XVIII,  sec.  lxvii.) 

a II  ne  faut  pas  arroser  la  premidre  annee,  ni  faire  paitre 
le  betail  avant  qu’on  ait  fauchd  deux  fois,  de  peur  que 
l’herbe  ne  soit  arrachee  ou  eerasee  par  le  pifilinement.  » 
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Dans  une  prairie,  arrosee  ou  non,  comme  celle 
qui  vicnt  d’etre  decrite,  on  destine  ordinairement  la 
premiere  herbe  a etre  eonverlie  en  foin.  Le  regain 
fournit,  d’aout  en  novembre,  un  paturage  excellent 
a tous  les  animaux  de  la  ferine. 

Un  pre  bien  situe,  bien  garni  d’herbe  de  bonne 
qualite,  bien  entretenu,  r^gulierement  engraisse, 
et,  par  dessus  tout  cela,  eonvenablement  clos,  forme 
la  propriety  rurale  la  plus  riche  el  la  plus  produc- 
tive. 

Olivier  de  Serres  appelle  un  pre  elos  « la  piece 
glorieuse  du  domaiue.  » 

L’utilite  des  prairies,  et  en  general  de  tous  les 
terrains  destines  a faire  paitre  le  betail,  a ete  de 
tout  temps  bienappreciee. 

Olivier  de  Serres  rapporte,  a ce  sujet,  un  mot 
attribu6  a Caton , quoique  la  r^ponse  qu’on  lui 
prfete  ne  se  trouve  pas  dans  son  traite  de  Re  ruslicd, 
et  qu’elle  paraisse  m6me  s’ecarter  sensiblement 
des  opinions  qu’il  exprime  dans  cet  ouvrage, 

a Caton,  dit-il,  oracle  de  son  temps,  donna  cette  tant 
notable  reponse  : que,  pour  devenir  bien  riche,  fallait 
bien  paistre;  pour  estre  moyennement  riche,  moyenne- 
ment  paistre;  et,  interroge  plus  outre,  pour  Stre  riche, 
mat  paistre. » 

(Ol.  de  S.,  1.  IV,  chap.  i*r.) 

C’est  Columelle  qui  nous  a fait  connaitre,  d’apres 
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certains  auteurs,  cette  singuliere  reponse  de  Caton, 
et  il  est  juste  de  dire  qu’il  ne  1’approuve  pas. 

Cffiterum  de  tam  sapienti  viro  piget  dicere,  quod  cum 
quidam  auctores  memorant  eidem  quserenti,  quodnam 
tertium  in  agricolatione  qutesluosum  essett  asseverasse,  si 
quis  vel  male  pasccret. 

(Col.,  1.  VI,  prsefatio.) 

« Nous  sommes  fAche  d’avoir  a dire  d’un  homme  de 
tant  de  sagesse  ce  qu’il  repondit  encore,  d’apres  certains 
auteurs,  k celui  qui  lui  demandait  quelle  etait  la  troisteme 
chose  la  plus  profitable  en  agriculture : ii  assura  que  c’etait 
de  faire  mCnie  mal  paitre  le  beta.il.  » 

On  a vu,  au  commencement  du  chapitre  des 
labours,  que  Caton  regardait  comme  la  chose  la 
plus  importante  en  agriculture,  « de  bien  labourer;  » 
et  dans  la  classification  qu’il  indique  des  differentes 
parties  d’un  domains  rural,  il  ne  place  les  prairies 
qu’au  cinqui&me  rang. 

De  omnibus  agris,  vinea  est  prima ; secundo  loco,  hortus 
irriguus,  terlio  salictum,  quarto  oletum,  quinlo  pratum, 
sexto  campus  frumentarius,  septimo  silva  ciedua,  octavo 
arbustum,  nono  glandaria  silva. 

(Cat.,  cap.  I.) 

« De  tous  les  biens  de  campagnfe,  je  mels  la  vigne  au 
premier  rang;  en  second  lieu  un  jardin  qu’on  pent  arro- 
ser,  en  troisieme  une  saussaie,  en  quatrieme  un  plant 
d’oliviers,  en  cinqui£me  un  pre,  en  sixitirne  les  terres  4 
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grains,  en  septiemc  un  bois  taillis,  cn  huitidme  un  verger, 
cnfln  cn  neuvidme  lieu  une  fulaie  de  chdnes  pour  la  pro- 
duction des  glands. » 

Varron,  en  rapportant  ce  jugement  de  Caton, 
declare  qu’on  ne  peut  l’approuver,  et  il  place  les 
prairies  en  premiere  ligne. 

Scio  scribere  ilium,  sed  de  hoc  non  consentiunt  omnes, 
quod  alii  dant  primatum  bonis  pratis,  et  ego  quoque;  a 
quo  anliqui  prata parala  appellaverunt. 

(Vabr.,  1. 1,  cap.  vii.) 

« Je  sais  que  Caton  a dcrit  cela,  mais  tout  le  monde  ne 
pcnse  pas  comme  lui;  il  en  est  qui  mettent  au  premier 
rang  les  bons  pres,  et  je  suis  de  cet  avis.  En  effet,  lcs 
anciens  les  ont  nommds  o prds,  # parce  qu’ils  sont  toujours 
prdts.  » 

Vanidre  a decrit,  en  vers  elegants,  les  avantages 
des  prairies  : 

Pratensis  minimum  desiderat  herba  laborem, 

Et  semel  orta,  suos  nullis  obnoxia  curis 
Fundit  opes;  reditu  nec  simpiiceditat  avaros 
Agricolas  : hiemi  nam  foenum,  alque  annua  fessis 
Pascua  dat  tauris,  armenlaque  laeta  tuetur. 

(Prscd.  rust.,  1. 1.) 

a L’herbe  des  pres  est  ce  qui  cofite  le  moins  de  peine , 
et  une  fois  venue,  elle  donne  son  riche  produit,  sans  dire 
exposde  & aucune  chance  contraire.  Et  ce  n’est  pas  par  une 
seule  recolte  qu’elle  enrichit  le  cultivateur  interesse;  elle 
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f'ournit  du  foin  pour  I’hiver  et  offre  chaque  annde  un  patu- 
rage  aux  boeufs  fatiguds  et  une  retraite  agreable  aux 
troupeaux.  » 

Ce  n’est  qu’aprds  plusieurs  annees  qu’une  prairie 
parvient  & son  maximum  de  produit.  II  faut  que  sa 
surface  soitdevenue  ferine,  que  l’herbe  ait  fait  son 
pied,  qu’elle  couvre  bien  la  terre,  et  qu’elle  soit 
assez  saturee  d’engrais  pour  fouruir  pendant  toute 
la  belle  saisou  une  vegetation  abondante  et  non 
interrompue.  Arrivee  a ce  point,  une  prairie  bien 
entretenue  se  soutiendra,  sans  que  son  produit  se 
ralentisse ; il  ira  ineme  en  augmentant,  si  elle  con- 
tinue it  recevoir  les  soins  etles  engrais  necessaires. 

Ces  soins  d’entretien  consistent  surtout  dans 
l’exlraction  des  plantes  nuisibles  ou  inutiles,  qui 
fatiguent  la  terre  et  prennent  la  place  do  la  bonne 
herbe.  L’epierrement  doit  avoir  ete  fait  rigoureu- 
sement  dans  les  premieres  annees;  1’irrigation,  si 
elle  est  possible,  sera  pratiquee  regulierement  dans 
la  saison  convenable. 

Si  on  peut  detourner  une  partie  des  engrais  ne- 
cessaires aux  terres  en  labour,  on  fumera  les  pres 
pendant  1’hiver.  Le  parcage  des  betes  bovines  est 
pour  eux  l’engrais  le  meilleur  et  le  plus  naturel. 
Dans  tous  les  cas,  les  bouses  ddposees  par  le  betail 
doivent  dtre  divisees  et  repandues  soigneusement 
sur  les  places  les  plus  maigres.  On  sa  sort,  pour 
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cet  usage,  dans  le  Cotentin,  de  petites  pelles  de 
bois  tres-legeres.  Si  la  prairie  est  frequent.ee  par 
des  juments  poulinieres,  ou  par  des  clievaux  au 
vert,  ces  animaux  ont  l’babitude  de  fienler  toujours 
a une  place  qu  ils  onl  choisie;  il  faut  enlever  cet 
engrais  aceuinule  et  le  porter  sur  les  parties  qui  en 
sont  depourvues.  La  surface  du  pre  sera  tenue 
bien  unie  et  nivelee ; on  n’y  laissera  subsister  ni 
trous,  ni  ornieres,  ni  eminences  d’aucune  sorte. 
Ainsi  on  rabattra  celles  qui  seraient  formees  par 
les  fourmis,  ainsi  que  les  taupinieres,  dont  la  terre 
ameublie  sera  utilement  repandue  sur  l’herbe  envi- 
ronnante. 

Vaniere  traite  encore  ce  sujet  avec  sa  precision 
et  son  elegance  accoutumees,  en  repetant  toutefois 
les  expressions  de  Columelle  : 


Praia  colonus 

' Ambulel,  ut  juncos  ima  de  stirpe  revellat 
Ac  lapides,  et  si  qua  jacent  obnoxia  falci 
Amoveal;  nudaeque  ruens  telluris  acervos 
jEquet  humum  dorso  quam  deformavit  iniquo 
Effodiens  bine  inde  cavos  sibi  talpa  penates. 

(Prxd.  rust.,  1.  VII.) 

a Le  fermier  doit  parcourir  scs  pres,  afin  d’arracher  A 
fond  les  touffes  de  jonc,  d’enlever  les  pierres  et  tout  ce 
qui  pourrait  arrfiter  la  faux,  et,  dispersant  les  petits  amas 
de  terre  fraichemcnt  remuec,  il  dgalisera  le  sol  qu’a  sou- 
levd  la  taupe,  avec  son  dos  malfaisant,  en  creusant  <;a  et 
1A  ses  galeries  souterraines.  » 
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Omnes  lapides  ct  si  qua  objacent  falcibus  noxia  colligi 
debent.  (Col.,  lib.  II,  cap.  xvii.) 

« On  doit  ramasser  toutes  les  picrres  et  ce  qui  pourrait 
nuire  au  travail  de  la  faux.  » 

Quand  des  pres  paraissent  fatigues,  qu’ils  ne 
donnent  plus  qu’une  lierbe  rare  et  maigre,  que  la 
mousse  s’en  empare,  on  juge  qu’ils  out  besoin 
d'etre  renouveles;  souvent  alors  on  les  defriclic, 
on  met  le  terrain  en  culture,  on  y seme  des  racines, 
du  colza  ou  des  cereales,  qui  donneront  une  grande 
quantite  de  gerbes  avec  peu  de  grain;  puis  on 
reforme  la  prairie  sur  nouveaux  frais.  Cedefriche- 
ment  procure  quelques  recoltes  abondantes;  mais 
il  fait  perdre  du  temps,  car  il  faut  attendrc  que  la 
prairie  soit  de  nouveau  bien  prise  en  herbe  et  re- 
mise cn  etat. 

Hatons-nous  de  dire  qu’une  prairie  ne  s epuise 
que  si  clle  a ete  longtcnrps  negligee.  Les  mauvaises 
herbesn’y  prennent  le  dessusque  si  on  a omis  de  les 
detruire.La  mousse  ne  recouvre  l’herbe,  que  parce 
que  l'herbe  a manque  d’engrais.  line  prairie  bien 
sarcleeetregulierementparquee  ou  fumee,  ou  meme 
continuellementoccupee  par  un  nombrede  tetes  de 
betail  proportionne  a son  etendue,  ne  s’epuisera  ja- 
mais, bien  plus  elle  s’ameliorera  progressivement . 

Horrida  si  niusco  vel  inerli  obducta  senecla; 
l’rat  a situ,  foenum  pariunt  ignobilc,  stercus 
Ingere  vel  cineres. 

(Pried,  rust.,  1.  I.) 
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((  Si  lespr^s  se  hOrissent  tie  mousse;  si,  appauvris,  uses 
par  le  temps,  ils  ne  produisent  plus  qu’une  herbe  gros- 
si^re,  couvrez-Ies  de  fumier  ou  de  cendres.  » 

Sunt  etiam  quiedam  prata  situ  vetustatis  obdueta,  qui- 
bus  mcderi  debent  agricol®,  veteri  eraso  musco,  vel  in- 
gesto  stercore,  quorum  neutrum  tan  turn  prodest,  quantum 
si  cinerem  sa*pius  ingeras. 

(Col.,  lib.  II,  cap.  xvn.) 

« II  y a quelquefois  des  pres,  couverts  des  tristes  signes 
de  la  vicillesse,  auxquels  les  cidtivateurs  doivent  donner 
leurs  soins,  soit  en  arrachant  l’ancienne  mousse,  soit  en  y 
apportant  du  fumier.  De  ces  deux  moyens  aucun  n’est 
aussi  salutaire  que  d'y  semer  souvent  de  la  cendre.  » 

Certains  effets  se  produiront,  a la  longue,  dans 
l’etatd’une  prairie,  si  on  la  fauche  invariablemcnt' 
cliaque  annee,  ousionne  la  fauche  jamais.  D’abord, 
une  prairie  habituellement  fauchee  a besoin  qu’on 
luirendece  qu’onluienIeve,par  les  engrais  ou  par 
l’irrigation.  Ce  qui  lui  est  favorable,  c’est  qu’au  temps 
de  la  fenaison,une  partiedesgraminees  qui  compo- 
sent  le  foin  repandront  leurs  graines  sur  la  terre, 
et  fournirontune  nouvelle  semence;  maiscomme  les 
especes  a floraison  precoce  en  donneront  davan- 
tage,  clles  remplaceront  bientot  les  especes  tardives, 
dont  la  graine  ne  sera  pas  mure  avant  de  tomber 
sous  la  faux. 

Si,  au  contraire,  on  no  fauche  jamais,  les  bes- 
tiaux  laisseront  peu  de  bonne  herbe  monter  en 
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graines ; les  plantes  dures  et  mauvaises  resteront 
seules  et  repandront  leurs  graines  qui  infesteront  le 
pre,  si  on  n’a  pas  soin  de  les  extirper  de  bonne 
beure. 

Dans  les  lieux  marecagcux  ou  l’eau  s’el&ve  a 
fleur  de  terre,  il  est  tres-difficile  de  former  de 
bonnes  prairies,  surtout  si  la  surface  est  tourbeuse 
et  sans  consistance.  Les  plantes  qui  y croissent  sont 
rebutees  par  les  animaux,  soit  a l’etat  de  foin  sec, 
soit  mtae  encore  vertes  et  dans  la  primeur  de  leur 
vegetation.  Le  gros  betail  s’y  enfonce  et  y laisse 
des  trous  profondement  marques,  qui  se  remplissent 
d’une  eau  stagnante.  Pour  les  moutons,  de  tels  lieux 
sont  mortels. 

Le  moyen  le  plus  rationnel  de  les  ameliorer  con- 
siste  4 elever  le  niveau  du  sol  en  le  chargeant  de 
terres,  si  on  peut  en  prendre  a proximite  une  quan- 
tity suffisante;  adessecherle  terrain  par  des  fosses 
d’ecoulement , ou  par  le  drainage.  Jusque-la  ce 
sera  un  marais  ou  pousseront  les  joncs,  les  carex 
et  une  multitude  de  plantes  impropres  a donner  un 
bon  fourrage,  mais  cependant  tr^s-utiles  pour  four- 
nir  de  la  litiere,  et,  par  suite,  une  abondance 
d’excellent  fumier. 

Les  herbages  different  des  pres  par  la  nature 
du  sol  ou  on  les  6tablit,  et  par  la  destination  qu’on 
leur  donne. 
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La  lerre  ties  prairies  est  impropre  a la  vegetation 
ties  cereales;  elle  pousse  trop  en  herbe. 

Humida,  majores  herbas  alit,  ipsaque  justo 

LaHior.  (Viaii.,  Georg.,  1.  II.) 

a Cclte  terre  humide  produit  de  grandes  herbes,  et  sa 
fertilite  depasse  la  mesurc.  » 

On  choisit  le  plus  souvent  pour  les  herbages  les 
meilleures  terres  a ble ; celles  qui  touchent  aux 
habitations  et  aux  batiments  de  ferme,  pour  que 
les  bestiaux  puissent  y elre  conduits  sans  fatigue 
et  facilemenl  surveilles.  On  ne  fauche  pas  les  her- 
bages pour  y faire  du  foiu ; les  bestiaux  y paissent 
toutc  l’anuee ; ils  y restent  quelquefois  le  jour  et 
la  nuit,  mfcme  en  hiver,  hors  le  temps  de  neige  et 
de  degel. 

Du  reste,  on  les  s£me,  comme  les  pres,  avec  des 
graines  choisies  ou  avec  un  melange  fait  au  hasard. 
Les  soins  a donner,  pour  leur  etablissement  et  pour 
leur  entretien,  sont  les  memes  que  pour  les  prai- 
ries. 

On  calcule  qu’un  demi-hectare  d’herbage  bien 
pris  suffit  largement  a la  nourriture  d’une  vache 
laitiere  ou  a l’engraisscment  d’un  boeuf.  Comme 
un  boeuf  deja  en  chair,  s’engraisse  en  trois  ou 
quatre  mois,  on  peut  renouveler  deux  ou  trois  fois 
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par  an  le  betail  mis  a l’engrais  dans  ces  terrains 
si  riches.  Ils  doivent  fctre  clos  necessairement,  pour 
que  les  animaux  qu’on  y laisse  jour  et  nuit  ne  puis- 
sent  s’echapper. 

Texendse  sepes  etiam  et  pecus  omne  tenendum. 

(Virg.,  Georg.,  1.  II.) 

« On  doit  entrelacer  des  haies  de  cl6ture,  et  tout  le  be- 
tail doit  6tre  retenu  dans  des  enclos.  » 

Dans  cet  etat,  la  fertility  de  pareils  terrains  de- 
vient  excessive.  On  ne  leur  enleve  rien  de  ce  qu’ils 
produisent;  leurherbe,  consommee  sur  place,  leur 
est  aussitot  rendue  en  engrais.  Continuellementpar- 
courus  par  des  animaux  abondammenl  nourris,  ils 
developpent  un  tel  luxe  de  vegetation,  que  l’herbe 
y pousse  pour  ainsi  dire  a vue  d’oeil. 

Tels  sont  les  magnifiques  herbages  du  pays  de 

Bray,  de  la  vallee  d’Auge  et  du  Cotentin,  auxquels 

on  peut  appliquer  ce  quo  Virgile  a dit  de  ceux  des 

environs  de  Mantoue: 

• 

Et  quantum  longis  carpent  armenta  diebus, 

Exigua  tantum  gelidus  ros  node  reponet. 

(Vibg.,  Georg.,  1.  II.) 

o Autant  en  auront  broule  les  troupeaux  dans  les  plus 
longs  jours,  autant  la  fraiche  ros6e  d’une  courte  nuit  en 
reproduira.  a 
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On  eomprend  que  de  pareils  herbages  ne  se  fa- 
tiguentpas,  et  n’ont  pas  besoin  qu’on  les  defriche 
pour  les  retablir.  I Is  produisent  une  herbe  si 
epaisse  et  si  touffue,  qu’elle  abrite  la  surface  du 
sol  contre  les  secheresses,  m£me  excessives.  Quel- 
quefois  cette  herbe,  d’un  vert  intense,  est  si  im- 
pregnee  d’engrais  que  les  animaux  la  rebutent, 
mais  a I’arriere-saison,  quand  les  premieres  gelees 
blanches  out  ralenti  la  vegetation,  ils  la  recher- 
chent  avec  une  avidite  nouvelle. 

Que  Ton  compare  i ces  fonds  si  riches  certaines 
prairies  communales,  couvertes  pendant  quelques 
heures  du  jour,  de  nombreux  troupeaux,  aussi 
maigres  que  le  terrain  qui  les  porte  sans  les  nour- 
rir.  Chaque  habitant  envoie  ses  betes  au  paturage 
comraun,  qui  en  recoit  bien  plus  que  ne  le  corn- 
portent  son  etendueet  la  quantite  d’herbe  qu’il  peut 
fournir.  On  les  y laisse  un  temps  limits,  apres  le- 
qucl  toutes  sont  ramenees  a leur  Stable ; n’ayant 
rien  pris  sur  une  terre  nue  et  depouillee,  elles  n’y 
ont  rien  laisse;  quelquefois  meme,  on  enleve  le 
peu  d’engrais  qui  peuts’y  trouver.  Ces  tristes  prai- 
ries, inutilemcnt  foulees,  sont  condamn6es  a une 
sterilite,  qui  doit  durer  autant  que  le  regime  de- 
sastreux  auquel  elles  sont  soumises. 

Les  p&tis  ou  paturages  sont  ceux  qu’Olivier  de 
Serres  appelle  « les  pres  naturels  et  sauvages.  » 
Ils  subsistent  le  plus  souvcnt  sans  culture  et  sans 
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ensemencement  prealable.  11s  occupent  le  dessous 
des  hautes  futaies,  des  pelouses  plantees  d’arbres 
epars,  des  espaces  inenltes,  des  pentes  escarpees 
ou  des  terrains  en  friche  qu’on  a neglige  de  plan- 
ter. Ces  paturages  quelquefois  tres-vastes,  offrent 
une  grande  reesonrce  pour  le  b£tail , surtout  pour 
les  betes  a laine.  lls  deviennent  de  plus  en  plus 
productifs  par  le  sejour  prolonge  des  troupeaux, 
et  peuvent  recevoir  des  ameliorations  qui  augmen- 
ted leur  produit  et  leur  valeur. 

D’abord,  l’enlevement  successif  des  pierres  et 
des  roches  qui  couvrent  le  terrain,  rarrachement 
des  arbrisseaux  ligneux  ou  epineux  qui  l’encom- 
brent,  la  destruction  des  herbes  dures  que  les  bes- 
tiaux  repoussent  etqui  tiennent  la  place  des  plantes 
fourrageres,  sontdes  moyensd’une  execution  facile, 
dont  les  bons  effets  se  feront  promptement  senlir. 

Palladius  indique  un  moyen  plus  expeditif,  c’est 
de  delayer  le  sol  par  le  feu. 

Urenda  sunt  pascua  ut  et  altorum  fruticum  festinntio 
reprimatur  ab  stirpe,  et  incensis  aridis,  nova  la'tius  herba 
succedat.  (Pali.,  1.  IX,  § 18.) 

« II  faut  mettre  le  feu  aux  paturages,  afm  que  la  v6g6- 
talion  trop  vigoureuse  des  grands  arbrisseaux  soil  arrfitge 
jusqu’a  la  souche,  et  qu’aprfis  la  combustion  des  hautes 
herbes  une  herbe  nouvelle  pousse  plus  facilement.  » 

Les  p&tres  des  pays  de  montagnes,  pour  donner 
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plus  d’espace  a leurs  troupeaux,  ue  craignent  pas 
de  bruler  ainsi,  non-seulement  les  maquis  et  les 
broussailles,  mais  quelquefois  aussi  des  bois  et 
des  parlies  de  for6ts.  C’est  un  acte  de  vanda- 
lisme  qu’on  ne  peut  approuver,  et  qui  doit  Stre 
severement  reprime. 

Un  paturagc  neglige,  qui  faisait  vivre  a peine  un 
maigre  troupeau, suffira  bientot  a nourrir  copieu- 
sernent  un  troupeau  plus  considerable,  si  on  lui 
fait  produire  une  herbe  plus  abondante  et  de  meil- 
leure  qualite.  L’accroissement  de  l’herbe  et  1’aug- 
mentation  du  nombre  des  animaux  qui  s’en  nourris- 
sent,  sont  une  cause  indefiniment  progressive  de 
l’amelioration  du  sol.  D’ailleurs,  toutes  les  parties 
ne  sont  pas  egalement  ingrates;  des  espaces  plus 
favorablement  situes,  plus  couverts  de  terre  vege- 
tale,  se  revelent  a un  ceil  exerce.  Ou  pourra  y 
etablir  de  bons  et  veritables  herbages,  ou  lesmettre 
en  culture  suivie,  si  leur  defrichement  parait  offrir 
des  avantages  reels. 

Quteque  suo  viridi  semper  se  gramine  vestit, 

illam  experierc  colendo, 

Et  facilera  pecori  et  palienlein  vomeris  unci. 

(Vibg.,  Georg.,  I.  II.) 

a La  terre  qui  se  revdt  toujours  du  gazon  verdoyant 
qu’elle  produit,  essayez  de  la  mettre  en  culture,  elle  con- 
vient  aux  troupeaux  et  se  laisse  bien  pdndtrer  par  le  soc. » 
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Tels  sont  les  differents  degres  d ’importance  et 
de  fertilite  des  terrains  dont  on  obtient  les  produits 
sans  culture,  depuis  les  meilleurs  pres,  jusqu’aux 
plus  maigres  paturages.  Ces  terrains  formaient  au- 
trefois toute  la  richesse  des  peuples  pasteurs.  11s 
suffisent  encore  aujourd’hui  a faire  vivre  dans  l’ai- 
sance  des  populations  enli&res,  qui  trouvent  d’a- 
bondantes  ressources  dans  la  nourriture  du  betail 
etdans  l’entretien  des  troupeaux. 

Greges  servare  paternos 
Nobilius  visum  esl  olim,  quam  vomere  terras 
Exercere  graves,  sulcisque  reposcere  fruges. 

(Prxd.  rust.,  1.  II.) 

a Garder  les  troupeaux  de  ses  pfcres  paraissait  autre- 
fois plus  noble  que  de  labourer  peniblement  la  terre,  et 
d’obtenir  ses  fruits  par  la  culture,  a 

La  societe  modeme  a des  besoins  plus  varies  et 
plus  etendus.  Les  cereales  et  les  plantes  econo- 
mique9  sont  devenues  des  productions  de  premi6re 
necessite  auxquelles  le  cultivateur  doit  donner 
tous  ses  soins.  Leur  culture  n’exclut  pas  cependant 
la  multiplication  du  betail,  merae  dans  de  graudes 
proportions;  au  contraire,  elle  la  favorise  et  y 
trouve  elle-m6me  une  cause  de  progres  et  de  pros- 
perite.  Lc  pays  dont  l’etat  general  repond  le  mieux 
aux  exigences  de  notre  epoque,  est  done  celui  qui 
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reunit  a des  cultures  florissantes  de  vasles  prairies 
et  de  riches  herbages,  ou  de  nombreux  troupeaux 
trouvent  une  abondante  pature,  et  contribuent 
par  les  engrais  qu’ils  procurent,  a la  fertilite  pro- 
gressive des  terres  cultivees. 

Lanigeras  bene  pascat  oves,  subigatque  perita 
Rusticus  arva  inanu ; terrse  cultura  ferar.is 
Vertitur  hoc  duplici  quasi  cardine. 

(Prxd.  rust.,  1.  II.) 

« Que  le  cultivateur  ait  des  troupeaux  bien  nourris  et 
qu’il  laboure  ses  champs  d’une  main  habile  : la  bonne  cul- 
ture et  la  fertility  de  la  terre  roulent  sur  ces  deux  points, 
comme  sur  un  double  pivot,  » 
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SARCLAGES  ET  SOINS  DIVERS  JUSQU’A  LA  RfiCOLTE. 


Quand  le  soleil,  aprfes  l’biver,  s’est  eleve  sur 
l’horizon,  quand  la  temperature,  devenue  plus 
cbaude,  a ranime  la  vegetation,  le  cultivateur  suit 
avec  interet  le  progr^s  de  ses  recoltes ; toutefois, 
il  ne  les  abandonne  pas  encore  a elles-memes  ct 
a la  seule  influence  de  la  saison ; il  leur  doit,  jus- 
qu’au  dernier  moment,  sa  surveillance  et  ses  soins. 

C’est  surlout  par  les  sarclages  qu’on  donne  de 
la  vigueur  aux  plantes,  et  qu’on  favorise  leur  ac- 
croissement.  11s  ont  pour  effet  d’ameublir  la  terre 
par  une  culture  superficielle,  qui  aide  au  develop- 
pement  des  racines ; ils  detruisent  aussi  les  herbes 
nuisibles,  qui  disputent  aux  plantes  utiles  l’air  et 
l’espace,  et  leur  derobent  une  partie  de  l’engrais 
et  des  sues  nourriciers. 

Au  point  de  vue  de  leur  execution  pratique,  les 
sarclages  se  font  avec  la  main  uue  ou  munie  d'un 
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gant;  avec  des  outils  de  formes  diverges,  ratissoires, 
lioues,  binettes,  sarcloirs;  dans  la  grande  culture, 
on  emploie  aussi  des  instruments  spcciaux,  comme 
la  houe-a-cheval , dont  on  complete  l’effet  par  le 
travail  de  la  charrue  a butter;  enfln,  dans  cer- 
taines  circonstances,  on  fait  agir  les  herses  ou  les 
extirpateurs. 

Si  Ton  considere  la  nature  des  recoltes,  on  dis- 
tingue : le  sarclage  des  cereales , celui  des  plantes 
fourrageres,  celui  des  racines  et  des  plantes  eco- 
nomiques. 

Le  sarclage  effectif  et  complet  des  cereales  n’est 
pralicable  qu'avcc  la  culture  en  lignes.  Nous  avons 
vu  que  cette  culture,  vantee  par  quelques-uns,  n’est 
pas  entree  dans  la  pratique  et  dans  les  habitudes 
generates , surtout  parce  qu’elle  laisse,  cntre  les 
lignes,  des  vides  qui  rendent  la  recolte  moins  abon- 
dante  que  cellc  qui  provient  d’un  semis  plein  ct 
serre.  11  faut  excepter  le  millet , et  surtout  le  mais, 
pour  lesquels  la  culture  en  lignes  est  a peu  pr&s  obli- 
gatoire;  dansce  cas,  lessarclages  le  sont  egalement. 

Dans  la  petite  culture,  et  pour  des  pieces  de  peu 
d’etendue,  on  sarcle  a la  main,  avec  la  houe  ou 
tout  autre  instrument  analogue,  selon  l’usage  local. 
II  est  essentiel , pour  que  ce  travail  produise  le 
meilleur  effet  possible,  de  ne  pas  se  borner  a grat  - 
ter  la  surface  do  la  terre,  en  la  laissant,  un  peu 
au-dessous,  dure  et  battue  comme  une  allee  de  jar- 
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din.  11  faut  que  l’outil  penetre,  sans  cependant 
blesser  les  racines,  qu’il  entarne  un  peu  la  terre, 
et  a qu’il  fasse  de  la  noie.  » Dans  ces  conditions, 
non-seulement  les  mauvaises  herbes  seront  dera- 
cin6es  etdelruites,  mais  l’humidite  des  pluiesj  celle 
m&me  de  la  rosee,  penetrera  plus  facilement  et 
arrivera  jusqu’aux  racines. 

Pour  certaines  plantes,  par  exemple,  pour  le 
mais,  en  m£me  temps  que  Ton  sarcle  on  butte  les 
tiges,  c’est-a-dire  qu’on  les  rechausse,  en  ramenant 
de  la  terre  meuble  autour  de  leur  pied.  Ces  tiges 
chargees  de  feuilles  et  d’epis  assez  pesants,  sont 
exposees  ii  fitre  renversees  par  les  vents ; on  leur 
donne,  en  les  buttant,  plus  de  fixite.  La  plante  res- 
tant  droite,  forme  mieux  son  grain , et  sa  maturite 
en  est  plus  h&tive  et  plus  complete. 

Le  sarclage  des  bles,  celui  des  cereales  en  ge- 
neral, 6tait  tres-pratique  chez  les  Romains,  car 
Columelle  en  parle  longuement,  el  on  peut  extraire 
du  chapitre  qu’il  y a consacre,  les  preceptes  sui- 
vants  : 


Peracta  sementi,  sequens  cura  est  sarritionis,  dc  qua 
non  convenit  inter  auctores.  Quidam  negant  earn  quid- 
quam  proQcere,  quod  frumenti  radices  sarculo  detegantur, 

aliquas  etiam  succidantur 

In  agris  siccis  et  apricis,  simul  ac  prirnum  sarritionern 
pati  queant  segetes,  debere  eas  perrnota  terra  adobrui,  ut 
fruticari  possint.  In  locis  autem  frigidis  et  palustribus,  ple- 
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rumque  transacta  hieme  sarriri  nec  adobrui,  sed  plana 
sarritione  terram  permoveri. 

* (Col.,  1.  II,  cap.  xi.) 

« Apr&s  la  semence,  le. premier  soin  h prendre  est  celui 
du  sarclage.  Cependant  les  auteurs  ne  s’accordeut  pas  sur 
ce  point.  Quelques-uns  nient  que  ce  travail  soil  utile,  parce 
que  les  racines  des  cer&iles  sont  mises  k nu  par  le  sarcloir, 
et  que  quelques-unes  mfime  sont  coupdes 

Dans  les  lieux  secs  et  bien  exposes,  d£s  que  les  r6coltes 
peuvent  supporter  le  sarclage,  il  faut  les  rechausser  avcc 
la  terre  nouvellement  remude,  afin  qu’elles  puissent  taller. 
Au  conlraire,  dans  les  lieux  froids  et  humides,  presque 
toujours  apr&s  1’hiver,  il  faut  sarcler  sans  butter  les  plantes, 
mais  entamer  la  terre  par  un  sarclage  & plat,  n 

Paliadius,  selon  son  habitude,  reproduit  les  pre- 
ceptes  de  Columelle  legerement  modifies.  Ses  in- 
dications font  ressortir  toute  la  difference  qui  existe 
entre  notre  climat  et  celui  pour  lequel  il  dcrit ; 
car  il  present  de  faire  en  janvier  un  travail  qui, 
le  plus  souvent,  ne  serait  possible  chez  nous  qu’en 
mars  ou  avril. 

Hoc  mense  (januario),  serenis  et  siccis  diebus,  dum  ge- 
licidium  non  est,  sunt  sarculanda  frumenta.  Quod  opus 
plerique  negant  fieri  debere,  quia  radices  eorum  detegan- 
tur  aut  incidantur,  et  necentur  frigorc  subsecuto. 

(Pall.,  1.  II,  § 9.) 

a Dans  ce  mois  (janvier),  pendant  les  jours  secs  et  se- 
reins, quand  le  temps  n’est  pas  il  la  guide,  il  faut  sarcler 
les  cdrdales  d’hiver.  Cependant  la  plupart  des  agriculteurs 
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pensent  qu’on  ne  doit  pns  faire  ce  travail,  parce  que  les 
racines  sont  ddcouverles  et  couples,  et  que  le  froid  qui 
survient  les  fait  perir.  » 

m 

Pline  dit  aussi  son  mot  sur  le  sarclage.  11  en  fail 
ressortir  les  bons  effets  et  indique  les  precautions 
a prendre : 

Sarculatio  induralam  hiberno  rigore  soli  tristitiam  laxat 
temporibus  vernis,  novosque  soles  admittit.  Qui  sarriel, 
caveat  ne  frumenti  radices  suffodiat. 

(Pl.,  1.  XVIII,  s.  l.) 

o Le  sarclage,  quand  le  printemps  est  venu,  corrige 
l’6tat  fftcheux  du  sol  durci  par  la  rigueur  de  l’hiver;  il  y 
fait  pen<5trer  la  chaleur  renaissante  du  soleil.  Celui  qui  sar- 
clera  doit  6viter  de  soulever  les  racines  du  ble.  n 

Palladius  regarde  m$me  le  sarclage  des  cereales 
comme  un  preservatif  contre  la  rouille  : 

Si  siccas  segetes  sarculaveris,  aliquid  contra  rubiginem 
praestitisti.  (Pall.,  1.  II,  S ix.) 

« Si  vous  avez  sarcld  les  c6r6ales  par  un  temps  sec. 
vous  avez  fait  une  chose  utile  contre  la  rouille.  » 

Quand  il  existe,  entre  les  lignes  des  plantes 
qu’on  veut  sarcler,  un  intervalle  assez  grand  pour 
qu’on  puisse  faire  passer  entre  elles  un  cheval,  on 
peutseservird’un  instrument  appele  houe-d-cheval, 

30 
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11  est  garni  de  plusieurs  lames  tranchantes,  oblon- 
gues  ou  triangulaires,  qui  donnent  une  sorte  de  la- 
bour superficiel , en  ameublissant  la  terre,  et  de- 
racinant  les  mauvaisel  herbes  qui  ont  germe  en- 
tre  les  rayons.  L’emploi  de  cet  instrument  de- 
maude  quelque  adresse  et  une  certaine  habitude 
de  son  maniement.  C’est  surtout  avec  lui,  bien 
plus  qu’avec  le  sarcloir  k bras,  qu’on  est  expose 
a alteindre  les  plantes  qu’on  veut  proteger,  et  a en- 
dommager  leurs  racines. 

On  donne  souvent  aux  bles  et  presque  toujours 
aux  avoines,  „un  sarclage  Ires-expeditif , qui  pro- 
duil  le  meilleur  effet,  s’il  est  execute  a propos  et 
par  un  temps  favorable.  Des  que  le  temps  des  ge- 
I6es  est  passe,  que  le  soleil  de  mars  a sech£  la 
terre,  que  les  mottes  de  terre  qui  la  couvrent  s’6- 
miettent  et  se  dissolvent  facilement : Cum  zephyro 
putris  se gleba  resolvit,  selon  1’expression  de  Virgile, 
on  fait  passer  une  ou  deux  fois  sur  les  bles  une 
herse  legere  a dents  de  fer  un  peu  serrees. 

On  rompt,  par  ce  travail,  la  croule  que  l’hiver 
a formSe  a la  surface  du  champ ; les  racines  du 
ble  se  trouvent  plus  a l’aise;  les  mottes  de  terre 
sont  divisees,  elles  se  repandent  a la  surface  du 
sol,  et  reclxargent  le  collet  des  plantes  d’une  16- 
gere  couche  de  terre  meuble  et  bien  murie.  Ce 
hersage,  tres-salutaire  pour  les  bles  faibles,  con- 
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vient  aussi  aux  bles  trop  avances,  parce  qu’il  les 
retarde. 

Sunt  genera  terne  quarum  ubertas  pectinari  segetem  in 
herbU  cogat ; cralis  et  hoc  genus,  dentata  stilis  -ferreis. 

(Pt.,  1.  XVIII,  s.  L.) 

« II  y a des  terres  d’une  nature  si  riche,  qu’elle  oblige, 
pour  ainsi  dire,  & peigner  la  r6coltc  quand  elle  est  en  herbe. 
On  le  fait  avec  une  esp6ce  de  herse  gamie  de  denis  ou  de 
petites  broches  de  fer.  » 

Le  hersage  des  avoines  est  encore  plus  utile,  on 
peut  m§me  dire  qu’il  est  necessaire.  II  perraet  d’e- 
claircir  celles  qui  ont  etesemees  dru,  etqui  se  trou- 
vent  trop  6paisses;  il  deracine  et  detruit  presque 
loutes  les  plantes  nuisibles,  qui  ont  lev6  avec  l’a- 
voine  et  menacent  de  l’envahir.  Pour  obtenir  ce 
res ul tat,  il  ne  faut  pas  craindre  de  herser  de  bonne 
heure,  quand  l’avoine  a deux  ou  trois  feuilles,  et 
par  une  journee  de  bale  etde  soleil. 

On  voit  des  avoines  fortement  hersees,  dans  une 
terre  tendre,  se  trouver  lellemenl  fatiguees,  tantdt 
deracinees,  tantot  recouvertes  de  terre,  qu’il  semble 
impossible  qu’elles  reprerinent  quelque  vigueur  et 
qu’elles  produisent  jamais  une  bonne  recolte.  Mais 
l’exp^rience  a d^montre  que  des  avoines  epaisses  et 
d’une  belle  vegetation  en  apparence,  ne  tardent  pas  a 
seralentir,  et  a se  trouver  d^passees  par  les  avoines 
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hersees  qui , dans  une  terre  ameublie  ou  elles  se 
trouvent  a laise,  emettent  bientfit  des  tiges  fortes 
et  nombreuses,  chargees  de  grappes  bien  fournies. 

Apres  avoir  lierse  les  bles  et  les  avoines,  on  doit, 
par  une  belle  journee,  quand  la  terre  est  bien  res- 
suyee,  y faire  passer  le  rouleau ; operation  qui  a 
un  double  but  : elle  6crase  les  petites  mottes  de 
terre  et  les  etend  sur  Ie  collet  des  plantes,  et  sur  les 
racines  que  la  herse  aurait  mises  a nu : elle  rend 
la  surface  du  champ  plus  unie,  facilite  le  travail 
de  la  faux  au  moment  de  la  moisson,  et  permet  de 
couper  plus  pres  de  terre  et  de  laisser  moins  de 
chaume. 

D’autres  sarclages  a la  main  s’executenl  a dif- 
ferentes  epoques,  et  jusqu’aux  approches  de  la 
moisson.  Les  chardons  sont  enleves  avec  de  petits 
sarcloirs  a lame  Irancbante,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  quand  leur  tige  commence  a durcir,  sur- 
tout  apres  une  pluie,  qui  permet  de  lirer  les  ra- 
cines plus  facilement,  on  les  arrache  en  les  sai- 
sissant  pres  de  terre  avec  la  main  munie  d’un  gant. 
La  nielle  des  bles,  lychnis  githago,  l’ivraie  etquel- 
ques  autres  plantes,  sont  aussi  l’objet  d’une  re- 
cherche speciale,  faite  ordinairement  par  des  fem- 
mes qui  parcourent  les  champs  de  ble.  Cette 
recherche  ne  se  fait  pas  au  hasard,  mais  en  allant 
d’espace  en  espacc,  suivant  une  direction  que  Ton 
marque  par  des  jalons*  Ce  sarclage  des  recoltes  eu 
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herbe  a ete  bien  decrit  par  Vaniere ; ntais  il  est  a 
remarquer  qu’il  s’est  borne  a nominer  les  plantes 
signalees  par  Virgile,  plantes  qui  ne  sont  pas  les 
plus  communes  et  les  plus  nuisibles  dans  les  mois- 
sons.  C’est  a la  fermiere  qu’il  confie  la  direction 
de  ce  travail  : 

Te  quoque  vere  manent  tua  cura,  tuique  labores, 
Villica  ; jam  levibus  seges  edita  fluctuat  euris; 

Sed  steriles  una  lappae  ere  vere ; tenellam 
Jam  Cererem  lotium  infelix  et  avena  fatigant. 
Fcemineam  tecum  rape  matutina  cohortem 
Herbosam  ferro  segetem  rimare. 

(Prxd.  rust.,  1.  VU.) 

a Le  retour  du  printemps,  vigilante  fermifere,  te  reserve 
des  soins  et  des  travaux  particuliers.  Dejk  ies  bles  s’elfivent 
et  ondoient  au  souffle  Idger  des  vents,  mais  les  lampourdes 
steriles  ont  grandi  avec  eux ; dejk  les  tendres  dons  de  Cer^s 
sont  menaces  par  la  triste  ivraie  et  par  la  folle  avoine ; 
prends  avec  toi,  dfes  l’aube,  tout  une  cohorte  feminine  et 
recherche  avec  le  fer  des  sarcloirs  les  herbes  qui  envahis- 
sent  tes  rteoltes.  » 

Avant  le  temps  de  la  moisson,  si  on  veut  avoir 
du  froment  trfcs-pur,  pour  en  faire  de  la  sentence, 
on  parcourt  le  champ  de  ble,  et  Ton  abat  avec  une 
faucille  les  epis  de  seigle  qui  se  montrent  au-dessus 
des  autres,  et  qui  ont  paru  les  premiers.  C’est  ordi- 
nairement  le  maitre  qui  se  charge  de  ce  soin.  11 
faut  marcher  avec  precaution,  en  ecartant  les  tiges, 
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pour  n’en  pas  abattre  et  fouler  aux  pieds  un  grand 
nombre.  On  pretend  que  le  cultivateur  lui-mlme 
est  le  seul  qui  puisse  traverser  une  piece  de  ble  en 
epis,  sans  y laisser  de  traces. 

11  y a une  sorte  de  sarclage  banal,  qui  consiste 
dans  la  faculte,  laiss£e  aux  femmes  et  aux  enfants 
des  eampagnes,  de  venir  dans  les  r^coltes  arracher 
des  herbes  pour  la  nourriture  de  leurs  vaches 
ou  de  leurs  lapins.  Dans  les  bl6s,  quelques  especes 
de  veronique,  veronica  arvensis,  c.  agreslis , v.  he- 
eler sc  folia,  qui  tapissent  la  terre,  sont  les  plantes 
les  plus  preeoces;  puis  viennent  les  coquelicots,  la 
sanve,  ou  moutarde  des  ebamps,  le  raifort  cham- 
p6tre,  qui  couvrent  quelquefois  les  avoines  au  point 
de  les  etouffer.  Toutes  ces  herbes  arrachees  brin 
a brin,  sont  enlevees  h dos,  soit  dans  de  grands 
tabliers  de  toile,  soit  en  bottes  li6es  avec  des  cordes, 
avec  des  harts,  ou  avec  des  liens  de  paille.  C’est 
une  ressource  pour  les  petits  m6nages ; c’est  aussi 
une  chose  utile  aux  reeoltes,  qui  se  trouvent  debar- 
rassees,  en  grande  partie,  des  plantes  dont  elles 
etaient  infestees.  Quand  les  grains  commencent  a 
monter  et  sont  trop  avanc^s  pour  qu’on  puisse  les 
parcourir  sans  dommage,  un  arrfcte  du  maire,  a 
l’ex^cution  duquel  le  garde  champStre  est  charge 
de  veiller,  defend  d’y  faire  de  l’herbe,  et  le  posses- 
seur  seul  a le  droit  d’y  penetrer. 

Chez  les  Latins,  le  mot  runcare  exprimait  cette 
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maniere  d’arracher  les  berbes  avec  la  main,  et  cette 
sorte  de  sarclage  etait  appelee  runcatio  : 

Runcatio,  cum  seges  in  articulo  est,  evulsis  inutilibus 
herbis,  fruguni  radicem  vindicat,  segetemque  discernit  a 
cespite.  (Pl.,  I.  XVIII,  s.  iv.) 

a Le  sarclage  & la  main,  quand  les  cerdales  ont  developpe 
leurs  tiges  noueuses,  ddbarrasse  les  racines  des  recoltes, 
des  plantes  inutiles  que  Ton  arrache,  etddlivre  les  cdreales 
des  touffes  d'herbe.  0 

11  arrive  quelquefois  que  des  bles  paraissent  trds- 
forts  au  printemps,  et  qu’on  craint  de  les  voir  ver- 
ser  de  bonne  heure,  avant  mdrne  qu’ils  soient  en 
epis,  ce  qui  est  indique  par  leur  couleur  d’un  vert 
intense,  par  la  largeur  des  fanes,  qui  s’inclinent  et 
se  mdlent  sous  le  poids  de  la  rosee  ou  de  la  pluie. 
On  les  fait  effaner,  en  coupant  avec  des  faucilles 
les  sommite8  des  feuilles,  que  les  femmes  occupees 
a ce  trqvail  reeueillent  dans  de  grands  tabliers  re- 
leves  autour  d’elles , pour  les  donner  au  betail. 
Cette  precaution,  utile  pour  retarder  la  vegetation, 
a cependant  1’inconvenient  de  renverser  et  de  fouler 
aux  pieds  beaucoup  de  tiges,  qui  se  reinvent  en- 
suite  difficilement. 

On  fait  m6me  quelquefois  brouter  du  bid  en 
herbe  par  les  moutons,  surtout  par  les  agneaux. 

Quid  qui  ne  gravidis  procumbat  culmus  aristis. 
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Luxuriem  segetum  tenera  depascit  in  herba, 

Cum  prinmm  sulcos  sequant  sata? 

(Vlrg.,  Georg.,  1. 1.) 

Tantdt,  pour  empficher  qu’un  fr61e  chalumeau 
Ne  succombe,  accable  sous  son  riche  fardeau, 

Des  qu'ii  voit  du  sillon  sortir  les  b!6s  superbes, 

11  livre  & ses  (roupeaux  le  vain  luxe  des  herbes. 

(Deliixb.) 

Atque  tener  puero  grex  compellente  nocentem 
Luxuriam  segetis  priiua  depascat  in  herba. 

{Pried,  rust.,  1.  IV.) 

i Que  les  jeunes  agneaux  conduits  par  un  enfant,  brou- 
tent  la  premiere  herbe  d’une  recolte,  qui  s’emporte  en  un 
luxe  de  regulation  nuisible.  » 

Pline  signale  aussi  le  danger  d’une  vegetation 
trop  vigoureuse,  qui  expose  les  recoltes  a se  cou- 
cher,  et  il  indique  le  meme  remede  : 

Inter  vitia  segetum  et  luxuria  est.cum  oneratae  fertilitate 
procumbunt.  IPl.,  1.  XVIII,  s.  xliv.) 

« Ce  qui  nuit  encore  aux  recoltes,  c’est  la  trop  grande 
vigueur  de  leur  vegetation,  lorsqu’elles  s’affaissent  sous  le 
poids  de  leurs  tiges.  » 

Luxuria  segetum  castigatur  dente  pecoris,  in  herba 
dumtaxat : et  depastae  quidem  vel  stepius,  nullam  in  spica 
iniuriam  sentiunt. 

(Pl.,  1.  XVIII,  s.  xlv.) 
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« La  vegetation  trop  abondante  des  r^coltes  est  repri- 
m6e  par  la  dent  des  troupeaux,  mais  seulement  lors- 
qu’elles  sont  en  herbe.  Quand  elles  ont  ete  broutees,  mOme 
plusieurs  fois,  elles  n’en  souffrent  nullemeut  pour  monter 
en  dpis.  » 

On  a essaye  quelquefois  d’empecher  les  bles  de 
verser,  en  y placant,  de  distance  en  distance,  des 
cordes  tendues,  ou  de  petites  gaules  fixees  sur  des 
pieux.  Cette  precaution,  dont  I’application  n’est  pas 
sans  difficulty,  ne  donne  pas  des  resultats  satisfai- 
sants;  elle  augmente  le  desordre  et  la  confusion 
dans  le  champ,  au  lieu  de  les  prevenir.  On  pourrait 
tout  au  plus  garnir  d’une  rangee  de  pieux  suppor- 
tant  une  traverse,  une  bordure  de  ble  qui  serait 
exposee  a se  coucher  sur  un  chemin,  ou  en  travers 
d’un  sentier. 

C’est  la  perfection  m&me  de  la  culture,  d’obtenir 
le  maximum  de  recoltes  en  cereales,  avec  le  moins 
possible  de  bl4s  verses.  On  y parvient  en  distri- 
buant  les  engrais  avec  discernement,  selon  l’6tat  de 
laterre.  I^i  suppression  des  jacheres,  par  la  culture 
des  racines  et  des  autres  plantes,  qui  n’ont  rien  a 
craindre  d’une  vegetation  excessive,  est  le  moyen 
le  plus  rationnel  de  mettre  a profit  l exuberance  du 
sol ; mais  on  peut  dire  que  cet  exc6s  de  richesse  se 
presente  trop  rarement.  Du  reste,  quelque  soin  que 
Ton  prenne,  l’inccrtitude  des  saisons,  tantot  favo- 
rables,  tantAt  contraires,  viendra  souvent  mettre 
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en  defaut  les  meilleures  dispositions.  Cependant, 
s’il  est  facheux,  pour  un  cultivateur,  d’avoir  des 
bles  verses  sur  une  grande  etendue,  cet  accident 
est  toujours  l’indice  de  la  fertilite  du  sol,  et  d’un 
etat  d’engrais  satisfaisant.  La  perte  de  grain  qui  en 
resulte  sera  compensee  par  la  quantite  des  gerbes 
et  par  l’abondance  des  fumiers  qu’elles  produiront. 

Comme  on  doit  employer  tous  les  moyens  propres 
a favoriser  le  d6veloppement  des  recoltes  de  cereales, 
on  doit  aussi  prendre  les  precautions  necessaires 
pour  les  preserver  de  toute  atteinte;  ou  aura  soin, 
par  exemple,  d’emp^cher  qu’elles  ne  soient  devas- 
t6es  ou  broutees  par  le  betail,  soit  lorsqu’on  le 
conduit  au  paturage,  soit  Iorsqu’en  labourant  une 
terre  contigue,  les  animaux  atteles  a la  eharrue 
peuvent,  a chaque  tour,  enlever  quelques  tiges  ou 
quelques  epis.  Un  usage  fort  ancien,  celui  d’atta- 
cher  & leurtfite  un  lcger  panier  d’osier,  ou  un  Glet, 
est  encore  admis  dans  les  campagnes,  surtout  dans 
les  pays  de  petite  culture,  ou  la  propriete  est  tr^s- 
divisee. 

On  lit  dans  Caton  et  dans  Pline  : 

Fisceilas  habere  oportet,  ne  herbas  sectentur  cum 
arabunt.  (Cat.,  § uv.) 

« II  faut  avoir  des  filets,  pour  les  empScher  de  brouter 
les  rdcoltes  en  herbe,  en  labourant.  s 
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Araturos  boves  fiseellis  capislrari  oportet,  ne  germinura 
tenera  preecerpant.  (Pt.,  1.  XVIII,  cap.  xlix.) 

« II  faut  museler  avec  des  filets  les  bceufs  de  labour,  de 
peur  qu'ils  ne  broutent  les  sommiUis  tendres  des  jeunes 
pousses.  » 

Dans  les  granrles  exploitations,  on  se  contente  de 
ne  pas  s’avancer  trop  pres  des  recoltes  voisines, 
en  labourant , et  de  tourner  promptement  la  char- 
rue,  avant  de  changer  l’oreille,  et  de  permettre  aux 
animaux  de  trait  le  petit  temps  d’arret,  qu’on  leur 
laisse  souvent  au  bout  du  sillon. 

A tout  cet  ensemble  de  soins,  destines  A con- 
duireles  recoltes  des  cereales  jusqu’a  leur  maturite, 
en  assurant  leur  complet  developpement,  et  en  les 
preservant,  autant  que  possible,  de  tout  dommage, 
il  faudra  peut-etre  ajouter  encore  un  nouveau  pre- 
cede de  fecondation  artificielle,  dont  l’effet  serait 
d’operer  la  repartition  egale  et  r^guliere  du  pollen 
au  moment  de  l’apparition  des  etamines. 

Des  experiences  interessantes  ont  ete  faites  pres 
d’Epernay,  avant  la  recolte  de  1863,  sur  l’applica- 
tion  de  cette  methode.  11  faudra  certainement  at- 
tendre  des  experiences  nouvelles  et  reiterees  pour 
en  apprecier  le  m6rite ; mais  il  est  permis,  d6s  a 
present,  de  faire  un  rapprochement  tr^s-curieux, 
et  de  rappeler  un  procede  presque  semblable,  in- 
dique  par  le  p&re  Vantere  dans  le  Prxdium  rus- 
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ticum,  ce  qui  en  ferait  remonter  l’idee  premiere  a 
deux  sixties. 

11  est  juste  de  dire  que  le  precede  decrit  par 
Vaniere  n’a  pas  pour  objet  la  fecondation  des  epis ; 
il  a pour  but  de  secouer  et  de  chasser  la  rouille, 
cette  cryptogame  quicouvre  souvent  d’une  poussiere 
jaune  les  tiges  et  les  epis  des  cereales.  Mais  l’ex6- 
cution  materielle  reste  a peu  pres  la  m6me ; on 
pourra  s’en  convaincre  a la  lecture  des  vers  qui 
seront  cites  plus  loin. 

Voici  d’abord  la  description  sommaire  de  la  me- 
tliode  nouvelle,  telle  quelle  est  donnee  dans  les 
journaux  du  mois  d’aout  18G3  : 

« Ce  precede  fort  simple  consiste  dans  l’emploi 
a d’une  corde  de  25  a 30  metres  de  longueur,  5 
a laquelle  est  bxee  une  frange  de  laine  de  25  a 30 
« centimetres  de  hauteur.  L’appareil  ainsi  forme 
« ressembleaun  longpeigne  en  laine  que  Ton  fait 
« passer  deux  ou  trois  fois  sur  les  champs,  au  mo  - 
« ment  de  la  floraison  des  cereales.  Le  pollen  s’at- 
« tache  aux  fils  de  laine,  et  se  depose  ensuite  sur 
« les  organes  femelles  de  l’epi.  La  fecondation  a 
a ainsi  lieu  avec  une  regulable  et  un  ensemble  que 
a les  meilleures  annees  ne  peuvent  donner.  » 

Voyons  maintenanl  le  syst&me  decrit  par  Va- 
nifere  : 


Agricote  lougum  bini  protendite  funem; 
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Frugiferumque  cilo  campum  decurrite  passu, 

Alque  flagellantes  spicas,  austrumque  silentem 
Verbere  suppientes,  inimicam  avertite  pestem. 

(Prxd.  rusC.,  1.  VII.) 

<r  Que  deux  villageois,  tendant  une  longue  corde,  par- 
courent  d’un  pas  rapide  un  champ  de  bl6,  en  foucttant  les 
fepis,  afin  de  remplacer  par  cetle  violentc  secousse,  le  vent 
qui  ne  souffle  pas  et  de  chasser  un  fleau  pernicieux. » 

On  trouve  dans  ces  vers  de  Vaniere,  a l’excep- 
tion  des  franges  de  laine,  I’indication  cxacte  du 
nouveau  precede  de  fecondation.  Du  reste,  je  n’ai 
nullement  l’intention  de  rabaisser  le  merite  de 
cette  decouverte,  si  ses  bons  effets  se  trouvent 
constates  dans  la  suite;  mais  j’ai  voulu  montrer 
que  l’idee  premiere  fen  avait  ete  emise  depuis  long- 
temps. 

Sans  prejuger  la  question,  encore  indecise,  ilest 
permis  de  ladiscuter,  et  d’examiner  les  objections 
que  peut  soulever  l’application  de  la  metbode  in- 

La  cause  la  plus  ordinaire  de  la  coulure,  ou  de  la 
fecondation  incomplete  de  l’epi  des  cereales,  c’est 
la  frequence  ou  la  continuite  des  pluies  au  moment 
de  la  floraison.  Ces  pluies,  selon  l’expression  em- 
ployee par  les  cultivateurs,  lavent  la  fleur,  empor- 
tent  le  pollen  et  l’empechent  de  se  repandre.  Les 
memes  circonstances  s'opposeraient  a l’emploi  du 
precede  de  fecondation  artificielle  ou  le  rendraient 
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insuffisant.  11  serait  difficile  de  parcourirun  champ 
de  ble  charge  de  pluie,  et  en  l’absence  de  la  pous- 
siere  pollinique  sur  les  epis  mouilles,  le  passage 
de  la  corde  resterait  sans  effet. 

Iniber  in  herba  utilis  tantum  : tlorentibus  autem  fru- 
mento  et  hordeo  nocet. 

(Pl.,  1.  XVIII,  s.  XLIV.) 

« La  pluie  n’est  utile  aux  r6coltes  quo  lorsqu’elles  sont 
en  herbe ; quand  le  froment  et  I’orge  sont  en  fleur,  elle 
leur  nuit.  » 

On  sait  que  les  etamines  du  froment  se  mon- 
trent  presque  aussitot  que  l’epi  s’est  degage  de 
sa  gaine  ; il  y a done  un  moment  precis  que  les  cir- 
constances  exterieures  ne  permettront  pas  toujours 
de  saisir.  De  plus,  les  epis  ne  montent  pas  tous  a 
la  fois ; leur  sortie  successive  se  prolonge  quelque- 
fois  pendant  dix  ou  quinze  jours,  selon  que  la 
temperature  est  plus  ou  moins  elev^e.  11  faudra 
reprendre  l’operation,  chaque  fois  qu’un  certain 
nombre  d’epis  sera  parvenu  & l etat  convenable. 
Enfin,  la  longueur  des  tiges  est  loin  d’etre  egale,  et, 
comme  beaucoup  d’epis  restent  bien  au-dessous 
des  autres,  ceux-Ia  ne  seront  pas  atteints  par  la 
corde,  qui  passera  au-dessus  d’eux.  D’ailleurs,  il 
ne  suffit  pas  que  la  poussifire  pollinique  soil  arri- 
vee  au  point  convenable  pour  sa  dispersion,  il  faut 
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encore  que  les  stigmates  soient  disposes  k la  reee- 
voir.  La  nature  sait  saisir  ce  moment  quand  on 
l’abandonne  a elle-meme;  n’est-il  pas  4 craindre 
que  par  une  agitation  intempestive,  on  secoue  cette 
poussidre  avant  qu’elle  puisse  fetre  utilement  rd- 
pandue  ? 

Comme  il  s’agit  d’experiences  a faire , les  resul- 
tats  deGnitifs,  bien  constates,  parleront  plus  haut 
que  toutes  les  reflexions  prealables ; les  faits  seuls 
conGrmeront  les  critiques  fondees  sur  le  simple 
raisonnement , ou  les  refuteront  victorieusement. 

La  plupart  des  plantes  fourrageres  ne  sont  ja- 
mais sarclees ; car  on  ne  peut  assimiler  a un  sar- 
clage,  l’occupation  des  femmes  et  des  enfants  qui, 
d£s  les  premiers  jours  du  printemps , recherchent 
et  arrachent  dans  les  prairies  artiflcielles,  surtout 
lorsqu’elles  sont  deja  anciennes,  quelques  plantes 
precoces  qui  y croissent  spontanement.  Parexeinple, 
on  enleve  avec  un  couteau,  en  les  coupant  au-des- 
sous  du  collet,  le  pissenlit  ( taraxacum  dens  Iconis ) 
et  d’autres  plantes  chicoracees.  C’est  un  acte  de  to- 
lerance de  la  part  des  cultivateurs,  qui  n’en  eprou- 
vent  aucun  prejudice;  mais  quand  les  plantes  a 
fourrage  commencent  a couvrir  la  terre,  on  en  inter- 
dit  I’accds,  comme  on  defend  de  penetrer  dans  les 
bles. 

Les  feves,  a cause  de  leurs  liges  hautes  et  fortes, 
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sont  les  seules  que  Ton  prenne  la  peine  de  sarcler, 
surtout  si  elles  ont  et6  semees  en  lignes.  Columelle 
exprime  en  ces  termes  son  opinion  sur  l’utilite  du 
sarclage  des  feves  : 


Adeo  fabam  sarriendam  censeo,  ut  exislimem  debere 
etiam  ter  sarriri. 


(Col.,  1.  II,  cap.  xi.) 


« Je  suis  tellement  d’avis  que  la  feve  doit  etre  sarclee, 
que  je  pense  qu’il  faut  m£me  la  sarcler  trois  fois.  » 

On  pourrait  sarcler  aussi  le  mats,  meme  lors- 
qu’il  est  destine  a 6tre  coupe  comme  fourrage ; 
mais  on  ne  sarcle  jamais  les  autres  plantes  four- 
rageres  cultivees  en  plein  champ  pour  le  betail. 

Le  motif  en  est  facile  a saisir.  Le  semis  de  ces 
recoltes  est  ordinairement  fort  epais,  il  serait  done 
impossible  de  les  sarcler;  d’ailleurs,  comme  elles 
doivent  etre  necessairement  fauch^es  de  bonne 
heure  pour  la  nourriture  des  animaux,  ou  par  eux 
consommees  sur  place,  les  herbes  qui  ont  pu  eroi- 
tre  accldentellement  augmentent  le  volume  du 
fourrage,  le  plus  souvent  sans  nuire  a sa  qualite. 

La  destruction  des  plantes  a racines  vivaces,  qui 
pourraient  persister,  est  I’objet  de  la  culture  qui 
doit  toujours  suivre  l’enldvement  de  la  recolte. 

On  peut  regarder  comme  une  sorte  de  sarclage  . 
les  soins  qu’on  prend  pour  detruire  les  mauvaises  « 
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herbes  dans  les  prairies  et  dans  les  herbages.  On 
doit  se  borner  a deraciner  ces  plantes,  soit  avec  la 
main,  soit  avec  un  outil  a lame  etroite;  car  on  ne 
peut  fouiller  ni  soulever  la  terre,  sans  arracher 
une  partie  de  l’herbe  et  sans  y former  des  vides. 

On  doit  eviter  surtout  que,  dans  quelque  partie 
que  ce  soit  des  champs  ou  des  prairies,  meime  sur 
le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes,  les 
chardons  et  toutes  les  autres  plantes  evidemment 
dangereuses  ou  nuisibles,  parviennent  jusqu’a  la 
maturite  de  leurs  graines,  et  les  repandent  sur  le 
sol  environnant.  La  faux  offre  un  moyen  facile  et 
prompt  de  les  arrfiter  au  milieu  de  leur  vegetation. 


Ce  sont  les  fourrages-racines  et  la  plupart  des 
plantes  6conomiques,  qui  constituent  ce  qu’on  ap- 
pelle  specialement : « les  plantes  sarclees.  » Toutes 
les  racines  doiveut  recevoir  une,  ou  plutot  deux 
faqons  de  sarclage ; on  en  donne  souvent  trois  aux 
betteraves.  La  premiere  facon  demande  quelques 
precautions  quand  elles  sont  encore  faibles ; mais 
ce  travail  leur  est  si  salutaire,  que  les  parties  qui 
ont  6te  sarclees  les  premieres  se  font  remarquer 
jusqu’a,  la  fin,  par  la  vigueur  des  plantes  et  par 
leur  accroisseinent  plus  considerable.  Toutes  ces 
plantes  a racines  fortes,  et  ordinairement  pivo- 
tantes,  demandeut  un  sarclage  energique ; on  nedoit 
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pas  craindre  d’en  tamer  la  terre  et  d’y  faire  pene- 
trer  1’outil. 

II  en  est  qui  veulent  Sire  buttees  au  deuxieme  ou 
troisieme  sarclage.  La  pomme  de  terre  est  particu- 
lierement  dans  ce  cas ; cependant  la  necessity  du 
bultage  de  la  pomme  de  terre  a ete  souvent  contes- 
tee.  Peul-Stre  est-il  inutile  pour  les  varietes  dont 
les  tubercules  se  forment  assez  profondement  pour 
rester  toujours  bien  caches  en  terre ; mais  il  y en  a 
d’autres  dont  les  tubercules  se  monlrent  a fleur 
de  terre,  au  point  qu’etant  quelquefois  en  partie 
exposes  a l’air,  ils  prennent  une  couleur  verte, 
qui  altere  leur  qualite.  Le  buttage  est  alors  de  ri- 
gueur,  il  recouvre  ces  tubercules,  et  favorise  leur 
accroissement  en  nombre  et  en  volume. 

Virgile  a decrit  le  buttage  des  plantes  dans  ces 
deux  vers : 

Seniinibus  positis,  supercst  deducere  terrain 
Saepius  ad  capita,  et  duros  jactare  bidentes. 

(Virg.,  Georg.,  1.  II.) 

« Quand  on  a depose  les  semences,  il  reste  h ramener 
souvent  la  terre  vers  le  sommet  des  plantes,  en  maniant 
la  lourde  houe  a deux  dents.  » 

La  vegetation  des  carottes  et  des  betteraves  se 
prolonge  quelquefois  jusqu’en  octobre,  surtout 
quand  des  pluies,  survenues  apres  une  longue  se- 
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cheresse,  out  attendri  la  terre,  et  ont  permis  aux 
racines  de  reprendre  une  vigueur  nouvelle.  Le  d6- 
veloppement  des  feuilles  accompagne  toujours  celui 
des  racines ; et  comme  c’est  au  centre  que  se  for- 
ment  les  dernieres  feuilles,  celles  qui  sont  ext6- 
rieures  etant  plus  anciennes,  se  fletrissent  les  pre- 
mieres et  successivement.  On  peutdonc,  sans  nuire 
a la  plante,  les  enlever  avant  qu’elles  commencent 
a jaunir;  c’est  un  supplement  de  fourrage  que  les 
vaches  recherchent;  quoiqueces  feuilles,  par  elles- 
m6mes,  soient  peu  nutritives,  leur  c6te  epaisse  et 
cbarnue  leur  donne  une  certaine  valeur. 

Les  carottos  semees  a la  volee  dans  l’avoine,  et 
les  nayets  semes  sur  les  chauines,  en  recolte  dero- 
bee,  ne  sont  jamais  sarcles ; aussi  y a-t-il  une  dif* 
ference  tr&s-sensible  entre  leur  produil  et  celui 
qu’on  obtient  par  une  culture  plus  serieuse  et  plus 
soignee;  mais  l’extrlme  economic  de  cette  methode 
fait  oublier  l’inferiorite  relative  de  la  recolte. 

Toutes  les  plantes  6conomiques,  le  tabac,  les 
pavots,  la  gaude,  la  garance,  etc.,  doivent  £tre  sar- 
clees  avec  le  plus  grand  soin.  Dans  les  plantes  tex- 
tiles, le  cbanvre  et  le  lin  ne  recoivent  aucune  facon 
de  sarclage;  leur  semis  est  toujours  trop  serre  pour 
qu’on  puisse  faire  agir  un  outil  quelconque  entre 
les  plantes.  II  est  bon  seulement,  quand  elles  sont 
encore  peu  developp6es,  d’enlever  a la  main  les 
herbes  qui  pourraient  s’y  trouver  m&lees. 
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It  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l’importance 
extreme  des  sarclages,  pour  les  racines  et  pour  les 
plantes  economiques.  Que  1’assolement  soit  alterne 
ou  triennal,  elles  doivent  toujours  6tre  suivies  d’une 
recolte  de  cereales;  c’est  done  une  preparation  ne- 
cessairc  que  de  tenir  la  terre  dans  un  6tat  de  net- 
tete  et  de  bonne  culture.  D’ailleurs,  comme  nous 
l’avons  vu,  ces  plantes  ne  fournissant  par  elles- 
m&mes  aucune  litiere  pour  le  betail,  ne  contribuent 
pas  A la  formation  des  fumiers;  il  est  prudent  de 
suppleer,  par  des  soins  d’entretien  tres-suivis,  a ce 
qu’elles  laissent  a desirer  sous  ce  rapport.  Une  re- 
colte epuisante  fatiguera  doublement  le  sol,  et  le 
laissera  dans  le  plus  facheux  etat,  si,  au  defaut  de 
la  production  des  engrais,  vient  se  joindre  l’insuf- 
fisance  des  travaux  destines  a ameublir  la  terre  et 
a la  preparer. 

Nous  avons  vu  comment  on  cultive  la  terre,  com- 
ment on  y applique  les  engrais,  comment  on  y de- 
pose les  semences;  enfin  nous  avons  suivi  les 
plantes cultivees  depuis  leur  germination,  dans  leur 
developpement  progressif,  et  pendant  toute  la  du- 
ree  de  leur  vegetation.  Nous  sommes  arrives  au 
moment  ou,  parvenues  au  dernier  terme  de  leur 
accroissement,  elles  vont  Stte  separees  du  sol,  pour 
recevoir,  dans  les  differentes  parties  de  l’exploita- 
tion,  la  destination  speciale  qui  leur  convient.  Ainsi 
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se  trouve  close  la  serie  des  travaux  qui  preparent  et 
precedent  la  recolte.  Ce  cercle  laborieux  que  nous 
avons  suivi  avec  une  attention  soutenue,  doit  6tre 
parcouru  par  Ie  cultivateur  sans  cesse  et  sans 
repos. 

Et  jam  olim  seras  posuit  cum  vinea  frondes, 

Frigidus  et  silvis  aquilo  decussit  honorem, 

Jam  turn  acer  curas  venientem  extendit  in  annum 
Rusticus.  (Virg.,  Georg.,  I.  II.) 

M6me  lorsque  le  cep  privd  de  sa  parure 
Cede  aux  froids  aquilons  un  reste  de  verdure, 

Dej&  le  laboureur,  reprenant  ses  travaux, 

Bien  loin  vers  l’autre  ann6e  etend  ses  soins  nouveaux. 

(Delillk.) 
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PLANTES  DE  GRANDE  CULTURE  DES  TEMPS  ANCIENS 
ET  MODERNES. 


II  n’est  pas  sans  interfit  de  passer  en  revue  les 
plantes  indiquVs  dans  les  ouvrages  des  agronomes 
latins,  comme  ayant  ete  cultivees  de  leur  temps ; 
d’essayer  de  rapporter  aux  especes  actuellement 
admises  dans  nos  cultures,  celles  qui  se  sont  con- 
serves jusqu’a  nous  a travers  les  slides ; de  signa- 
ler aussi  celles  qui  sont  aujourd’hui  inconnues,  ou 
qui  ont  ete  abandonnVs. 

Cependant,  un  travail  de  ce  genre  presente 
d’assez  grandes  difficulty.  Si  beaucoup  d’esp£ces 
nous  ont  ete  transmises  sans  alteration,  et  me  me 
avec  le  nom  qui  leur  avait  et6  donne  dans  l’anti- 
quit6,  il  en  est  d’autres  qui  se  sont  modifiees  avec 
le  temps,  ou  qui  ont  ete  remplacees  par  des  variety 
meilleures  ou  plus  utiles.  II  en  est  enfm  dont  le 
nom  et  le  peu  qu’en  ont  dit  les  auteurs,  ne  peuvent 
les  faire  rcconnaitre  avec  certitude  parmi  les 
plantes  que  nous  cultivons. 
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Les  auteurs  anciens  qui  ont  ecrit  sur  l’agricul- 
ture  n’avaient  aucune  idee  des  principes  sur  les- 
quels  reposent  aujourd’hui  la  nomenclature  et  la 
classification  des  plantes.  11s  se  sont  bornes,  la  plu- 
part  du  temps,  a de  simples  indications  de  noms, 
ou  a des  descriptions  tellement  vagues  et  ineom- 
pletes,  qu’elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  cer- 
taines  esprces  ou  varietes  restees  douteuses. 

Columelle  a donne  le  premier  quelques  rensei- 
gnements  utiles  ; mais  Pline,  en  sa  qualite  de  natu- 
raliste,  est  plus  methodique.  II  entre  dans  quelques 
details  assez  precis,  qui  repandent  un  peu  de  lu- 
miere  sur  des  questions  restees  encore  obscures  et 
incertaines. 

Pline  d^signe  d’abord  les  plantes  de  grande 
culture  sous  un  seul  nom,  qui  les  embrasse  toutes  : 
Fruges , « les  recoltes.  » Puis  il  divise  les  biens  de 
la  terre,  ou  les  recoltes,  en  deux  classes  : fru- 
menta  et  legumina. 

Ainsi  le  mot  frumenlum , qu’on  rencontre  sou- 
vent  dans  les  auteurs,  et  qu’on  traduit  ordinai- 
rement  par  « froment,  » estun  terme  general,  au- 
quel  repond  parfaitement  l’expression  moderne 
« c^reales.  » 

Le  mot  oito?,  employe  dans  le  mfime  sens  par 
Theophraste  4 qui  Pline  a emprunte  cette  classifica- 
tion, a aussi  une  signification  plus  generate  que  le 
mot  rnipo*  qu’on  traduit  par  triticum,  ble  ou  fro- 
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ment.  ZIto;,  frumenlum , indique  tous  les  grains 
servant  a la  nourriture  de  1’homme,  et  peut  d’au- 
tant  mieux  4tre  rendu  par  « cer4ales,  » qu’on  avait 
donne  a Cer4s  le  surnom  de  Situ. 

Legumen,  legumina,  designe  non-seulement  les 
fourrages  legumineux  destines  au  b4tail,  dont  les 
graines  servent  aussi  k la  nourriture  de  l’homme, 
mais  encore  de  vrais  legumes,  comme  les  navets 
et  les  raves.  Ce  qui  etablit  une  certaine  confusion 
dans  ces  termes,  c’est  que  le  mot  legumen , « le- 
gume, » signifie  en  m6me  temps  toutes  les  plantes 
potageres  destinees  a 4tre  servies  sur  la  table 
comme  aliment,  et  la  gousse  ou  cosse  de  certaines 
plantes, pois,  haricots,  f&ves,  etc.,  qui  avaient  ete, 
a cause  de  cela,  classees  dans  la  famille  des  legu- 
mineuses,  nominee  plus  correctement  aujourd’hui 
la  famille  des  papilionacees. 

Voici  du  reste  le  passage  de  Pline  ou  la  classifi- 
cation precedente  est  clairement  6noncee  : 

Et  quoniam  prseparatus  est  ager,  natura  nunc  indicabi- 
tur  frugum.  Sunt  autem  duo  prima  earum  genera  : fru- 
menta,  ut  triticum,  hordeum;  et  legumina,  ut  faba,  cicer. 
Differentia  vero  notior  quam  ut  indicari  deceat. 

(Pl.,  liv.  XVUI,  s.  ix.) 

a Et  maintenant  que  le  champ  est  prepare,  il  faut  indi- 
quer  la  nature  des  recoltes.  On  les  divise  d’abord  en  deux 
genres  : les  cfSreales,  comme  le  froment,  l’orge;  et  les  14- 
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gumes,  coraine  la  feve,  le  pois  chiche ; leur  difference  est 
trop  connue  pour  qu’il  convienne  de  l’indiquer. » 

Ce  passage  est  la  reproduction  de  celui  qui  suit 
de  Columelle,  quoique  la  classification  des  recoltes 
soit  diff&rentc.  Columelle  met  au  rang  des  le- 
gumes, le  millet,  le  panis  et  I’orge,  le  sesame,  et 
mftme  le  chanvre  et  le  lin.  Pline,  avec  plus  de  rai- 
son, designe  comme  c6reales  ces  trois  premieres 
plantes,  ainsi  que  le  sesame,  ce  qui  est  moins 
rationnel ; il  traite  dans  un  chapitre  separe  du  lin, 
du  chanvre  et  de  quelques  autres  plantes  textiles. 


Quoniam  sementi  terrain  docuitnus  prseparare,  nunc  se- 
minum  genera  persequemur.  Prima  et  utilissima  sunt  ho- 

minibus  frumenta,  triticum  et  semen  adoreum Legu- 

minum  genera  cum  sint  complura,  maxime  grata  et  in  usu 
hominum  videntur  faba,  lenticula,  pisum. 

(Col.,  iiv.  II,  cap.  vi  et  vn.) 

a Maintenant  que  nous  avons  enseigntS  & preparer  la 
terre  pour  la  semence,  nous  passons  en  revue  les  diverses 
espfices  de  semences.  Les  premieres  et  les  plus  utiles  k 
l’homme,  sont  les  c<5r6ales,  comme  le  froment  et  I’dpcau- 
tre II  y a aussi  un  grand  nombre  d’espdces  de  legu- 

mes; ceux  dont  l’usage  est  le  plus  agr&ible  <t  l’homme  pa- 
raissent  6tre  la  feve,  la  lentille,  le  pois. » 


Pline  classe  parmi  les  cereales  : le  froment  pro- 
prement  dit,  triticum;  l’epeautre  appelee  far,  ou 
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semen  adoreum;  1’orge,  hordeum;  le  riz,  oriza;  le 
silt  go,  plante  douteuse;  le  sesame,  sesama;  V erysi- 
mum, ou  trio,  et  Yhorminum,  deux  plantes  plutftt 
m^dicinales  qu’alimentaires,  dont  les  quatre  agro- 
□omes  latins  ne  font  aucune  mention;  le  millet, 
milium,  et  le  panis,  panicum;  une  autre  plante  qu’il 
appelle  milium  indicum ; enfin  l’avoine,  avena. 

11  designe  comme  plantes  legumineuses : la  feve, 
faba;  la  lentille,  lens ; le  pois,  pisum,  le  pois  chiche 
et  les  gesses,  deer,  cicera  et  dcercula;  les  haricots, 
faseoli;  les  raves,  rapa;  les  navets,  napi;  le  lupin, 
lupimis;  la  vesce,  vida;  l’ers,  ervum;  la  luzerne, 
medico,;  une  autre  plante,  secale,  qui  me  paratt  etre 
le  sarrasin ; enfin,  le  fenu  grec,  feenum  grxeum, 
appele  aussi  silicia. 

Le  froment,  triticum,  avait  comme  chez  nous  un 
grand  nombre  de  varietes  : tritici  genera  complura 
cognodmus,  dit  Columelle.  « Nous  connaissons  beau- 
coup  d’esp£ces  de  froment.  » II  met  au  premier 
rang  la  variete  appelee  robus,  puis  le  siligo,  dont 
les  analogues  nous  sont  inconnus;  et,  en  troisieme 
lieu,  le  triticum  trimestre,  sorte  de  hie  de  mars  ou 
de  printemps. 

Selon  Pline,  les  noms  far  et  adoreum  designaient 
une  m&me  espece.  Vulgatissima  far , quod  adoreum 
veteres  appellavere.  « Rien  n’est  plus  commun  que 
le  far,  appele  par  les  anciens  adoreum.  » On  recon- 
naU  aujourd’hui  dans  cette  cereale,  l’epeautre,  tri- 
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ticum  spelta,  des  botanistes  niodernes.  Columelle 
en  distingue  quatre  varietes,  dont  unede  printemps. 
On  sait  que  l’epeautre  est  relegue  dans  les  terrains 
pauvres  et  moutagneux.  Son  earactere  constant  est 
d’avoir  laballe  adherenteau  grain,  ce  quis’accorde 
avec  ce  que  ies  anciens  ont  dit  du  far , ou  ado- 
reum. 

On  lit  dans  Virgile,  robustaque  farra;  et  dans 
Pline  : 

Ex  omni  genere  durissimum  far  et  contra  hiemes  firmis- 
simum.  Patitur  frigidissimos  locos,  et  minus  subactos,  vel 
sestuosos  sitientesque. 

(PL,  liv.  XVIII,  s.  xix.) 

« De  toutes  les  espfeces,  le  far  est  la  plus  robuste,  et 
celle  qui  rdsiste  le  mieux  k l'hiver.  11  s’accoinmode  des 
lerres  les  plus  froides  et  les  moins  abrit6es,  comme  de 
celles  qui  sont  brOlantes  et  arides.  n 

Enfin,  son  earactere  distinctif  est  indique  par 
Columelle : 


Folliculum  quo  continetur  adoreum,  firmum  et  durabi- 
lem  adversus  longioris  temporis  humorem  valet. 

(Col.,  1.  II,  cap.  vm.) 

« Le  grain  de  l’epeautre  est  renfermd  dans  une  mem- 
brane (la  balle)  dure  et  capable  de  r&ister  6 une  humidite 
prolongde. » 
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L’orge,  ordeum , hordeum,  ne  presente  aucun 
doute.  Columelle  distingue  parfaitement  les  deux 
especes  : 0.  hexastichum,  ou  canlherimm  ; et  0.  dis- 
tichum , ou  galaticum. 

Son  grain  servait  egalement  a la  nourriture  des 
animaux  et  a celle  de  l’homme. 

Ordeum  omnia  animalia  quae  ruri  sunt,  melius  quam  tri- 
ticum,  el  hominem  salubrius  quam  malum  triticum  pascit. 
Nec  aliud  in  egenis  rebus  magis  inopiam  defendit. 

(Col.,  liv.  II,  cap.  ix.) 

« L’orge  nourrit  tous  les  animaux  de  lafcrmemieuxque 
lebld;  et  est  plus  saine  pour  1’homme  que  le  froraentde 
mauvaise  qualite.  Rien  n’offre  une  ressourcc  plus  pre- 
cieuse  dans  les  temps  de  disette. 

Elle  entrait  avec  le  froment  dans  la  composition 
du  pain.  La  qualite  de  ce  melange  etait  diverse- 
ment  appr^ciee. 

Ordeum  distichum,  ponderis  et  candoris  cximii,  adeo 
ut  tritico  mistum  egregia  cibaria  familiar  pnebeat. 

(Col.,  id.,  ibid.) 

<i  L’orge  distique  est  pesante  et  donne  une  farine  tr6s- 
blanche,  lellement  que,  mC16e  au  froment,  elle  fournit  un 
excellent  pain  de  manage. » 

Panem  ex  hordeo  antiquis  usitalum  vita  damnavit;  qua- 
drupedumque  fere  cibusest. 

(Pl.,  liv.  XVIII,  s.  xiv.) 
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« L ’experience  a condamne  l’usage  du  pain  d’orge,  si 
coramun  chez  les  anciens;  c’est  un  aliment  presque  re- 
send pour  le  bdtail. » 

L’eau  d’orge,  employee  en  tisane,  avait  deja  un 
grand  succes,  qu’il  faut  faire  remonter  jusqu’ii 
Ilippocrate. 

Ptisan®  inde  usus  validissimus  saluberrimusque  tanto- 
pere  probatur.  Umim  laudibus  ejus  volumen  dicavit  Hip- 
pocrates e clarissimis  medicin®  scientia. 

(PL.,liv.  XVIII,  s.  xv.) 

« L'usage  de  la  tisane  d’orge,  trfcs-dtabli  et  trds-salutaire, 
est  extrfimement  approuvd.  Hippocrate,  un  savant  rodde- 
cin  des  plus  illustres,  a consacrd  un  volume  entier  k sa 
louange. » 


Le  riz,  orisa , n’est  pas  indique,  que  je  sache, 
par  les  quatre  agronoraes  latins;  il  n’etait  proba- 
blement  pas  cultive  de  leur  temps  en  Italie.  Pline 
en  parle  comme  d’une  cereale  de  l’lnde : 


Indi  maxime  quidem  oryza  gaudent,  ex  qua  ptisanamcon- 
ficiunt,  quam  reliqui  mortales  ex  hordeo. 

(Pl.,  liv.  XVIII,  s.  xhi.) 

v Les  Indiens  aiment  beaucoup  le  riz.  Iis  en  font  de  la 
tisane,  comme  on  en  fait  partout  ailleurs  avec  I’orge. » 


Le  millet  et  ie  panis,  milium  et  panicum , etaieut 
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generalement  cultives.  D’apres  la  description  que 
Pline  a donnfie  de  ces  deux  plantes,  le  milium  des 
anciens  devait  fit  re  notre  panicum  miliaceum,  le 
millet  commun ; et  le  panicum,  notre  setaria  italica , 
millet  d’ltalie. 

Panicum  a panicuiis  dictum,  cacumine  languide  nutante, 
praedensis  acervatur  granis,  cum  longissima  pedali  phoba. 
Milii  comae  granum  complex® , fimbnato  capillo  cur- 
van  tur. 

(Pl.,  liv.  XVIII,  s,  x.) 

«Le  panis  tire  son  nom  de  ses  panicules,  dont  le  som- 
met  se  pcnche  languissamment.  Ses  grains  sont  rassem- 
bI3s  en  grappes  tres-serrees,  avec  une  tfite  trfes-longue, 
d’environ  un  pied.  Les  glumes  du  millet  embrassent  le 
grain  et  se  recourbent  sur  des  pedicelles  capillaires  trfis- 
divistfs. » 

Olivier  de  Serres  dit:  «que  l’espi  du  mil  res- 
semble  a un  pennache  branchu,  celui  du  pnis  a la 
queue  de  renard. » 


Pline  indique  encore,  sous  le  nom  de  milium 
indicum , une  plante  qu’Olivier  de  Serres  a coDfon- 
due  avec  le  mais,  qu’il  appelle  « gros  grain  de  Tur- 
quie.  » 11  est  dfimontre  que  le  mais  est  originaire 
de  l’Amerique.  La  plante  decrite  par  Pline  me  pa- 
ralt  fitre  le  sorgho,  andropogon  sorghum;  Holcus 
sorghum,  L.,  dont  l’introduction  en  Europe  serait 
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alors  fort  ancienne.  Void  la  description  de  Pline  : 

Milium  intra  hos  decern  annos  ex  India  in  Italiam  invec- 
tum  est;  nigrum  colore,  amplum  grano,  arundineum 
culmo.  Adolescitad  pedes altiludine  septem. 

(Pl.,  liv.  XVIII,  s.  x.) 

uDansces  dix  derni&res  annees,  un  millet  a <5t6  intro- 
fluitde  l’Indeen  Italie,  son  grain  est  noir,  gros;  il  a la  tige 
d’un  roseau,  il  s’gleve  en  hauteur  jusqu’k  sept  pieds.  u 


Tout  cela  convient  bien  au  sorgho,  qui  a la  pa- 
nicule  d’un  millet,  Ie  grain  noir  ou  brunatre,  la 
tige  haute  et  forte ; d’ailleurs,  parmi  les  differents 
noms  qu’Olivier  de  Serres  donne  a son  a gros  grain 
de  Turquie,  » il  indique  aussi  celui  de  sorgo. 

On  cultivait  encore,  comme  plante  alimentaire, 
le  sesame,  sesama,  aujourd’hui  sesamum  indicum, 
que  Pline  classe,  avec  le  millet,  dans  les  cereales 
de  printemps. 

vEstiva  frumenta  diximus,  sesamam,  milium,  panicum; 
sesama  ab  Indisvenit,  etex  ea  oleum  faciunt. 

(Pl.,  liv.  XVIII,  s.  xxii. ) 

« Nous  avons  noinmd  cdrdales  d’6te  le  sesame,  le  millet, 
le  panis.  Le  sesame  vient  de  I’Inde,  oil  on  en  fait  de 
I’huile.n 

Varron  et  Columelle  font  mention  de  cette 
plante,  Caton  et  Virgile  n’en  onl  rien  dit. 
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Les  graincs  du  sesame,  outre  leurs  propriety 
oleagineuses,  peuvent  6tre  mangees  grillees,  ou 
reduites  en  bouillie.  Cette  plante  est  encore  culti- 
vec  en  Orient,  peu  en  Italie,  pas  du  tout  en  France. 

Avec  le  sesame,  Pline  a nomine  deux  plantes, 
dont  il  dit  lui-m&me  « qu’on  doit  plutot  les  compter 
parmi  les  medicaments  que  parmi  les  recoltes.  » 
Ce  sont  V erysimum  ou  irio,  et  Vhorminum.  En 
effet,  le  Salvia  horminum,  qu’on  trouvc  en  Grece 
et  en  Italie,  est  une  plante  vulneraire  et  stoma- 
cliique.  V erysimum,  ou  irio,  qui  est  peut-etre  le 
sisymbrium  irio,  ou  une  espece  d’erysimum,  appar- 
tient  a un  genre  de  cruciferes  auxquelles  on  attri- 
bue  des  proprietes  antiscorbutiques.  Je  les  ai  citees, 
pour  ne  rien  omettre,  inais  l’agriculture  n’a  pas  a 
s’en  occuper. 

Parmi  les  cereales,  l’avoine  etait  fort  peu  esti- 
mee  des  anciens;  Virgile  n’en  parle  que  pour  dire 
« qu’elle  brfile  la  terre.  » 

Urit  cnim  lini  campum  seges,  urit  avena;. 

Columelle  la  considere  plutot  comme  devant  etre 
faucliee  verte,  en  guise  dc  fourrage,  que  cultivee 
pour  le  grain.  11  la  compare  au  fourrage  vert  ap- 
pele  dragee. 

Similis  ratio  avenae  est.  Caiditur  in  frenum  vcl  pabulum, 
dum  ndhuc  viret,  qux  autumno  sata;  partim  semini  custo- 
ditur.  (Col.,  liv.  It,  cap.  x.) 

32 
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« II  en  est  de  mfiine  de  1’avoine ; on  la  coupe  pour  en 
l'aire  du  loin  on  du  fourrage,  etant  encore  vertc,  Iorsqu’elle 
a 6t6  scm^e  en  autorane.  On  en  garde  une  partie  pour 
faire  dc  la  semence.  » 

L’avoine  ne  tenait  pas  alors  la  place  conside- 
rable qu’elle  occupe  aujourd’hui  dans  tous  les 
assolements.  Elle  n’a  acquis,  dans  la  grande  cul- 
ture et  dans  le  commerce,  une  importance  qui  se 
rapproche  de  celle  du  froment,  que  depuis  qu’on  la 
regarde  comme  devant  entrer  necessairement  dans 
le  regime  alimentaire  du  cheval. 

11  me  reste  a examiner,  pour  clore  la  serie  des 
frumenta,  ou  cereales,  une  plante  que  j’ai  deja  nom- 
inee douteuse;  e’est  le  siligo.  J’etablirai  en  meme 
temps  que  le  seigle,  s’il  etait  connu  des  anciens,  a 
ete  confondu  par  eux,  soit  avec  les  epeautres,  soit 
avec  les  orges,  sans  qu’aucune  description,  aucune 
denomination  particuliere,  puisse  aujourd’hui  le 
fpire  reconnaitre. 

11  est  vrai  que,  dans  l’excellente  edition  des 
agronomes  latins,  publiee  par  MM.  Firmin  Didot, 
on  a traduit,  dans  les  traites  de  Caton  et  de  Var- 
ron,  le  mot  siligo  par  « seigle  (1).  » Ou  a ete 
trompe,  sans  doute,  par  une  espece  de  similitude 
de  nom,  car  rien  de  ce  qui  est  dit  du  siligo  ne  peut 
s’appliquer  au  seigle. 

(I)  V.  Cat.,  cap.  xxxv,  p.  16.  — Vahb.,  cap.  xxm,  p.  82. 
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Coltunelie  designe  le  siligo  comme  unc  variete 
de  froment. 

Tritici  genera  complura  cognovtmus Secunda  con- 

ditio est  habenda  siliginis,  cujus  species  in  pane  praeci- 
pua. 

(Col.,  lib.  11,  cap.  vi.) 

«Nous  connaissons  beaucoup  d’espdces  de  froment 

Ii  faut  mettre  le  siligo  en  seconde  ligne.  11  donne  un  pain 
excellent. » 

Pline  en  parle  en  des  termes  qui  excluent  toute 
possibilite  de  l'assimiler  au  seigle. 

Siliginem  proprie  dixerim  tritici  delicias E siligine 

lautissimus  panis,  pistrinarumque  opera  laudatissima. 

Siligo  nunquam  maturescit  pari  ter,  nec  ulla  segetum 
minus  dilalionem  patitur,  iisqua;  maturuere,  protinusgra- 
num  dimittentibus.  Sed  minus  quam  caetera  frumenta,  in 
stipula  periclitatur,  quoniam  semper  rectam  habet  spi- 
cam Far  sine  arista  est,  item  siligo. 

(Hl.,  lib.  XVIII,  s.  xx  ) 

« II  serait  vrai  de  dire  que  le  siligo  est  la  fleur  du  fro- 
ment  On  en  fait  un  pain  tres-delicat,  et  le  produit  le 

plus  recherche  des  boulangeries. 

Le  siligo  ne  milrit  jamais  egalement,  et  il  n’est  pas  de 
rdcolle  qui  souffre  moins  qu’on  tarde  & la  moissonner,  les 
dpis  qui  ont  mhri  laissant  de  suite  dchapper  le  grain. 
Mais  il  est  moins  expose  sur  sa  tige  que  les  autres  fro- 

mcnts,  parce  que  son  epi  se  tient  toujours  droit L’d- 

peautre  n’a  pasdc  barbes;  il  en  estde  mCme  du  siligo. « 
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Or  lc  seigle  donnc  une  farine  bise,  un  pain  nnir 
ct  mediocre,  il  murit  egalement,  et  tout  a la  fois,  il 
n’est  pas  sujet  a s’egrainer.  11  a ses  epispenches  ct 
fortement  barbus.  Les  caracteres  indiques  par  Pline 
conviennent  au  contraire  a certains  froments  a grain 
tendre  et  blanc,  comme  le  blanc-zi'e  ct  la  touzelle 
blanche. 

Le  siligo  des  anciens  n’est  done  pas  le  seigle;  et, 
comme  je  l’ai  dit,  il  est  difficile  de  trouver,  dans 
les  ecrits  des  agronomes  de  l antiquite,  un  passage 
quelconque  dans  lequel  le  seigle  ait  ele  designe 
d’une  maniere  distinctc. 

On  trouve  bien  dans  Pline  la  description  d’une 
plante  appelee  secale,  nom  que  nous  donnons 
aujourd’bui  au  seigle;  mais  je  pense,  malgre  1’opi- 
nion  g^nerale,  que  cette  plante,  decrite  parmi  les 
fourrages,  ne  peut  etre  que  le  sarrasin. 

Secale  Taurini  sub  Alpibus  asiam  vocant;  deterrimum 
et  tantum  ad  arcendam  famem;  fecunda  sed  gracili  sti- 
pula,  nigritia  triste,  sed  pondere  pratcipuum.  Adniiscelur 
huiefar  utmitigetamaritudineni  ejus;  etlamensicquoquc 
ingratissimum  ventri  est.  Nascitur  qualicumque  solo,  cum 
ccntesimo  grano;  ipsumque  pro  hrtamine  est. 

(Pl.,  lib.  XVIII.  s.  xl.) 

« Oeux  du  pays  de  Turin,  au  pied  des  Alpes,  appellcnl 
le  secale  « asia.  » 11  est  detestable,  et  bon  tout  au  plus  h 
apaiser  la  faim.  Ses  liges  sont  bien  fournies,  mais  grCles; 
son  grain  deplalt  par  sa  couleur  noire,  mais  il  est  remar- 
quable  p.ar  sa  pesanteur.  On  y mfile  de  l’dpeautre  pour  en 
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corriger  l’amertume,  cependant  ce  melange  mginc  est  trits- 
mauvais  pour  l’estomac.  II  croit  dans  toute  sorle  de  ter- 
rain, rapporte  cent  pour  un,  etpeut  lui-mfime  servird’en- 
grais  pour  la  terre.  » 


On  suit  que  le  sarrasin  est  originaire  d’Asie ; 
il  n’est  done  pas  etonnant  qu’on  lui  ait  donne 
d’abord  le  nom  du  lieu  de  son  origine : Asia.  N’est-ce 
pas  le  meme  motif  qui  l’a  fait  nommer  chez  nous 
« sarrasin?  » Ce  que  Pline  dit  de  la  couleur  du 
grain,  de  son  poids,  de  sa  mauvaise  qualite,  de  la 
propriete  qu’a  la  plante  de  servir  d’engrais,  tout 
cela  convient  exelusivement  au  sarrasin  et  ne  peut 
laisser  aucun  doute. 

Comme  il  est  difficile  d’adniettre  que  le  seigle, 
cette  plante  si  bien  caracterisee,  si  robuste,  si  peu 
difficile  sur  la  culture  et  sur  la  qualite  de  la  terre, 
ait  ete  enticement  passee  sous  silence  chez  les  an- 
ciens,  j’ai  recherche  avec  le  plus  grand  soin,  parmi 
tous  les  noms  de  cereales  cites  par  eux,  celui  qui 
pourrait  Sire  attribue  au  seigle.  J’ai  ete  force  de  les 
eliminer  tous  l’un  aprits  l’autre.  11  ne  m’est  reste 
de  doutes  que  sur  la  plante  appelee  arinca,  qui 
parait  etre  la  meme,  qu’on  nommait  en  grec  olyra, 
et  qui  est  citee  dans  Homere. 

Voici  tout  ce  que  dit  Pline  de  cette  plante  : je 
laisse  aux  botanistes  erudits  a decider  si  Yartnca 
etiiit  le  seigle. 
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Hordeum  maxime  nudum  et  arinca,  sed  pracipue 
avena. 

(Pl.,  lib.  XVIII,  s.x.) 

Arinca  Galliarum  propria,  copiosa  et  Italia:  est. 

(Id.,  s.  xix.) 

Ex  arinca  dulcissimus  panis;  ipsa  spissior  quam  far,  et 
major  spica,  cadem  est  ponderosior.  Exteritur  in  Gracia 
difficulter,  ob  id  jumentisdari  ab  Homerodicta,  hajcenim 
quam  olyram  vocat.  l/d.,s.  xx.) 

« L’orge  est  enticement  nue,  ainsi  que  V arinca  et  sur- 
tout  l’avoine. 

« L' arinca  est  propre  A la  Gaule,  il  est  aussi  abondant  en 
Italic. 

« On  fait  avec  \' arinca  un  pain  tr6s-mollet.  II  est  plus 
6pais  que  l’6peautre;  son  £pi  est  plus  grand;  son  grain  a 
plus  de  poids.  En  Gr6ce,  on  le  trouvait  difficile  ii  r^duire 
en  farine,  c’est  pourquoi  Hom6re  dit  qu'on  le  donne  aux 
chevaux,  car  c’est  la  plante  qu’il  appelle  olyra.  » 

On  voit  que  Pline  fait  de  V arinca  une  plante  dis- 
tincte  de  l’orge,  ainsi  que  du  far  ou  epeautre.  On 
sait  d’ailleurs  que  le  grain  du  seigle  est  nu;  il 
ajoute  encore  un  autre  detail  qui  prouve  que  le 
grain  de  Yarinca  etait  d’une  nature  particuliCe, 
puisqu’on  en  faisait  un  medicament. 

Cependant  toutes  ces  indications  sont  assez  va- 
gues  pour  qu’on  ne  puisse  rien  affirmer.  Ce  qui 
est  remarquable , c’est  que  Columelle  ne  dit  rien 
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de  cette  cereale.  il  avoue  du  reste  qu’il  en  omet  un 
grand  nombre.  Apr&t  avoir  cite  qnelques  espeees,  il 
ajoute  : 

Reliqme  tritici  species,  nisi  si  qnos  multiplex  varietas 
frogum,  et  inanis  delectat  gloria,  supervacuae  sunt, 

(Coi..,  lib.  11,  c.  vi.) 

«Quant  aux  autres  especes  de  ble,  a moins qu’on  ne  cher- 
che  h se  donner  la  vainc  satisfaction  de  parler  d’innom- 
brables  varietas  de  cer^ales,  il  est  superflu  de  s'en  oc- 
cuper.  » 


Terminons  cette  discussion  en  disant  qu’Olivier 
de  Serres  n’a  pas  reconnu  le  seigle  dans  les  plantes 
decrites  par  les  agronomes  latins.  Il  a commis  une 
orreur  evidente,  en  disant  que  le  seigle  etait  appele 
en  latin  fmrago.  (01.  de  S.,  2'  lieu,  chap,  iv.) 

L’examen  des  fourrages  legumineux.  presente 
moins  de  difficult^;  il  n’y  a de  doute  que  sur  un 
tres-petit  nombre  de  plantes.  Presque  toutes  nous 
ont  et6  conservees,  meme  avec  leurs  anciens  noms; 
le  nombre  des  varietes  nouvelles  est  d’ailleurs  tres- 
restreint,  compare  a celles  qu’ont  donnees  les  ce- 
reales. 

Au  premier  rang,  se  trouve  la  f6ve,  faba. 

Sequitur  natura  lcguminum,  inter  qua*  maximus  honor 
fabae.  (PI.,  lib.  XVIII,  s.  xxx.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITUK  XVI. 


.'>04 

« Vient  cnsuitc  la  classe  ties  legumes,  parmi  Icsquelson 
doit  estimer  particulierement  la  fdve. » 

La  lentille,  lens,  et  le  Ientillon,  lenlicula,  ervum 
lens  et  ervum  lens  minor  des  modernes , sont  sans 
douteles  mfhnes  que  l’on  cultive  aujourd’hui.  Pline 
connaissait  Lien  leur  nature  : 

Lens  amat  solum  tenue  magis  quam  pingue,  coelum  uli- 
que  siccum.  (Plm  lib.  XV1H,  s.  xxx.) 

(i  La  lentille  aime  une  terre  plutot  16gere  que  grasse,  et 
aussi  un  climat  sec. » 

11  dit  du  pois,  pisum,  aujourd’hui  pisum  ar- 
vense  : 

Pisum  in  apricis  seri  debet,  frigorum  impatientissi- 
mum.  (Id.,  ibul.) 

« Le  pois  doit  6tre  semd  h une  exposition  abrit6e,  car 
il  supporte  Ir&s-mal  les  froids  excessifs.  » 

Cette  observation  semble  peu  exacte,  car  le  pois 
est  cliez  nous  assez  rustique;  il  se  seme  plus  tot  et 
supporte  mieux  que  les  autres  legumineuses  les 
froids  qui  se  font  sentir  au  commencement  du  prin- 
temps. 

Viennent  ensuite  le  pois  chiche  et  les  gesses , 
cicer,  cicera  et  cicercula. 

Le  pois  chiche,  cicer,  cicer  arietinum,  doit  son 
nom  a sa  ressemblance  avec  la  tete  du  belier. 
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Est  enim  arietino  capiti  simile,  unde  ita  appellant. 

(Pl.,  lib.  XVIII,  s.  xxxu.) 

II  est  tres-cultive  dans  l’Orient  et  dans  les  pro- 
vinces meridionales.  On  fait  une  grande  consom- 
mation  de  sa  graine  ecrasee  et  reduite  en  puree. 

La  plante  appelee  cicera  est  aujourd’hui  le  la~ 
thyrus  cicera,  gesse  chiche,  ou  jarosse;  et  la  ciccr- 
cula  est  le  latliynts  sativus  , cicercula  atrala 
(Moench);  c’est  la  gesse  cultivee. 

Est  et  cicercula  minuti  ciceris,  inaequalis,  angulosi,  ve- 
lutipisum.  (Id.,  ibid.) 

n La  cicerole  est  comme  un  petit  pois  chiche,  intSgale, 
anguleuse  et  semblable  a un  pois. » 

On  les  cultive  encore  comme  d’excellents  four- 
rages  pour  les  moutons.  Leur  graine  mfime  sert 
quelquefois  d’aliment,  en  puree,  ou  mfilee  au  pain. 
L’usage  de  la  jarosse  passe  pour  n’fitre  pas  sans 
danger. 

Les  haricots , faseoli , pliascolus  vulgaris,  sont 
plutot  de  vrais  legumes  ou  des  plantes  potagSres 
que  des  plantes  de  grande  culture.  Du  temps  de 
Pline,  on  connaissait  la  variete  du  haricot,  dit 
« mange-tout.  » 
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Siliqujp  faseolorum  cum  ipsis  manduntur  granis. 

(Pl.,  lib.  XVIII,  s.  xxxiii.) 

« On  mange  les  cosses  des  haricots  avec  le  grain.  » 

Les  raves,  rapa,  et  les  navets,  napi,  classes  par 
les  anciens  parmi  les  fourrages  legumineux,  ont 
et6  l’objet  d’observations  dctnill6cs  dans  le  cha- 
pitre  XIII  de  ce  volume. 

Le  lupin,  lupinum , lupinus  albus,  est  encore  cul- 
tive  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Mais 
la  culture  de  cette  plante,  si  elle  n’est  pas  entice- 
ment delaissce,  a perdu  beaucoup  de  l’importance 
qu’elle  avait  autrefois. 

Lupino  est  usus  proximus,  cum  sit  homini  et  quadra- 

pedum  generi  ungulas  habenti,  communis Macera- 

tum  calida  aqua  homini  in  cibo  est Cum  sole  quoti- 

die  circumagitur,  horasque  agricolis,  etiam  nubilo  de- 


monstrat Adeo  non  eget  fimo,  tit  optimi  vicem  re- 

praesentet.  (Pl.,  lib.  XVIII,  s.  xxxvi.) 


nL’usagc  du  lupin  s’en  rapprochc  (de  celui  des  raves); 
car  il  est  commun  A l’homme  et  a toutes  les  espttces  de 

quadruples  ayant  do  la  corne  aux  pieds MacCtS 

dans  I’eau  chaude,  il  sert  d’aliment  a l’homme Ilse 

tourne  pendant  tout  le  jour  vers  le  soleil,  et  indique 
l’heure  aux  gens  de  la  campagnc,  mfime  par  un  temps  n6- 

buleux Il  a si  peu  besoin  d’engrais  qu’il  tient  lieu 

lui-mfime  du  meilleur  fumier. » 


La  vesce,  met  a,  vicia  saliva , est  encore  cultivee 
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generalement,  surtout  comme  fourrage  d’6te.  EUe 
n’offre  rien  de  particulier. 

L’ers,  ervum.  On  cultive  aujourd’hui  comme 
fourrage  deux  espcces  de  ce  genre  : \’ ervum  ervilia 
et  V ervum  monanthos.  Comme  elles  appartiennent 
toutes  deux  a l’Europe  australe,  il  est  assez  difficile 
de  distinguer  celle  qui  a 6te  cultiv^e  la  premiere. 
Pline  attribue  a l’ers  des  proprietes  medicinales 
trt'-8-prononc6es. 

Et  ipsum  medicaminis  vim  obtinens,  quippe  per  ervum 
divum  Augustum  curatum,  epistolis  ipsius  memoria 
exstat. 

(Pi.,  lib.  XVIII,  s.  xxxviii.) 

« L’ers  a mfime  la  vertu  d’un  medicament,  car  le  divin 
Auguste  a dt6  gu6ri  par  cette  plante,  ainsi  que  le  souvenir 
en  est  conserve  par  ses  propres  lettres. » 

Le  fenu  gree,  foenum  grwcum , que  Columelle 
appelle  aussi  siliqua,  et  Pline,  silicia,  est  le  trigo- 
nella  fcenum-grwcum.  Cette  plante,  autrefois  cultivee 
comme  fourrage,  est  aujourd’hui  a peu  pr6s  aban- 
donee. On  la  cultive,  dit-on,  encore  en  Egypte, 
ou  ses  jeunes  tiges  sont  mangees  comme  legume. 
On  extrait  de  sa  graine  une  huile  qui  entre  dans 
la  composition  de  l’onguent  diachylon. 

La  luzerne,  herba  medico  des  anciens,  medicggo 
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saliva  des  botanistes  modernes,  a ete  tres-vautee 
par  Columelle  et  par  Pline.  J’ai  deja  rapporte  ce 
que  ces  auteurs  en  ont  dit,  avec  des  details  sur  sa 
culture,  dans  le  cliapitre  de  ce  volume  qui  traite 
des  prairies  artificielles. 

J’arrive  a la  plante  la  plus  incertaine  dont  le  nom 
nous  ait  ete  transmis  : celle  qu’on  appelait  cytisus, 
vantee  autrefois  comme  un  fourrage  merveilleux. 

Virgile  en  fait  l’eloge  dans  plusieurs  de  ses 
Eglogues  et  dans  les  Georgiques : 

Nec  cytiso  saturantur  apes,  nec  fronde  capellaj. 

(Viro.,  eel.  X.) 

« Les  abeilles  ne  peuvent  se  rassasier  des  fleurs  du  cy- 
tisc,  ni  les  chfivres  de  ses  feuilles.  » 

At  cui  lactis  amor,  cytisum  lotosque  lrequentes 

Ipse  manu,  salsasque  ferat  pnesepibus  herbas. 

(Virg.  Georg.,  lib.  III.) 


Le  laitage  ii  tes  yeux  esl-il  d’un  si  grand  prix? 
Engraisse  tes  troupeaux  de  cytises  fleuris. 

Seine  d’un  sel  piquant  l’herbage  qu’on  leurdonne. 

(Dkj.ille.) 


Delille,  dans  sa  traduction,  n’a  pas  nomme  la 
plante  appelee  lolus , qu’on  croit  etre  noire  melt- 
lotus  officinalis.  Quant  au  cytisus,  des  opinions  tres- 
diverses  ont  ete  emises. 
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Quelques  botanistes  se  sont  partages  cntre  le 
cytisus  Marantx  etle  medicago  arborea.  — D’autres 
ont  pense  que  le  cytisus  de  Virgile  devait  Stre  le 
trifolium  des  jardiniers,  cytisus  scssilifolius,  ou  le 
faux  ebenier,  cytisus  laburnum. 

Pour  cclaicir  autant  que  possible  une  question 
si  controversee,  il  faut  d’abnrd  avoir  recours  aux 
auteurs  qui  devaient  bicn  connaitre  le  cytisus,  parce 
qu’on  le  cultivait  de  leur  temps.  Coluuielle  decrit 
en  ces  termes  sa  culture  et  ses  qualiles  : 


Cytisus  in  agro  esse  quamplurimum  maxirne  refert.  Quod 
gallinis,  apibus,  ovibus,  capris,  bubus  quoque  et  omni  ge- 

neri  pecudum  utilissimus  est etiam  quod  octo  men- 

sibus  viridi  eo  pabuio  uti  et  poslea  arido  possis.  Pneterea 
in  quolibet  agro  quamvis  macerrimo  celeriter  comprehen- 

dit : omnem  injuriam  sine  noxa  patitur Si  semen  non 

habueris,  eaeumina  cytisorum  vere  disponito  : simul  atque 
novam  frondem  age  re  coeperunt,  sarrito,  et  post  triennium 
deinde  csedito,  et  pecori  prtebeto. 

(Col.  lib.  V,  cap.  xii.) 

<i  ll  est  tres-importanl  d’avoir  dans  ses  champs  du  cytise 
le  plus  possible,  parce  qu’il  est  tres-utile  aux  volailles,  aux 
abeilles,  aux  brebis,  aux  chevres  et  mdme  aux  bceufs  et 

aux  bestiaux  de  toute  espece de  plus,  parce  qu’il 

peut  fournir  du  fourrage  vert  pendant  huit  mois,  et  en- 
suitedu  fourrage  sec.  En  outre,  il  prend  bien  dans  toute 
espdce  de  terre,  mfime  la  plus  maigre.  11  supporte  toutes 

les  intemperies  sans  en  souffrir Si  vousn’enavezpas 

de  semence,  plantez  des  sommitds  de  tiges  de  cytise, 
et  quand  elles  commenceront  a pousser  de  nouvelles 


Digitized  by  Google 


310 


CIIAP1TRK  XVI. 


feuilles,  sarclez,  et  au  bout  de  trois  ans  coupe  z-le  et  don* 
nez-le  au  bAtail.  » 

Pline  ajoute  une  description  aux  renseignements 
qu’il  donne. 

Frutex  est  cytisus  ab  Aristomacho  Atheniensi  rniris  lau- 

dibus  pnedicalus  pabulo  ovium,  aridus  etiam  suum 

Seritur  cum  hordeo,  vel  caule,  autumno  ante  brumam. 

Perflcitur  triennio Canus  aspectu,  brcviterque  si  quis 

exprimere  similitudinem  velit,  angustioris  trifolii  frutex. 
Inventus  hie  frutex  in  Cythno  insula,  inde  translatum  est 
in  omnes  Cycladas,  mox  in  urbes  graecas,  magno  casei  pro- 
ventu;  propter  quod  maxime  miror  rarum  esse  in  Italia. 

(Pl.,  lib.  XIII,  s.  xlvii.) 

aLe  cytise  est  un  arbrisseau  extrAmement  vanlA  par 
I’AthAnien  Aristomaque,  pour  nourrir  les  brebis  et  mCme, 
a l’etat  sec,  les  bond's  (je  pense  qu’une  faute  de  copiste 

aura  fait  mettre  suum  pour  bourn) On  le  sAme  avec 

l’orge,  ou  on  le  plantc  de  bouturesde  tiges,  en  autoume 

avant  les  froids.  II  atteint  sa  croissauce  en  trois  ans 

Sou  aspect  est  blanch&lre ; el  si  on  voulait  exprinier  en  peu 
de  mots  sa  resscmblance,  e’est  celle  d’un  trefle  h petites 
feuilles kl’etat  d’arbrisseuu.  ’.1  acte  trouvAdans  Hie  deCylli- 
nos  et  de  Ik  repandu  dans  toutes  les  Cyclades , bienlot 
dans  les  villes  de  la  Grece,  ou  la  production  des  fromages 
s’en  trouva considerablement  augmentee ; aussi  je  m’etonne 
beaucoup  qu’il  suit  si  rare  en  Italie.  » 

iN’est-il  pas  etonnant  que  des  indications  si  pre- 
cises n’aient  pu  etre  rapportees  avec  certitude  a au- 
cune  des  plautes  actuellement  connues?  11  me 
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parait  impossible  qu’on  obtienne  un  fourrage  quel- 
conque  des  vegetaux  qui  coinposent  aujourd’hui  le 
genre  cytisus.  11s  ont  les  feuilles  petites  ou  rares  ; 
le  bois  dur  et  d’une  saveur  amere;  leur  multiplica- 
tion par  boutures  en  plein  cbamp  aurait  sans  doute 
pen  de  succes. 

En  parcourant  la  noinbreuse  famille  des  papilio- 
nacees,  on  trouve  dans  le  genre  Anthyllis  les  plan- 
tes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  description 
donnee  par  Pline.  Une  esp^ce  de  ce  genre,  l\An- 
lliyllis  Hermanniee,  est  un  arbrisseau  touffu  crois- 
sant en  Corse  et  dans  les  lies  de  1’Archipel  grec. 
D’apres  Smith  et  le  Prodromus  de  de  Candolle,  c’est 
la  plante  nominee  par  Linne  Cytisus  gba:cus;  on 
pourrait  done  s’appuyer  sur  l’autorue  de  ces  bo- 
tanistes,  et  sur  celle  du  grand  natuialiste  suedois, 
pour  pretendre  que  le  cytisus  des  anciens  est  V An- 
thyllis Hermanniw. 

Un  fait  recent  viendrait  encore  a l’appui  de  cette 
supposition.  D’apres  des  essais  faits  depuis  peu  en 
Allemagne,  une  autre  esp^ce  du  genre  anthyllis, 
l’anlhyllide  vulneraire,  experimentee  coinme  four- 
rage,  a ete  reconnue  tres-propre  a 6tre  cultivde  avec 
avantage.  C’est  une  plante  robuste  et  vivace,  qui 
vient  dans  tous  les  terrains ; son  feuillagc  est  bien 
fourni,  ses  tetes  de  lleurs  sont  volumineuses ; sa  re- 
col  te  succede  a celle  du  trefle  incarnat. 

Quant  a I’anthyllide  d’Hermann,  il  rcsterait  a 
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verifier  si  elle  possdde  en  effet  les  qualites  qu’on 
avait  attributes  au  cytisus.  Quoi  qu’il  en  soit,  lo  cy- 
tise  si  vante,  deja  rare  en  llalie  du  lemps  de  Pline, 
lie  s’y  trouvc  plus  a l’etat  de  plante  cultivee  comme 
fou  rr  age. 

Nous  avons  encore  deux  noms  a discuter,  pour 
achever  de  parcourir  la  serie  des  fourrages  indi- 
ques  par  les  agronomes  latins.  Ces  noms  sont : far- 
rago et  ocimum. 

Le  mot  farrago  ne  designc  pas  une  plante  spe- 
ciale,  mais  un  melange  de  plusieurs  plantes  a cou- 
per  comme  fourrage  vert,  ce  qui  repond  a notre 
mot  dragee.  Varron  et  Pline  le  disent  expresse- 
ment. 

Ex  segete,  ubi  sata  admixta  ordemn  et  vicia  et  legumina 
pabuli  causa,  viridia  quod  ferro  caisa,  ferrago  dicta. 

(Varr.,  lib.  I,  cap.  xxxi.) 

a Une  rtcolte  oil  l’on  a seme  un  melange  d’orge,  de  vesce 
et  d’autres  legumes,  pour  former  un  fourrage,  s’appelle 
ferrago,  parce  qu’on  le  coupe  vert  avec  un  instrument  de 
fer. » 

Farrago  ex  recrementis  farris  pnedensa  serilur,  admixta 
aliquando  et  vicia..Eadem  in  Africa  fit  ex  hordeo.  Omnia 
haiC  pabularia. 

(Pl.,  lib.  XVUI,  s.  xli.) 

« Le  farrago  se  seme  tres-t'pais  avec  des  criblures  de 
bid,  auxquelles  on  rnCle  quelquefois  de  ia  vesce.  En  Afri- 
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quc,  onle  fait  avcc  dc  l’orgc;  toutes  ccs  semences  for- 
uientdes  fourrages. » 

Restc  Vocimum.  La  traduction  du  traite  de  Var- 
ron,  deja  citee,  rend  ce  mot  par  celui  de  « basilic, 
basilic  des  champs.  » (Trad.  desAgronomes  lalins, 
Vair.  chap.  XXIII,  pag.  82, et  chap.  XXXI,pag.86.) 
II  y a la  une  erreur  evidente.  Le  basilic,  plante 
tres-aromatique,  serait  un  fonrrage  que  tous  les 
animaux  repousseraient. 

Vaniere  a indique  l’usage  qu’on  fait  commune- 
ment  du  basilic. 

Ocima  sublimes  decorant  palpanda  fenestras. 

(Prxd.  rust.,  lib.  IX.) 

« Le  basilic,  qu’on  aime  a toucher  a la  main,  ome  les 
fenfires  les  plus  elevees.  » 

Varron  et  Pline  vont  nous  dire  ce  qu’etait  l’oci- 
mum,  ou  plutot  ocinum. 

Ocinuin  dictum  a grseco  verbo  quod  venit  cito.  Id 
ex  fabuli  segete  viridi  scctum,  antequam  genat  siliquas. 

(Varr.,  lib.  I,  cap.  xxxi.) 

« L ’ocinum  est  ainsi  nomind  du  mot  grec  wxuc,  qui  vient 
promptement.  11  est  formd  d’une  rdcolte  de  feves  coupee 
en  vert,  avanl  qu’elle  produise  des  cosses.  » 

Apud  antiques  erat  pabuli  genus,  quod  Cato  ocinum 

33 
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vocat : Sura  Mamilius  tradit  fake  modios  decern,  vicia; 
duos,  tantumdem  ervilise  in  jugero  autumno  raisceri  et 
seri  solitos. 

(Pl.,  lib.  XVIII,  s.  xlii.) 

« Les  anciens  avaient  une  esptee  de  fourrage  que  Gaton 
appelle  ocimtm.  Sura  Mamilius  nous  apprend  qu’on  mClait 
ensemble  dix  mesures  de  feves,  deux  de  vesce  et  autant 
d’ers,  pour  un  arpent,  et  qu’on  les  semait  en  automne.  » 

Comme  supplement  de  fourrages,  on  recueillait 
encore  des  feuilles  de  differentes  especes  d’arbres ; 
oubien,  on  les  ^mondait  en  ete,  pour  faire  brouter 
aux  animaux  les  branches  chargees  de  leurs  feuilles. 

Bubus  frondem  ulmeam,  populueam,  querneam,  ficul- 
ncam,  usquedum  habebis,  dato.  Ovibus  frondem  viridem, 
usquedum  habebis,  pratbeto. 

(Cat.,  cap.  xxx.) 


« Donncz  aux  boeufs  des  feuilles  d’orme,  de  pcuplier, 
de  chene,  de  figuier,  tant  que  vous  en  aurez,  et  pnisentez 
aux  brebis  des  feuillages  verts,  tant  que  vous  en  aurez.  » 

Aluntur  oves  commodissime  repositis  ulmcis  vel  ex 
fraxino  frondibus. 

(Col.,  lib.  VII,  cap.  hi.) 

« On  nourrit  avantageusement  les  brebis,  en  playant  de- 
vant  elles  des  feuillages  d’orme  ou  de  frfine.  » 

On  a recours  encore  aujourd’hui  a cet  expedient 
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dans  quelques  departements  du  centre  et  du  midi ; 
mais  il  faut  dire  qu’il  n’indique  pas  un  etat  de 
culture  bien  avanee. 

Enfin,  on  nourrissait  encore  les  bestiaux  avec  des 
glands;  et  ce  qui  peut  sembler  etonnant,  les  pores 
n’en  faisaient  pas  seuls  leur  nourriture,  on  en  don- 
nait  aussi  aux  boeufs. 

Caton  conseille  de  leur  en  donner  ebaque  jour. 
On  a vu  qu’il  mettait  au  neuvieme  rang,  dans  les 
differentes  natures  de  biens  ruraux,  une  l'utaie  pour 
la  production  des  glands,  glandaria  silva. 

Ubi  sementim  patraveris,  glandem  parari  legique  opor- 
tet,  et  in  aquam  conjici;  inde  seniodios  singulis  bubus  in 
dies  dari  oportet. 

(Cat.,  cap.  uv.) 

«Quand  vous  avez  fait  les  semailles,  il  faut  chercher  et 
ramasser  du  gland,  le  faire  tremper  dans  l’eau,  et  en  don- 
ner un  demi-boisseau  par  jour  a chaque  bu  uf. » 

Virgile  en  traqant,  au  deuxieme  livre  des  Gcorgi- 
ques,  un  tableau  anime  de  la  vie  champetre,  y ajouto 
ce  detail : 

Glande  sues  laeti  redeunt. 

« Les  pores  reviennent  tout  joyeux  d’etre  rassasies  de 
glands,  n 

11  eat  vrai  qu’on  donnait  aussi  le  nom  de  gland 
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a des  fruits  autres  que  ceux  du  chene.  On  lit  dans 
I’line : 

Gians  fagea  suem  hilarem  facit. 

« Le  gland  du  hetre  (la  fatne)  met  le  pore  en  belle  hu- 
meur. » 


C’est  la  reproduction  du  mot  de  Virgile. 

Parmi  les  plantes  economiques,  les  anciens  con- 
naissaientle  lin,  lechanvre  etm§me  la garance. Vir- 
gile a place  le  lin  A cote  de  l’avoine,  comme  culture 
epuisante.  Pline  entre,  au  sujet  de  cette  plante,  dans 
des  developpements  tres-etendus.  II  decrit  sa  cul- 
ture, sa  preparation  par  le  rouissage  et  le  teillage, 
et  inditjue  ses  divers  usages.  En  parlant  de  son 
emploi  pour  la  confection  des  voiles  de  navires,  il 
se  sert  d’expressions  qui,  pour  I’elevation  du  style 
et  de  la  pensee,  sont  dignes  d’etre  reproduites. 

Quod  miraculum  majus,  herbam  esse  quae  admoveat 
jEgyptum  Italiae;  herbam  esse  quae  Gades  ad  Herculis  co- 

lumnas  septimo  die  Ostiam  adferat! Audax  vita  sce- 

lerum  plena;  aliquid  seri,  ut  ventos procellasque  recipiat ; 
et  parum  esse  fluctibus  solis  vehi.  Jam  vero  nec  vela  satis 
esse  majora  navigiis;  addi  tamen  alia  vela,  praeterque  alia 
in  proris  ct  alia  in  puppibus  pandi.  Ac  tot  modisprovocari 

mortem Nulla  exsecratio  sufficit  contra  inventorem, 

cui  satis  non  fuit  hominem  in  terra  mori,  nisi  periret  ct 
insepultus. 

(Pl.,  lib.  XIX,  s.  i.) 
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uQuel  prodige  elonnant,  qu'il  y ait  une  herbe  qui  rap- 
proche  lllgypte  de  l’ltalie;  qu’il  y ait  une herbe  qui  du  d6- 
troit  de  Gades,  pres  des  colonnes  d’Hercule,  am6ne  en 

sept  jours  au  port  d’Ostie ! Quelle  entreprise  auda- 

cieuse  et  grosse  de  crimes,  de  semer  une  plante  pour 
qu’ellc  revive  les  vents  et  lcs  terapdtes,  et  qu’on  ne  se 
contente  plus  d’etre  porte  par  le  seul  mouvement  des  flots  1 
Ddja  mdme  les  plus  grandes  voiles  ne  suffisent  plus  aux  na- 
vires;  on  y ajoute  d’autres  voiles,  on  en  place  & la  proue, 
on  en  ddploie  i la  poupe ; autant  de  manures  d’appelcr 

la  mort! II  n’y  a pas  assez  d’execrations  contre  1’in- 

venteur  de  cet  art,  a qui  il  n’a  pas  suffi  que  rhomme  mou- 
rftt  sur  la  terre,  s'il  n’allait  aussi  sur  les  mers,  chercher 
une  mort  sans  sepulture  I » 

\ ’ 

Le  lin,  dont  on  faisait  les  voiles,  servait  aussi  i 
la  fabrication  des  cables  les  plus  durables  dans  l’eau, 
et  a la  mer,  pour  le  service  des  vaisseaux.  Le  cban- 
vre  etait  prefere  pour  les  cordages  employes  a sec. 


Hoc  autem  (linum)  praicipue  in  aquis  marique  invictum. 
In  sicco  prasferunt  e cannabi  funes. 

(Pl.,  lib.  XIX,  s.  vm.) 


Utilissima  funibus  cannabis;  quo  densior  est,  eo  te- 
nuior. 


(Id.,  s.  LVI.) 


n Le  chanvre  est  tri's-utile  pour  la  fabrication  des  cor- 
dages ; il  est  d’autanl  plus  fin  qu’il  est  seme  plus  epais.  n 


On  se  servait  aussi  d’une  autre  plante,  pour 
faire  des  tissus  grossiers,  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui  des  ouvrages  de  sparterie. 
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Sparti  quidem  usus  multa  post  sajcula  coeptus  est.  Nec 
ante  Pcenorum  arma  qua?  primum  Hispaniae  intulerunt. 
Herba  et  hate  sponte  nascens,  et  qua;  non  queat  seri ; jun- 

cus  proprie  aridi  soli Hinc  strata  rusticis  corum  (Car- 

thaginiensium),  hincignes  faces  que,  hinc  calceamina  et 
pastorum  vestis.  (Pl.,  1.  XIX,  s.  vii.) 

« II  s’est  dcould  bien  des  sifecies  avant  qu’on  ait  com- 
mence & faire  usage  du  sparte.  Ce  n’est  que  depuis  les 
guerrcs  des  Carthaginois  qu’il  a ete  introduit  en  Espagne. 
C'est  une  herbe  qui  crolt  spontanemenl  et  qu’on  ne  peut 
semcr.  C’est  comme  le  jonc  des  terrains  arides.  Les  Car- 
thaginois en  font  des  nattcs  pour  les  gens  de  la  campagne; 
on  la  bride,  on  en  fait  des  torches;  elle  sert  aussi  & faire 
des  chaussures  et  des  habits  grossicrs,  pour  ceux  qui  gar- 
dent  les  troupeaux.  » 

Nous  connaissons  aujourd’hui  deux  plantes  qui 
repondent  parfaitement  aux  indications  de  Pline  : 
lo  ligije  sparte,  lygeum  sparlum,  Loefling,  et  le 
macrochloa  tenace,  macrochloa  tenacissima,  Kunth, 
stipa  tenacissima,  Lin.  Ce  sont  deux  graminees  du 
midi  de  l’Espagne  et  du  nord  de  l’Afrique.  La  pre- 
miere est  diffuse  et  rampante,  la  seconde  forme  de 
fortes  touffes  d’un  metre  de  hauteur.  C’est  celle-ci 
qu’on  emploie  le  plus  communement. 

Pline  parle  encore  du  cotonnier,  cet  arbuste  dont 
les  produits,  aujourd’hui  si  nccessaires,  sont  prin- 
cipalement  fournis  St  l’Europe  par  l’Amerique. 
L’ancienne  Rome  les  tirait  del’figypte,  comme  une 
denree  de  luxe  : 

Superior  pars  dEgyptiin  Arabiamvergens,  gignitfruticem 
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quem  aliqui  gossipion  vocant.  Parvus  est,  similemquebar- 
batai  nucis  defert  fructum,  cujus  in  interiore  bonabyce  la- 
nugo nctur.  Nec  ullse  sunt  iis  candore  mollitiave  prajfe- 
rendie.  (Pl.,  Iiv.  XIX,  s.  n.) 

« La  haute  ftgypte,  dans  la  partic  qui  se  rapproche  de 
1’ Arabic,  produit  un  arbuste  quo  quelques-uns  nomment 
« cotonnier.  » 11  est  peu  elev<5  et  portc  un  fruit  semblable 
It  une  noix  velne,  dans  l’interieur  duqucl  se  trouve  un  du- 
vet cotonneux  quo  1’on  tile.  Aucune  substance  n’est  plus 
blanche  et  plus  moelleuse. » 

On  connaissait  aussi  les  pavots,  la  qualite  olea- 
gineuse  de  leurs  graines  et  leurs  propri^tes  somny- 
feres : 

E nigro  papavere  sopor  gignitur  scapo  inciso.  Succus  pa- 
paveris  largus  dcnsatur,  et  in  pastillis  tritus  in  umbra  sic- 
catur,  non  vi  soporifera  modo,  verum  si  copiosior  hauria- 
tur,  etiam  mortifera  per  sommos.  Opium  vocant. 

(Pl.,  lib.  XX,  s.  lxxvi.) 

« La  substance  somniffire  du  pavot  noir  s’obtient  par 
des  incisions  faites  sur  sa  tige.  Ce  sue  abondant  dpaissi  ft 
l’ombre,  n’a  pas  seulement  une  vertu  soporifique,  mais  si 
on  le  prend  h trop  forte'dose,  ii  cause  la  mort  par  le  som- 
meil.  On  lui  donne  le  nom  d 'opium. » 

Enfin  la  garance  etait  deja  cultivee  comme  plante 
tinctoriale  : 

In  primis  rubia  tinguendis  lanis  et  coriis  necessaria. 
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Laudatissinia  I'alica.  Sponte  provenit  seriturque  similitu- 
dine  erviliae. 

(Pi.,  lib.  XIX,  s.  xvii.) 

a La  garance  est  surtout  necessaire  pour  teindre  les  lai- 
ncs  et  les  cuirs.  Celle  d’ltalie  est  la  plus  estim6e.  Elle  crolt 
spontan6ment.  On  la  s&me  de  la  mfime  mani&re  que 
l’ers.  » 

J’ai  termine  la  revue  rapide  que  j’avais  entrc- 
prise;  j’ai  dresse  en  quelque  sorte  l’inventaire 
descriptif  des  richesses  vegetales  mises  a la  dispo- 
sition de  ceux  qui  devaient  pourvoir,  par  la  culture 
lies  terres,  a la  nourriture  de  tous,  et  aux  premieres 
necessites  de  la  vie  chez  le  peuple-roi.  L’etude  des 
agronomes  de  ce  temps  nous  permet  d’6tablir  une 
comparaison  entre  leur  epoque  et  la  n6tre,  et  de 
mesurer  le  chemin  qui  a ete  parcouru. 

Quelles  rellexions  ne  doit-on  pas  faire  surles  pro- 
gr£s  possibles  de  1’industrie  et  sur  I’avenir  de  l’hu- 
manite,  en  voyant  le  genie  de  I’line  s’etonner, 
s’effrayer  meme,  qu’on  soit  parvenu  de  son  temps 
a traverser  en  quelques  jours  cette  Mediterranee, 
qui  n’est  plus  pour  nous  qu’un  grand  lac,  coinpa- 
ree  a l’immensite  de  l'Ocean!  Ce  qui  6tait  comme 
les  bornes  du  monde  connu,  le  detroit  de  Gibraltar, 
ces  antiques  colonnes  d’Hercule,  semble  a nos 
portes;  on  peut  de  la  correspondre,  en  quelques 
lieures,  avec  toutes  les  parties  de  l’Europe.  De 
l’Orienl  au  couchant,  d’un  p61e  a 1’autre,  les  vais- 
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seaux  de  toutes  les  nations  du  globe  sillonnent  les 
vastes  mers.  C’etait  un  prodige,  du  temps  dePline, 
que  la  voile  eut  remplace  la  rame,  et  qu’on  osiU 
s’abandonner  a la  force  capricieuse  et  indomptee 
des  vents.  Que  sont  ces  premiers  essais  de  naviga- 
tion pres  des  vaissennx  de  haut  bord,  qui  portent 
une  armee  avec  un  formidable  appareil  de  canons  1 
Enfin,  la  voile  elle-mSme  a cede  la  place  a la  va- 
pour. Les  vents  et  les  courants  con trai res  n’arr£ tent 
plus  la  marche  des  navires:  ils  partent  a heure 
fixe,  suivent  une  route  tracee  d’avance,  et  arrivent 
au  jour  marqu6,  avec  une  rapidity  qui  annule  les 
distances.  Puis  bientdt  les  vaisseaux  armes  en 
guerre  et  deja  si  redoutables,  bardes  de  fer  comme 
les  hommes  d’armes  du  moyen  age,  deviendront 
invulnerables  sous  leur  cuirasse  a toute  6preuve. 
11s  n’auront  plus  & craindre  que  les  chocs  titanes- 
ques  qu’ils  pourront  se  donner  entre  eux. 

Nul  ne  peut  pr6voir  ou  s’arr^teront  les  efforts  du 
genie  bienfaisant  ou  destructeur  de  l’homme.  Mais 
nous  devons  £tre  rassures,  en  considerant  quo  ces 
puissants  engins  de  destruction  sont  aussi  des 
moyens  de  defense;  qu’a  c6te  des  navires  de  guerre, 
et  bien  plus  nombreux,  d’autres  Mtiments  trds-pa- 
cifiquesvontfaire,  sur  tous  les  points,  l’echange  des 
prod  nits  de  1’agriculture  et  de  l’industrie,  et  repan- 
dent partout  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Dejii 
ont  dispam  la  plupart  des  fleaux  qui  out  desole  les 
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siecles  passes.  Notre  epoque  ne  connait  plus  les 
famines.  Grace  au  commerce  et  a la  facility  des 
transactions,  une  contree  favorisee  dans  ses  recol- 
tes,  vient  combler  le  deficit  la  ou  lcs  saisons  ont 
ete  contraires.  Ce  qui  se  fait  pour  combattre  la 
disette,  se  fait  bien  plus  encore  pour  augmenter  le 
bien-4tre  et  l’aisanee  generate.  La  rapidite,  la  mul- 
tiplicity des  communications  de  peuple  a peuple, 
amene  aussi  l’ecbange  des  idees.  Les  nations  se 
melent,  les  inimities  s’effacent,  la  fraternity  chry- 
tienne  se  propage  et  s’empare  peu  a peu  des  esprits ; 
et  le  temps  n’est  pas  eloigne,  s’il  plait  a Dieu,  oil 
la  grande  famille  humaine  ne  sera  plus  qu’une  im- 
mense societe  de  secours  mutuels. 

11  me  reste  a faire  une  enumeration  bryve  et  suc- 
cincte  des  plantes  de  grande  culture  que  nous  pos- 
sedons  aujourd’hui.  On  verra  que,  si  nos  besoins 
se  sont  accrus,  nos  ressources  ont  augmente  dans 
une  proportion  encore  plus  grande. 

Aucune  des  plantes  anciennement  cultivyes  ne 
nous  fait  defaut,  et  ilousy  avons  ajoute  desvarietes 
meilleures  et  plus  productives,  des  especes  entitire- 
mentnouvelles,entrelesquelles  il  n’y  aqu’a  faire  le 
choix  qui  convient  le  mieux  au  sol  et  au  climat,  et 
a toutes  les  circonstances  particulieres  a chaque 
exploitation. 

Le  froment,  la  plante  fondamentale  de  l’agricul- 
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ture,aete  tellement  perfectionne  et  am6lior6,  que 
dans  un  excellent  travail  sur  cette  cereale,  le  Cata- 
logue methodique  et  synoptique  des  froments,  M.  Louis 
Vilmorin,  de  regrettable  memoire,  a divise  le  fro- 
ment  cultive  en  48  sections. 

L’ensemble  des  froments  cultives  comprend  sept 
races  ou  espdces  caracterisees,  savoir:  1°  le  froment 
ordinaire,  triticum  vulgare;  2°  le  poulard,  t.  turgi- 
dum ; 3°  le  f.  dur,  t.  durum ; 4°  le  f.  de  Pologne, 
t.  polonicum ; 5°  le  f.  epcautre,  t.  spelta • 6°  le  f. 
amidonnier,  l.  amyleum\  7"  le  f.  engrain,  t.  mono- 
coccum.  Toutes  ces  especea  se  subdivisent  en  un 
grand  nombre  de  variates  distinctes  que  Ton  pour- 
rait  sans  doute  augmenter  4 Pinfini,  si  on  tenait 
compte  des  nuances  diverses  que  produit  sans 
cesse  la  culture,  par  l’influence  du  climat,  par  un 
choix  judicieux  de  semence,  et  par  millc  accidents 
myst&rieux  que  l’intelligence  de  l’homme  sait  met- 
tre  a profit. 

Le  seigle,  l’orge  et  l’avoine  n’ont  pas  re^u  des 
soins  moins  perseverants  ni  moins  heureux.  Des 
varietes  donnant  un  grain  plus  lourd  et  plus  abon- 
dant,  surtout  pour  I’avoine,  ont  remplace  partout 
les  races  primitives. 

Une  circonstance  assez  remarquable,  qui  prou- 
vera  avec  quelle  attention  on  s’est  applique,  d6s  la 
plus  haute  antiquite,  a rechercher  et  a introduire 
dans  les  cultures  les  plantes  alimentaires  les  plus 
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utiles,  c’est  que  si  le  nombre  des  cereales  cultivees 
s’est  accru  par  la  formation  des  nouvelles  varietes, 
obtenues  par  des  perfectionnements  successes,  au- 
cune  espece  nouvelle,  a l’exception  du  mat's,  ne 
peut  fitre  signalee  comme  etant  venue  s’ajouter  aux 
cereales  anciennenient  connues. 

II  n’en  est  pas  de  meme  pour  les  plantes  fourra- 
geres  ou  economiques.  On  a appris  a tirer  un  parti 
avantageux  de  beaucoup  d’espSces  que  les  anciens 
avaient  negligees;  on  en  a introduit  d’autres,  dont 
ils  n’avaient  pu  avoir  connaissance. 

Parmi  les  plantes  fourrag&res,  la  minette  ou  lu- 
puline  ( medxcago  lupulina),  si  repandue  et  si  utile 
pour  la  suppression  de  la  jach^re ; le  sainfoin  ( ono - 
brychis  saliva ),  dont  le  nom  vulgaire  indique  (’ex- 
cellence, le  trefle  commun  (trifolium  prate?} se)  et 
le  trefle  blanc  (tri folium  repens ),  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  ete  anciennement  l’objet  d’une  culture 
distincte  et  separee ; le  trifle  incarnat  ( trifolium  in- 
camatum),  qui  donne  un  si  bon  fourrage  printanier, 
quelques  varietes  de  cruciferes,  comme  la  navette 
(. brassica  napus  silvestris ),  le  rutabaga  ou  navet  de 
Su&le,  quelques  choux,  dont  le  feuillage  rustique 
procure  au  betail  une  nourriture  abondante;  les  cul- 
tivateurs  des  anciens  temps  avaient  toutes  ces 
plantes  sous  la  main,  ils  n’ont  pas  connu  leur  valeur. 

Parmi  les  racines,  la  carotte,  le  panais  et  la  bet- 
terave , plantes  indigenes , sans  aucnn  merite  a 
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l’elat  sauvage,  ont  ete  ameliorees  et  transformees 
par  une  culture  intelligente.  La  pomme  de  terre  et 
le  topinambour  sont  une  des  richesses  que  nous 
devons  au  nouveau  monde,  et  qui  est  preferable  a 
ses  mines  les  plus  pr&deuses. 

On  a introduit,  depuis  peu  d’annees,  une  plante 
graminee  originaire  de  la  Caroline  du  Nord,  qui  ne 
parait  pas  pouvoir  <Hre  classee  parmi  les  cereales, 
quoique  son  grain,  dit-on,  soit  recherche  par  les 
volailles  et  puisse  etre  donne  aux  chevaux  comme 
I’avoine.  Cette  plante  est  le  br6me  de  Schrader, 
bromus  Schraderi  ( Kuntli ) , ceratochloa  pendula 
(Schrader) ; indiquee  d’abord  comme  plante  an- 
nuelle,  elle  parait  pouvoir  durer  trois  ou  quatre  ans. 
Ses  fleurs  sont  disposes  en  panicules  pendantes ; 
ses  tiges  etses  feuilles  fournissent  un  fourrage  tres- 
abondant  et  donnent  plusieurs  coupes.  Elle  serait 
aussi  tr^s-productive  en  grain ; mais  ce  grain 
est  tr6s-peu  d^veloppe,  est  16ger  et  a I’appa- 
rence  d’une  avoine  blanche  tr^s-maigre,  dont  la 
maturite  serait  imparfaite.  C’est  done  probable- 
ment  pour  former  des  prairies  annuelies  ou  bisan- 
nuelles  que  ce  brume  prendra  place  dans  les  cul- 
tures , si  les  nombreux  essais  qu’on  en  fait  sout 
juges  satisfaisants. 

La  cameline,  camelina  saliva , le  colza,  brassica 
napus  oleifera,  la  pistachede  terre,  arachis  hypogiva , 
toutes  plantes  oleagineuses  appartenant  a 1’ancieu 
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continent,  sont  pour  l’agriculture  moderne,  surtout 
le  colza,  une  source  de  benefices  assez  conside- 
rables. 

Les  plantes  tinctoriales  nous  presentent  le  pas- 
tel, isatis  tinctoria,  le  carthame,  carthamus  lincto- 
rius , la  gaude,  reseda  luteola.  Elies  pouvaient  etre 
connues  des  anciens,  qui  les  voyaient  croitre  sous 
leurs  yeux ; mais  les  sciences  physiques  etaient  en- 
core dans  l’enfance;  la  chimie  n?existait  pas.  11a 
fallu  des  siecles  de  recherches  et  un  esprit  d ’obser- 
vation de  plus  en  plus  eclaire,  pour  faire  decouvrir 
des  proprietes  dont  1’industrie  moderne  sait  faire 
une  application  si  profitable  a la  societe. 

Lo  nouveau  continent  ne  nous  a guere  donne 
que  deux  plantes  economiques  dont  la  culture 
puisse  6tre  eutreprise  avec  succes  sous  le  ciel  dc 
l’Europe  : le  madia  sativa,  originaire  du  Chili,  qui 
fournit  une  huile  comestible,  et  le  tabac,  nicotiana 
labacum,  dont  on  ne  connait  que  trop  l’usage.  La 
culture  du  tabac,  a cause  de  la  eonsommation  qu’on 
en  fait  sous  tant  de  formes  differentes,  aurait  une 
importance  de  premier  ordre  si  des  mesures  fiscales, 
faciles  a justifier  par  les  soinmes  considerables 
qu’elles  rapportent  au  tresor,  ne  l’avaient  consti- 
tuee  a l’etat  de  monopole. 

Olivier  de  Serres  a fait  connaitre  les  circons- 
tanccs  qui  se  rapportent  a l’introduction  de  cette 
plante,  et  les  proprietes  diverse3  qu’on  lui  attri- 
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buait.  II  montre  aussi  comment  et  par  quels  mo- 
tifs l’habitude  de  fumer,  si  generate  aujourd’hui, 
s’est  blablie  d’abord  comrne  une  mesure  d’hygiene 
et  comme  un  procede  curatif. 

a Nicotiane,  ceste  herbe  a tire  son  nom  de 
« maistre  Jan  Nicot,  natif  de  IS'ismes  en  Langue- 
« doc,  jadis  ambassadeur  eu  Portugal  pour  le  roi 
a Henri  second,  ayant  fait  venir  ceste  rare  plante 
« des  lndes  en  Portugal,  l’envoya  apres  en  France, 
« oil  elle  s’est  naturalisee,  et  pour  ses  excellentes 
« vertus,  est  soigneusement  conservee  par  les  jar- 
« dins. 

« Les  vertus  de  cette  plante  sont  si  grandes  et 
« en  si  grand  nombre,  qu’a  bon  droict  l’a-on  appel- 
« lee,  l’herbe  de  tous  maux.  Est  souveraine  pour 
« guerir  toutes  sortes  de  plaies,  vieilles  et  nou- 
o velles;  bruslures,  cheutes,  rompures,  mal  de 
« teste,  de  dents,  etc.,  etc. 

« La  fumee  du  petum  male,  dit  aussi  tabac, 
« prinse  par  la  bouche,  avec  un  cornet  a cc  appro- 
« prie,  est  bonne  pour  le  cerveau,  la  veue,  l’ouie, 
« les  dents,  pour  1’estomach,  le  deschargeant  de 
« flegmes,  s’en  servant  le  matin  a jeun.  » 

(01.  de  S.,  6'  liv.,  chap,  xv.) 

11  ne  faut  pas  s’etonner  du  petit  uombre  des 
plantes  qui  ont  pu  passer  du  nouveau  continent 
dans  1’ancien  et  s’y  naturalises  Le  climat  y est,  en 
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general,  si  different  du  notre,  que  la  plupart  de  ses 
productions  ne  pouvaient  6tre  cultivees  que  dans 
les  contrees  intertropicales.  Le  sucre  de  canne, 
le  coton,  le  cafe,  l’indigo,  et  tant  d’autres  denrees 
coloniales,  sont  pour  nous  un  objet  de  commerce 
et  d’echange,  et  ne  prendront  jamais  place  dans 
nos  cultures.  Quant  aux  pays  situes  au-dela  des 
Iropiques,  dont  le  climat  se  rapproclierait  assez  de 
celui  de  la  France,  pour  que  les  plantes  qu’on  y a 
trouvees  aient  pu  prosperer  sous  notre  ciel,  leur 
civilisation  etait  si  peu  avancee,  qu’elle  n’a  rien  eu 
a donner  a la  notre,  en  echange  de  ce  qu’elle  en  a 
reiju. 

Je  me  trompe,  car  j’ai  deja  nomme  la  pomme  de 
terre,  qui  vaut  a elle  seule  tout  ce  que  I’Amerique 
a pu  emprunter  a l’Europe. 

Je  pourrais  citer  une  multitude  de  planles , 
plus  ou  moins  vantees  par  des  agronomes,  qui  en 
ont  essaye  la  culture  d’une  manure  restreinte  et 
toute  locale.  Cette  culture  est  encore  k l’etat  d’ex- 
perience;  mais,  d’apr^s  ce  qu’on  en  sait,  il  est 
douteux  qu’elles  prennent  jamais  une  importance 
egale  a celle  des  plantes  que  nous  possedons. 

C’est  ainsi  qu’on  a annonce  comme  plantes  tex- 
tiles : plusieurs  orties,  dont  la  meilleure  est  I'urtica 
tiivca,  tres-renommee  en  Chine;  Yalcea  cannabina; 
le  sida  abutilon;  Y agave  americana , qui  donne  un  fil 
tr6s  solide,  appele  communement  fil  d’aloes ; le 
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phormium  tenax , vulgairement  nomine  lin  de  la 
Nouvelle-Zelande. 

Comine  plantes  oleagineuses,  on  cite  encore  le 
ricin  commun,  V euphorbia  lalhyris,  et  le  bunias 
orientalis;  et  comme  fourrages,  la  .spergule  des 
champs,  Vachiltea  millefolium , herbe  dure,  regar- 
dee  comme  mauvaise  dans  les  prairies ; la  consoude 
rude,  symphytum  asperrimum,  dont  le  nom  dit  as- 
sez  la  qualite;  les  trefles  hybride,  elegant,  et  de 
Molineri  ; deux  especes  de  lotus;  la  serradelle,  ou 
umithopm  perpusillus,  plante  naine,  comme  I’iu- 
dique  son  nom,  tres-insignifiante  dans  nos  contrees, 
mais  que  1’on  juge  tres-utile  dans  les  landes  sablon- 
ueuses  du  midi ; enfin,  le  galeya,  ou  rue  de  chevre, 
grande  plante  d’ornement,  a tiges  presque  li- 
gneuses,  qui  ebrecheraient  la  faux  et  fatigueraient 
la  dent  des  animaux. 

On  voit  que  le  cultivateur  n’a  que  l’embarras  du 
choix  pour  iutroduire  dans  sa  culture  les  plantes 
qu’il  juge  devoir  6tre  les  plus  profitables  a ses  int6- 
rets.  Toutefois,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  la 
prosperite  d’une  exploitation,  l’amelioralion  pro- 
gressive des  terres,  la  conservation  mSme  de  leur 
etat  de  fertilite,  reposent  principalement  sur  les  ce- 
reales  et  sur  les  plantes  fourrageres.  Les  plantes 
economiques  peuvent  bien  offrir  des  benefices  qui 
seduisent,  si  l’industrie  les  reclame  et  se  montre 
disposee  a les  payer  a baut  prix  ; mais  il  faut  que 
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cette  culture  ne  soil  qu’accidentelle  ou  accessoire. 
11  faut  qu’on  puisse  re parer,  par  des  engrais  four- 
nis  par  l’exploitation  ou  achetes  au  dehors,  l’epui- 
sement  momentane  que  les  terres  auront  souffert, 
par  la  production  de  recoltes  qui  ne  doivent  rien 
leur  rendre.  Les  plantes  oleagineuses,  textiles  ou 
tinctoriales,  ne  procurent  ni  litiere,  ni  nourriture 
pour  le  b6tail;  leurs  tiges,  dures  ou  ligneuses,  peu- 
vent  Stre  reduites  en  cendres : c’est  a peu  pres  le 
seul  parti  qu’on  en  peut  tirer.  La  paille  des  ce- 
reales,  au  contraire,  apr6s  la  separation  du  grain, 
est  elle-meme  un  bon  fourrage ; employee  en  litiere, 
elle  est  convertie  en  excellent  fumier.  Aussi  les 
plantes  cereales , et  toutes  celles  qui  nourrissent 
le  betail,  sont-elles  les  seules  qui  fournissent  des 
engrais  reparaieurs.  C’est  douc  une  circonstance 
doublement  facheuse  pour  l’agriculture,  quand 
I’abaissement  excessif  du  prix  des  grains  oblige  les 
cultivateurs  a donner  une  extension  exageree  a la 
culture  des  plantes  epuisantes,  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir  par  elles  une  remuneration  plus  convenable 
de  leurs  travaux. 


Digitized  by  Google 


CHAP1TRE  XVII. 


REVUE  DES  PLANTES  Nl'lSlBLES  A L’AGRICULTURE. 


Apres  avoir  passe  en  revue  les  plantes  utiles, 
il  convient  de  faire  aussi  l’enumeration  des  plantes 
nuisibles  a l’agrieulture.  La  connaissance  de  leur 
constitution,  de  leurs  caracteres,  de  leur  mode  de 
vegetation,  peut  faire  apprecier  l’importance  du 
dommage  cause  par  leur  presence  sur  les  terres 
ou  dans  les  recoltes;  elle  indiquera  aussi  les  moyens 
de  les  detruire,  ou  d’arrSter  leur  propagation. 

Si  Ton  recherche  d’abord  celles  qui  ont  et4  si- 
gnalees  par  les  agronomes  latins,  on  est  frappe  de 
leur  petit  nombre,  et  surtout  de  ce  qu’il  y a de 
vague  et  d'obscur  dans  les  indications  qu  its  ont 
donnees. 

Virgile  a consacrc  les  vers  suivants  a la  desi- 
gnation des  plantes  nuisibles  aux  recoltes. 

Mox  et  frumentis  labor  additus,  ut  mala  culmos 
Esset  rubigo,  segnisque  horreret  in  arvis 
Carduus.  Intercunt  segetes;  subit  aspera  silva 
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Lappieque,  tribulique,  ioterque  nitentia  cults 
Infelix  lolium  el  steriles  dominantur  avcnai. 

(Vihg.,  Georg.,  1. 1.) 

« Bientdt  les  cerdales  reclarnerent  les  soins  ct  le  travail 
de  1'homme,  lorsquc  la  rouille  vint  rongcr  lcurs  liges,  et 
que  lechardon  sterile  hdrissa  les  champs.  Les  recoltes  pe- 
rissenl : on  voit  surgir  une  forfit  de  plantes  epineuses,  les 
lampourdes  et  les  chausse-lrapes;  et  dans  les  plus  belles 
cultures  s’dlcvcnt  la  triste  ivraie  et  les  avoines  stdriles. » 

Rubiyo,  la  rouille,  est  cc  champignon  microsco- 
pique  de  couleur  jaune,  qui  s’attache  aux  tiges  et 
aux  feuilles  des  cereales.  On  a vu  deja  un  passage 
du  poStne  de  Vaniere,  sur  un  procede  employe 
pour  chasser  ce  parasite.  Pline  indique  aussi  un 
moyen  preservatif  qu’il  est  bon  de  faire  connaitre, 
non  a cause  du  degre  de  conflance  qu’il  merite, 
mais  parce  que  e’est  un  trait  caracteristique  des 
erreurs  admises  par  les  homines  les  plus  savants 
de  l’antiquite. 

Rubigo  quidem  maxima  segetum  peslis,  lauri  ramis  in 
arvodelixis,  transit  in  ea  folia  ex  arvis. 

(Pl..  1.  XVIII,  s.  XJLV.) 

u La  rouille,  fleau  le  plus  nuisible  aux  recoltes,  si  I’on 
liche  dans  les  champs  des  branches  dc  laurier,  passe  des 
plantes  cultivdes  sur  les  feuilles  de  cel  arbre.  » 

Carduus,  le  chardoD,  a eu  le  triste  privilege  de 
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se  propager  jusqu’a  nous,  avec  ses  proprietcs  mal- 
faisantes  et  trop  bien  connues.  Cependant  il  est 
probable  que  Virgile  a compris  sous  ce  nom  plu- 
sieurs  plantes  epineuses,  dont  on  a fait  des  genres 
distincts,  carduus,  cirsium,  d’apres  les  aigrettes  de 
leurs  graines  filiformes  ou  plumeuses.  Le  mot 
lolium  infelix,  la  malheureuse  ivraie,  comprend  sans 
doute  les  deux  especes  communes  dans  les  mois- 
sons,  l’ivraie  multiflore,  lolium  multiflorum,  et  l’i- 
vraic  enivrante,  lolium  temulentum.  Celle-ci  est 
bien  indiquee  par  Pline,  sous  le  nom  d’at'ro,  qui 
est  le  nom  grec  de  l’ivraie. 

Airae  granum  minimum  est  in  cortice  aculeato.  Cum  est 
in  pane,  celerrime  vertigines  facit. 

(Pl.,  1.  XVIII,  s.  XLIV.) 

« Le  grain  de  I’ivraieest  triis- petit,  et  renferme  dans  une 
balle  munie  d’arCtes.  Quand  it  se  trouve  rc616  au  pain,  il 
donne  tr^s-promptemenl  des  vertiges. » 

Quant  aux  avoines  steriles,  sleriles  aveiue,  ce 
sont  les  di  verses  especes  annuelles  qui  infestent 
encore  nos  recoltes  : l’avoine  sterile,  avena  slerilis ; 
la  folle  avoine,  avena  falua;  et  l’avoine  elancee, 
avena  slrigosa. 

Pline  ne  regardait  pas  ces  plantes  comme  cons- 
tituant  des  especes  distinctes,  se  reproduisant  par 
leurs  propres  sentences;  il  voyait  en  ellesune  ma- 
ladie,  une  degenerescence  de  l’avoine  cultivee. 
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Est  el  aliud  avenue  vitium,  cum  ampJitudine  inchoata 
grannm,  sed  nondum  matura,  priusquam  roboretur  cor- 
pus, adflatu  noxio  cassum  et  inane  in  spica  evanescil,  quo- 
dam  abortivo. 

(Pi..,  1.  XVIII,  s.  xliv.) 

« II  y a encore  une  autre  maladie  de  i’avoine,  lorsquele 
grain  commence  h grossir  sans  C-tre  miir,  et  avant  qu’il  ait 
pris  du  corps,  si  un  certain  vent  malfaisant  vientk  souffler, 
il  reste  creux  et  vide  dans  l’6pi,  par  une  sorte  d’avorte- 
ment.  » 

Les  deux  plantes  lappa?  et  tribuli , qui,  selon  Vir- 
gile,  donnaient  aux  champs  1’aspect  d’une  forSt  epi- 
neuse,  aspern  silva , ont  exerce  l’erudition  des 
commentateurs  et  la  sagacite  des  botanistes,  sans 
qu’on  ait  pu  determiner,  d’une  maniere  precise  et 
hors  de  doute,  les  especes  qui  les  representent  au- 
jourd’hui. 

On  a vu  dans  les  lappx  de  Virgile : la  bardane, 
arctium  lappa;  le  gaillet  grateron , galium  apa- 
rine;  la  lainpourde,  xanthium  slnimarium;  enfin 
une  ombcllifere , la  caucalide  a grandes  fleurs, 
cauealis,  ou  orlaya  grandiflora. 

La  description  donnee  par  Pline,  de  la  plante 
appelee  lappa , ne  pent  s’appliquer  qu’au  genre 
xanthium , dont  elle  reproduit  bien  les  carac- 
teres. 

Notabile  est  in  lappa,  qua;  adhasrescit,  quoniam  in  ipsa 
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flos  nascitnr,  non  evidens,  scd  intus  oocullus  et  intra  se- 
minat.  (Pl.,  1.  XXI,  s.  lxiv.) 

« Ce  qui  est  remarquable  dans  la  plante  appelge  lappa, 
qui  s’accroche  & ce  qu’elle  touche,  c’est  que  sa  fleur  natt 
en  elle-m&me,  non  apparente,  mais  cach6e  en  dedans,  et 
qu’elle  produit  ses  graines  int6rieurement. » 

Ce  sont  la  les  earacteres  du  genre  xanthium, 
qui  couiprend  des  piantes  a capitules  monoiques, 
dont  les  fleurs  femelles  sont  enfermees  dans  un  in- 
volucre a folioles  imbriquees,  soudees  entre  elles, 
formant  une  enveloppe  ou  capsule  ovo'ide,  herissee 
d’cpines  assez  fortes,  courbees  en  hamecon.  La 
plante  appelee  par  Pline  lappa  n’est  done  ni  la 
bardane  commune,  ni  le  grateron,  ni  une  ombelli- 
fere,  maisbien  lalampourde,*an<AtMm,  dontl’espece 
epineuse,  x.  spinomm,  repond  mieux  que  sa  conge- 
nere,  le  x.  strumarium,  a la  description  de  Virgile. 
11  est  A remarquer  que  Lamarck,  dans  la  Flore 
francaise,  assigne  a cette  plante  le  nom  vulgaire  de 
« petite  bardane.  » 

Quant  au  tribulus  terrestris,  adopts  par  quelques 
botanistes,  il  faut  reconnattre  la  valeur  de  l’objec- 
tion  fondee  sur  ce  que  les  tiges  couchees  et  ram- 
pantes  de  cette  plante  repondent  mal  a l’image  que 
presentent  les  mots  aspera  silva.  D’ailleurs  Vir- 
gile repete  encore  les  m&mes  expressions,  pour  in- 
diquer  que  les  piantes  qu’il  designe  peuvent  d6- 
chirer  la  laine  des  brebis. 
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Si  tibi  lanitium  curse,  primum  aspera  silva 
Lappajque,  tribulique  absint. 

« Si  les  laines  sont  l'objet  de  (es  soins,  eloigne  d’abord 
la  forgt  epineuse  des  lampourdes  et  des  cbausse-trapes. » 

Assur^ment,  une  plante  couchee  sur  la  (erre, 
comme  le  tribulus  terrestris , que  les  troupeaux 
foulent  aux  pieds,  et  dont  les  fruits  seuls  sont  epi- 
neux,  ne  peut  ni  dec  hirer  la  toison  des  b£tes  a 
laine,  ni  s’y  embarrasser. 

II  faut  done  chercher  une  autre  plante  tres-epi- 
neuse,  dont  la  hauteur  egale  a peu  pres  celle  des 
wanlhium.  Ces  conditions  se  rencontrent  dans  la 
ccntauree  chausse-trape,  centaurea  calcitrapa  (Lin.), 
calcilrapa  stellata  (Lam.).  Ajoutons  que  le  nom 
calcitrapa  repond  exactement  au  mot  tribulus,  qui 
signifie  aussi  chausse-trape. 

Cependant,  on  fait  pour  la  lampourde  et  pour  la 
eentauree  chausse-trape  la  m&me  objection  que  pour 
la  bardane  : que  ces  plantes  ne  se  trouvent  guere 
dans  les  moissons,  mais  seulement  daus  les  lieux 
incultes.  C’est  ce  qui  les  a fait  ^carter  par  les  bota- 
nistes,  qui  ont  pense  que  le  gaillet  grateron  et  la 
caucalide  a grandes  fleurs  etaient  plus  dans  les  con- 
ditions de  plantes  nuisibles  aux  recoltes.  Mais  il 
faut  remarquer  que  Virgile  fait  preceder  les  mots 
mbit  aspera  silva,  « une  foret  epineuse  s’eteve,  » 
de  ceux-ci  : intereunt  segeles,  a les  recoltes  peris- 
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sent.  » De  sorte  que  le  tableau  qu'il  trace  est  celui 
d’un  champ  desole,  envahi  par  une  forSt  de  mau- 
vaises  herbes,  et  revenu  presque  a l’etat  inculte  et 
sauvage. 

Du  reste,  on  peut  croire  que  Virgile  n’a  pas 
voulu  designer  exclusivement  deux  plantes,  et  que 
par  ces  mots  : lappxque  tribuliqtie,  il  a entendu 
d’une  maniere  generate  les  plantes  6pineuses  les 
plus  communes  dans  les  champs  incultes  de 
l’ltalie.  Cette  opinion  est  confirmee  par  un  passage 
de  Pline,  qui  d6montre  que  le  mot  lappa  ne  s’ap- 
plique  pas  uniquement  a une  espece  determinee, 
mais  qu’il  signifie  aussi  generalement  des  fruits 
bispides,  pouvant  s’accrocher  a ce  qui  les  touche. 

Quidam  echion  personatam  vocant,  cujus  folio  nullum 
est  latius,  grandes  lappas  ferentem. 

(Pl.,  1.  XXV,  s.  lviii.) 

« Quelques-uns  nomment  echion,  la  bardane;  ancune 
autre  plante  n’a  les  feuilles  plus  larges,  elle  porte  de  gros 
fruits  h4riss6s. » 

Apr£s  les  plantes  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper,  Virgile  n’en  nomine  que  deux,  comme  en- 
nemies  de  la  culture.  C’est  d’abord  la  fougere,  qui 
nuit  au  travail  de  la  charrue  : filicem  invisam  ara- 
tris ; et  le  jonc,  qui  envahit  les  paturages  mareea- 
geux. 
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H esl  tr&s-remarquable  que  dans  les  ouvrages 
des  quatro  agronomes  latins,  on  ne  rencontre  aucun 
passage  concernant  specialement  les  plantes  nui- 
sibles  a la  culture.  On  trouve  seulement  dans  Co- 
lumelle  l’indication  generate  de  quelques  plantes, 
qu’il  recommande  d’extirper  avec  soin  dans  les 
prairies. 


Cultus  autcm  pratorum  magis  cure  quam  laboris  est, 
primum  ne  stirpes,  aut  spinas,  validiorisque  incrementi 
herbas  inesse  patiamur;  atque  alias  ante  hiemem  extirpe- 
mus,  ut  rubos,  virgulta,  juncos;  alias  per  ver  evellamus, 
ut  intuba  ac  solslitiales  spinas. 

(Col.,  lib.  II,  cap.  xvn.) 

« L’cntretien  des  prds  demandc  plus  de  soin  que  de  tra- 
vail. D’abord  nous  ne  devons  pasy  laisser  des  souches,  des 
epines,  ni  aucune  plante  d’un  accroissement  trop  conside- 
rable. Les  unes  seront  extirpdcs  avant  l’hiver,  comme  les 
ronces,  les  arbustes,  lcsjoncs;  les  autres  seront  arrachdes 
au  printemps,  comme  la  chicorde  sauvage,  et  les  plantes 
epineuses  qui  fleurissent  au  solstice. » 


Le  P.  Vaniere,  n’ayant  rien  trouve  dans  les  au- 
teurs latins  qui  traite  des  plantes  nuisibles  aux 
moissons,  se  borne  a dire,  d’apresColumelle,  que  les 
pres  doivent  titre  debarrasses  de  la  fougdre  et  du 
jonc  : et  filice  etjunco. 

Pline  seul  nous  fournit  des  details  assez  precis 
sur  quelques  plantes  dont  la  destruction  importe 
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au  cultivateur.  Selon  une  opinion  recue  de  son 
temps,  il  suppose  que  chaque  espece,  cereale  ou 
fourragere,  est  attaquee  par  une  autre  plante,  qui 
est  son  ennemie  particuliere,  et  qui  la  fait  perir. 

Est  herba  qua1  cicer  enecatet  ervum,  circumligando  se : 
voeatur  orobanche.  Triticum  simili  modo  aira;  hordeum 
festuca  qua;  voeatur  atgilops.  Lentem  herba  securidaca, 
quam  Graeci  a similitudine  pelecinon  vocant,  et  haj  com- 
plexu  necant.  (Pl.,  1.  XVIII,  s.  xliv.) 

« II  y a une  herbe  qui  tue  le  pois  chiche  et  I'ers  en  s’y 
attachant;  on  l’appelle  orobanche;  le  froment  est  de  mfime 
etouffe  par  1’ivraie ; Forge  par  la  fetuque  qu’on  nomme 
6gilope  ; la  lentille  par  l’herbe  securidaca,  que  les  Grecs,  h 
cause  de  la  forme  du  fruit,  nomment  pelecinon  (petite  ha- 
che).  Toutes  ces  mauvaises  herbes  font  p6rir  les  autres 
en  les  embrassant. » 

Un  commentateur  a cru  que  Y orobanche  de  Pline 
etait  la  renouee  liseron,  polygonum  convolvulus,  a 
cause  de  l’expression  circumligando  sc,  qui  semble 
indiquer  une  plante  volubile ; mais  il  resulte  clai- 
rement  d’un  autre  passage,  que  Y orobanche  de  Pline 
est  bien  une  orobanche  des  botanistes  modernes ; 
sans-doute  To.  rapumgenislx. 

11  parle  en  ces  termes  de  la  bugrane  ou  arrete- 
boeuf  : 


Ononis  in  ramisetiam  spinas  habet,  aratro  inimica  vivax- 
que  praecipue.  (Pl.,  I.  XXI,  s.  lviu.) 
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« La  bugrane  a des  £*pines  iuCme  sur  ses  branches;  elle 
r£siste  a la  charrue  et  est  exlrfmemenl  vivace. » 

Toutes  les  autres  plautes,  meme  les  plus  nuisibles, 
ne  sont  mentionnees  par  Pline  que  pour  leurs  pro- 
prietes  medicinales.  11  en  est  dc  mfime  d’Olivier  de 
Serres;  quoiqu’il  ait  parle,  dans  son  Theatre  d’ agri- 
culture, d’un  certain  nombre  de  plantes  nuisi- 
bles , il  les  a placees  dans  le  cliapitre  intitule 
« la  fourniture  du  jardin  medicinal.  » II  fait  con- 
naltre  particulicrement  les  vertus  curatives  qu’il 
leur  attribue,  et  loin  de  s’occuper  des  moyens  de 
les  detruire,  il  dit  comment  on  doit  les  cultiver  et 
les  multiplier. 

Les  anciens  auteurs  ont  done  considere  les 
plantes  qui  croissent  spontanement  dans  les  lieux 
cultiv^s,  surtout  au  point  de  vue  des  proprietes  me- 
dicinales  qu’on  leur  attribuait ; ils  se  sont  peu  oc- 
cupies du  dommage  qu’elles  causent  aux  cultiva- 
teurs.  On  sail  que  la  connaissance  des  vertus  des 
simples  etait  autrefois  la  base  principale  de  la 
medecine.  Sur  les  trente-sept  livres  dont  se  com- 
pose l’Histoire  naturelle  de  Pline,  il  en  aconsacre 
douze  a 1’art  de  guerir,  et  sept  a 1’enumeration  des 
remedes  fournis  par  les  vegelaux.  La  nomenclature 
des  plantes  medicinales,  non  compris  les  arbres, 
embrasse  pr£:s  de  cinq  cents  esp&ces,  parmi  les- 
quelles  il  en  est  beaucoup  que  nous  pouvons  re- 
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connuitre ; mais  sou  vent  aussi,  on  sc  perd  dans  la 
confusion  des  noms  et  dans  l’incertitude  des  carac- 
teres. 

Ce  qui  rendra  toujours  difficile  la  determination 
des  plantes  anciennes,  c’est  I’absence  de  toute  me- 
tbode  dans  les  descriptions;  ce  sont  les  erreurs 
probables,  et  souvent  manifestes,  dans  lesquelles 
sont  tomb£s  les  auteurs  qui  en  out  parle  les  pre- 
miers; puis  enGn,  c’est  la  confusion  qui  s’est  iti- 
troduite  plus  tard  dans  la  synonymie.  Presque  tous 
les  noms  indiques  par  Pline  et  par  les  naturalistes 
grecs,  comme  Theophraste  et  Dioscoride,  ont  ete 
admis  dans  la  nomenclature  moderne,  sans  qu’on 
se  soit  bien  assur6  que  l’identite  des  noms  corres- 
pond a l’identile  des  especes. 

II  reste  it  examiner  les  plantes  regard^es  actuelle- 
ment  comme  nuisibles  a l’agriculture,  soit  parce 
qu’elles  epuisentla  terre  et  absorbent  en  pure  perte 
unepartie  des  engrais,  soit  parce  que,  par  la  place 
qu’elles  occupent  au  milieu  des  recoltes,  elles 
etouffent  les  plantes  utiles,  ou  contrarient  leur  de- 
vcloppement. 

II  y a bien  encore  certaines  vegetations  crypto- 
gamiques,  comme  la  carie,  le  charbon  et  la  rouille, 
dont  il  a etc  parle  precedemment.  Les  naturalistes 
inodernes,  qui  ne  pensent  pas  qu’uu  etre  organise 
puisse  exister  sans  qu’il  doive  sa  naissance  a un 
germe  reproducteur , ont  classe  ces  productions 
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parmi  les  vegetaux  cryptogames ; et  on  admet  que 
des  semences  d’une  tenuite  extreme,  appelees 
spores  ou  seminules,  disseminees  au  loin  dans  l'air 
et  repandues  sur  le  sol,  germent  et  se  developpent 
partout  ou  elles  rencontrent  des  conditions  favora- 
bles.  Les  anciens  regardaient  ces  productions  mys- 
terieuses  comme  autant  de  maladies,  qu’ils  attri- 
buaient  al’etat  du  cieletaux  influences  atmosphe* 
riques. 

Venti  autem  tribus  temporibua  nocent  frumento  et  hor- 
deo  : in  flore,  aut  protinus  cum  defloruere,  vel  matures- 

cere  incipientibus Nocet  etsol  creber  e nube 

Coeleste  malum  nullo  minus  noxium  est  rubigo. 

(Pl.,  I.  XVIII,  s.  xxiv.) 

« Les  vents  nuisent  au  ble  et  a l’orge  a trois  <5poques 
particulieres : quand  ils  sont  en  fleur,  ou  aussildt  que  la 
lloraison  est  passive,  enlin  quand  ils  coinmenccnl  a mft- 

rir Le  soleil  nuitaussi,  quand  il  paralt  Wqucinment 

entre  les  nuages La  rouille  est  un  mal  venu  du  ciel, 

non  moins  funeste  que  tout  autre,  a 

Alia  sunt  ilia,  quo?  silente  cu-lo  sercnisque  noctibus 
fiunt,  nullo  sentiente,  nisi  cum  facta  sunt.  Aliis  rubiginem, 
aliis  uredinem,  aliis  carbunculum  appcllantibus,  omnibus 
vero  sterilitatem. 

(Pl.,  1.  XVI11,  s.  lx  lx.) 

« II  y a d’autres  fldaux  qui  se  declarent  par  un  ciel  calme 
et  pendant  les  nuits  sereines,  dont  nul  ne  s’aper^oit  qu’a- 
pr6s  qu’ils  se  sont  produits.  Les  uns  les  nomment  la  rouille, 
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lesautres  la  caric,  d’auires  enfln  le  charbon;  mais  tous 
ieur  donnent  le  nom  de  stdrilite.  » 

Lactenti  cum  fruge  tumet,  rubigine  messis 
Lit*sa  pent,  tenui  si  forte  supervenit  imbri 
Flammigero  sol  axe  furens,  segcs  uda  priusquam 
Excutiat  rorem,  vento  perflatasalubri. 

[Prxd.  rust.,  1.  VO.) 

<i  Lorsque  le  grain  lactescent  des  bles  commence  a se 
gontler,  la  recolte  perit  attaqude  par  la  rouille,  si  a pres 
une  pluie  fine  elle  est  frappfe  par  les  rayons  d’un  soleil 
brfiiant,  avaut  que  ses  tiges  humides  aient  secoue  la  ro- 
see  qui  les  couvre,  au  souffle  d’un  vent  salutaire. » 


Aujourd’hui  inline,  une  croyance  populaire  at- 
tribue  a certains  vents,  a certains  phenomenes  de 
l’atmosphere,  la  propriety  d’engendrer  des  insectes 
et  de  developper  des  maladies.  11  est  un  etat  par- 
ticulier  duciel,  qui  passe  pour  etre  surtout  funeste : 
c’est  celui  oil,  par  une  temperature  seche  et  froide, 
un  brouillard  d’une  teinte  et  d’une  odeur  particu- 
iieres  se  repand  sur  les  campagnes.  Dans  nos  con- 
trees,  ces  brouillards  fetides  portent  le  nom  de 
« roux- vents.  » Le  soleil  parait  entoure  de  vapeurs 
roussatres  qui  amortissent  ses  rayons.  On  sent 
partout  une  odeur  de  futnee,  qui  rappelle  celle  qui 
se  degage  au  loin  des  fourneaux  des  charbonniers 
dans  les  forets.  Un  vent  frais  du  nord  ou  du  nord- 
est  a refroidi  l’air;  la  sechoresse  de  l’atinosphere, 
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l’absence  de  toute  rosee  pendant  la  nuit,  arretent  la 
vegetation.  Alors  tout  souffre,  tout  languit  dans 
les  champs  et  dans  les  jardins  : les  cereales  d’hiver 
ont  peine  a monter  en  epis ; les  avoines  et  les  legu- 
mineuses  de  printemps  prennent  une.teinte  rouge 
et  cessent  de  croltre ; les  fleurs  des  arbres  se  fle- 
trissent  et  tombent,  ou  leurs  petales  se  replient  sur 
eux-m^mes,  roussis  et  comine  brules,  cnfermant 
dans  leurs  plis  des  larves  d’insectes  qui  rongent  le 
fruit  avant  qu’il  soit  noue. 

La  cause  de  ce  phenomene  est  indiquee  dans  un 
curieux  article  deja  cite  (page  98  de  ce  volume) 
de  M.  E.  de  Laveleye,  sur  I’economie  rurale  en 
Neerlande;  il  l’atlribue  aux  vastes  travaux  d’eco- 
buage  pratiques  chaque  annee  sur  une  tres-grande 
6tendue,  dans  les  provinces  du  nord  de  la  Hol- 
Iande,  situ6es  entre  l’Ems  et  l’Yssel. 

«Entre  le  l*r  mai  et  la  fin  dejuin,  on  choisit  un  jour 
serein,  quand  le  vent  soufflant  de  Test  ou  dunord  promet 
un  temps  sec.  Alors  on  met  le  feu  aux  mottes  de  terre  $6- 
ch6es  qui  couvrent  le  sol.  — Ces  vastes  superficies  de 
tourbi&res  qui  brillent  rdpandent  d’6paisses  colonnes  de 
fumee  que  le  vent  du  nord  pousse  sur  la  moitie  de  l’Eu- 
rope,  jusqu’a  Paris,  jusqu’en  Suisse  et  mfime  jusqu’A 
Vienne.  Tout  A coup,  1’atmosplifere  perd  sa  purete,  tous 
les  objets  prennent  une  leinte  bleuAtre;  lesoleil,  ddpouilld 
de  ses  rayons,  ressemble  a un  disque  de  fcr  rouge,  dont 
I’oeil  supporte  facilement  l’^clat  adouci.  Une  odeur  loule 
spdciale  accompagne  Tapparition  de  ce  singulier  plieno- 
m6ne,  que  les  populations  d^signenl  sous  le  nom  de 
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brouillards  secs,  ou  de  brouillards  du  nord,  sans  se  douter 
d’oii  ils  provicnnent. » 

(Revue  des  Dcux-Mondea,  15  janvier  1864.) 

Les  pi  antes  phanerogames  peuvent  etre  divisees 
d’une  maniere  rationnelle,  en  plusieurs  categories, 
do  la  maniere  suivante. 

§ 1CT.  PLANTES  A RACINES  VIVACES  CROISSANT  AVEC  TER- 

SISTANCE  DANS  LES  TERRES  ET  DANS  LES  RECOLTES. 

Les  plantes  les  plus  nuisibles  de  cette  categorie 
a cause  de  la  facilite  avec  laquelle  elles  se  propa- 
gent,  et  de  la  vitalite  qui  rend  leur  destruction 
lente  et  difficile,  sont  principalement : la  renoncule 
rampaute,  ou  bassinet,  ranunculus  repens , le  chardon 
des  champs,  cirsium  arcense,  plusieurs  especes  d’a- 
grostis  stoloniftres,  agrostis  alba,  a.  vulgaris,  a. 
canina,  le  froment  rampant,  ou  cbiendent,  triticum 
repens,  dont  les  rhizomes  articules,  robustes,  ram- 
pent  dans  la  terre,  emettant  de  nouvelles  tiges  a 
tous  leurs  noeuds.  Une  autre  plante  a laquelle  on 
donnele  nom  de  chiendent,  cynodon  dactylon, Pers. , 
paspahtm  dactylon,  D.  C.,  est  remarquable  par  ses 
epis  rameux  ou  digites. 

La  renoncule  rampante  ^met,  comme  le  fraisier, 
des  coulants  qui  prennent  racine  a chaque  noeud. 
Son  receptacle  porte  des  graines  tres-nombreuses, 
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qui,  repandues  surle  sol,  y germent  facilement.  Du 
collet  de  la  plante,  epais  et  presque  bulbeux,  partent 
des  racines  blanches,  un  peu  charnues,  qui  peuvent 
rester  longteinps  exposeesa  l’air,sansse  desseclier  et 
sans  perir.  Enterree  par  les  labours,  elle  ne  tarde 
pas  a developper  des  stolons,  qui  arrivent  bientot  a 
la  surface  et  poussent  avec  vigueur.  J’ai  vu  un  champ 
infeste  de  cette  renoncule,  sur  lequel  on  avait  trans- 
porte  des  terres,  deposees  par  tas  d’une  hauteur  de 
30  a 40  centimetres;  en  deux  outrois  semaines,  les 
plantes  qui  se  trouvaient  recouvertes  de  toute  cette 
epaisseur  l’avaient  traversec,  et  les  petits  tas  de 
terre,  penetres  de  toutes  parts  par  les  tiges  ram- 
pantes,  se  couronnaient  de  jeunes  renoncules  de  la 
plus  belle  venue.  Cette  plante,  tres-vivace,  nuit 
surtout  par  ses  racines  qui  cpuisent  la  terre,  car 
elle  s’eleve  peu,  et  ne  domine  jamais  les  recoltes 
auxquelles  elle  se  trouve  melee.  Le  seul  moyeu  de 
destruction  possible  consiste  dans  des  labours  rei- 
teres,  fails  par  un  temps  sec,  avec  des  hersages  fre- 
quents , qui  ram&nent  a la  surface  toutes  les 
plantes,  en  les  laissant  exposees  aux  vents  desse- 
chants  et  aux  rayons  du  soleil  d’ete. 

Le  chardon  des  champs  se  multiplie  aussi  de  la 
maniere  la  plus  facheuse.  Ses  graines  monies  d’ai- 
grettes  sont  chassees  par  le  vent,  et  se  repandent  au 
loin;  ses  racines,  qui  s’enfoncent  profondement,  se 
rompent  plut&t  qu’elles  ne  s’arrachent ; letir  extre- 
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mite  et  tous  les  fragments  restes  en  terre,  repous- 
sent  promptement.  Elies  sont  garnies,  dans  toule 
leur  longueur,  d’yeux  qui  emettent  en  peu  de  temps 
de  nouvelles  racines , et  reproduisent  la  plante 
abondamment.  Le  chardon  nuit  autant  par  ses  tiges 
epineuses  que  par  ses  ratines.  S’il  reste  inferieur 
en  hauteur  aux  bles  et  aux  seigles,  il  domino  les 
orges,  les  avoines  et  les  autres  recoltes  fourragtres. 
Ses  opines  fortes  et  dures  blessent  les  moissonneurs 
et,  melees  aux  four  rages,  en  rendent  le  maniement 
et  la  distribution  tres-incommodes. 

Les  autorites  locales  publient  ordinairement  des 
arretes  pour  prescrire  des  mesures  generates  d’e- 
chardonnage.  Sur  les  terres  eu  labour,  la  destruc- 
tion des  chardons  s’opere  par  les  travaux  ordinaires 
de  la  culture.  11  faut  plusieurs  labours  successifs 
faits  avec  soin,  surtout  vers  la  fin  de  I’ete,  pour 
que  les  chardons  dont  un  champ  etait  infeste  nc 
reparaissent  plus.  Le  laboureur  doitse  baisserfre- 
quemment  pour  arracher  tous  ceux  qui  auraient 
echappe  au  soc.  Dans  les  cereales  de  printemps, 
on  les  extirpe  avec  la  main,  ou  on  les  coupe  entre 
deux  terres,  avec  un  petit  sarcloir  a lame  tran- 
chante.  11s  se  trouvent  toujours  faucbes  avec  les 
fourrages ; la  luzerne  les  dctruit,  parce  que  la  faux 
les  arrete  au  milieu  de  leur  vegetation,  avautqu’ils 
aient  donne  leurs  graines,  et  que  leurs  rhizomes 
ne  peuvent  plus  tracer  et  s’etendre  dans  une  terre 
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qu’ou  nc  laboure  plus,  et  qui  devient  difficile  a 
penetrer. 

La  presence,  dans  un  champ,  des  graminees  vi- 
vaces  est  un  indice  de  mauvaise  culture.  Cependant 
la  terre  s’en  trouvc  quelquefois  infestce,  apres  une 
prairie  artificielle  conservee  trop  longtemps,  ou 
semee  sans  preparation  convenable.  Les  especes 
stoloniferes  et  celles  a rhizomes  tracants  se  pro- 
pagent  rapidement,  de  maniere  a former  un  gazon 
epais  qui  couvre  le  sol.  La  terre,  retenue  par  de 
nombreuses  racines  entrelacees,  y reste  adkerente 
et  conserve  longtemps  la  vitalite  de  ces  mauvaises 
herbes,  meme  apres  qu’elles  ont  ete  soulevees  par 
le  labour.  Labourer,  herser  et  rouler  a plusieurs  re- 
prises, par  un  temps  sec,  tant  qu’on  aperijoit  des 
portions  de  tiges  ou  de  racines  ayant  encore  un 
reste  de  seve,  c’est  le  seul  moyen  de  purger  le  sol 
de  cette  vegetation  qui  l’epuise. 

Lorsque  les  divers  travaux  destines  a preparer 
la  terre  n’ont  pas  d6truit  complement  les  racines 
vivaces  des  graminees,  elles  restent  mtilees  dans  le 
sol  a la  semence  des  cereales,  elles  profitent  des 
cngrais  et  de  la  culture,  et  se  developpent  l'annee 
suivante,  avec  une  grande  vigueur  de  vegetation. 
Leur  effet  nuisible  n’est  pas  le  meme  que  celui  des 
chardons;  elles  ne  s’elevent  pas  au-dessus  des  re- 
colles ; leurs  tiges,  fauchees  au  temps  de  la  moisson, 
s’ajoulent  m^me  a la  paille  et  la  rendent  plus  agrea- 


Digitized  by  Google 


PLANTES  NUISIBLES  VIVACES.  5i9 

ble  au  betail ; mais  elles  rampent  sur  la  terre,  la 
couvrent  entierement  et  nuisent  beaucoup  au  devc- 
loppement  des  plantes,  pendant  que  leurs  racines 
entrelacees  leur  disputent  les  sues  nourriciers.  Une 
luzerne  semee  dans  une  terre  ou  elles  n’auraient 
pas  et4  prealablement  et  completement  detruites, 
serait  bientot  arr&tce  dans  sa  vegetation,  et  n’aurait 
qu’une  duree  tres-limitee. 

11  est  encore  une  autre  graminee  vivace,  qui  per- 
siste  par  les  bulbes  qui  naissent  sur  ses  racines. 
C’est  l’avoine  bulbeuse , ou  avoine  a chapelets , 
avena  bulbosa , regardee  aujourd’hui  comme  une 
simple  variete  de  l’avoine  elevee,  avena  elalior,  a 
laquelle  on  a donne  le  nom  bizarre  d'arrhenathc- 
rum  prccatorium.  Ses  racines  emettent  de  nom- 
breuses  bulbilles  presque  globuleuses,  qui  sont 
reunies,  comnie  les  grains  d’un  chapelet,  par  des 
rhizomes  filiformes. 

Elle  se  reproduit  par  ces  bulbilles,  qui  conser- 
vent  longtemps  leur  vitalite  meme  sur  la  terre.  Fort 
heureusement,  cette  plante  n’est  pas  tres-repandue; 
elle  parait  partieuliere  a certains  terrains  legers  des 
departements  de  l’Ouest. 

D’autres  plantes  vraiment  bulbeuses  se  trouvent 
encore  dans  les  terres  cultivees;  et  leurs  bulbes, 
ou  ognons,  ont  aussi  la  propriete  de  so  conserver 
longtemps  hors  de  terre , et  d’y  reprendre  racine, 
quand  la  culture  les  recouvre.  Cependantces  plantes 
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8ont  moins  nuisibles  que  celles  qui  viennent  d’etre 
mentionnees.  Comme  elles  sont  au  moins  inutiles, 
on  ne  doit  rien  n£gliger  pour  les  detruire.  11  faut 
les  deraciner  par  les  labours  et  par  les  hersages, 
les  laisser  exposees  au  hale  et  au  soleil,  et  enlever 
les  bulbes  a la  main  ou  avec  des  sarcloirs. 

On  peut  citer  parmi  ces  plantes  celles  qu’on 
nomme  lilas  de  terre  : muscari  comosum  et  m.  ra- 
cemosum;  parmi  les  aulx,  allium  oleraceum , a.  ca- 
rinalum,  a.  roseum,  dans  les  provinces  meridio- 
nales;  et  le  glaieul  commun,  gladiolus  communis, 
qui  se  multiplie  abondamment  dans  les  r^coltes 
du  Midi,  par  ses  graines  et  par  les  ca'ieux  de  ses 
bulbes. 

On  trouve  encore  dans  les  champs  et  dans  les 
recoltes  quelques  plantes  vivaces  qui  resistent  plus 
ou  moins  a la  culture. 

Le  liseron  des  champs,  convolvulus  arvensis,  dont 
les  rhizomes  epais  s’enfoncent  profondement,  se 
rompent  facilement  et  ne  s’arrachent  jamais.  Cha- 
cun  de  leurs  tronqons  reprodtiit  la  plantc,  dont  les 
tiges  volubiles,  etalees  sur  la  terre  quand  elles  ne 
sont  pas  soutenues,  s’enroulent  autour  des  chaumes. 

Les  bugranes,  vulgairement  arrete-bceuf,  ononis 
spinosa  et  o.  repens,  ont  des  racines  coriaces,  a 
ecorce  noire,  que  le  soc  froisse  sans  les  rompre. 
Les  tiges  munies  d’epines  stipulaires  sont  redoutees 
des  moissonneurs. 


Digitized  by  Google 


PLANTES  NCISim.ES  VIVACES.  551 

La  menthe  des  champs,  mentha  arvensis,  crott 
dans  les  terres  humides;  elle  s’etend  en  grosses 
touffes  par  ses  rhizomes  tracants.  Ses  tiges  et  ses 
feuilles,  fortement  aromatiques,  donnent  au  four- 
rage  une  saveur  desagreable. 

Quelques  chicoracees , taraxacum  dens  leonis , 
Irontodon  autumnalc,  sonchus  arvensis,  barkhausia 
fcetula,  lactuca  perennis,  hieracium  pilosella , etc., 
se  multiplient  facilement  par  Ieurs  graines  munies 
d ’aigrettes. 

Plusieurs  especes  d’oseille,  rumex  obtusifolius, 
crispus,  palientia,  acetosella,  se  repandent  dans  les 
champs,  surtout  dans  les  avoines;  leurs  racines 
profondes  s’arrachent  avec  peine.  Leurs  graines 
sont  souvent  introduites  dans  les  fumiers,  avec  les 
litieres  fauchees  dans  les  marais. 

Radix  amplissima  lapatho,  ut  quae  descendat  ad  tria 
cubita ; effossaque  diu  vivit. 

(Pl.,  lib.  XIX,  sec.  xxxi.) 

« L’oscille  a une  racine  tr6s-Iongue,  qui  descend  jus- 
qu’ii  trois  pieds  de  profondeur ; elle  vit  longtemps  aprds 
avoir  et6  arrach6e.  » 

Les  preles,  equiselum  arvense,  e.  palustre,  sont 
aussi  des  planles  des  sols  humides;  leur  souche, 
articulee  comme  la  tige,  p6n&tre  a une  profondeur 
inaccessible  a la  charrue  et  aux  autres  instruments. 
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Enfin  la  fougere  aigle  imperial,  pteris  aquilina , 
se  trouve  encore  dans  les  champs  cultiv£s  de  quel- 
ques  departements  du  centre.  Sa  presence  est  Tin- 
dice  d'une  culture  negligee,  car  ses  rhizomes  pe- 
rissent  quand  on  les  fatigue  par  des  labours  reiteres. 
C’est  ce  qui  a <?t6  bien  indique  par  Pline 

Fllix  biennio  moritur,  si  frondem  agere  non  patiaris. 

b La  fougere  est  d&ruite  en  deux  ans,  si  on  ne  lui  laisse 
pas  pousser  de  feuilles.  ® 

Apres  toutes  ces  plantes  vivaces,  il  en  est  d’au- 
trcs  qui  causeraient  de  grands  dommages  aux  r£- 
coltes  ou  on  les  laisserait  croitre;  mais  elles  ne 
resistent  pas  aux  moyens  les  plus  simples  de  des- 
truction; a la  faux  qui  les  empeche  de  fructifier,  a 
la  charrue  qui  soulfcve  leurs  racines.  11  suffit  de 
nommer  l’ortie,  le  panicaut,  eryngium  campestre , 
plusieurs  especes  de  chardons,  quelques  centau- 
rees,  cenlaurea  solstitialis,  calcitrapa,  etc.,  les  sco- 
lymus,  les  xanthium,  etc.  Ces  plantes  ne  doivent  pas 
se  trouver  dans  une  terre  tant  soit  peu  cultivee;  ce 
n’est  que  dans  les  frichcs  ou  dans  les  paturages 
abandonnes  qu’elles  peuvent  se  montrer,  et  partout 
elles  accusent  la  negligence  de  celui  qui  possede 
un  terrain  si  inal  tenu. 
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§ II.  PLANTES  ANNCELLES  Qll  ENVAHISSENT  LES  TKRRES 
LA  BOHR  EES. 


On  voit  souvent  les  champs  cultives,  quelques 
semaines  apres  le  dernier  labour  ou  le  dernier  her- 
sage,  se  couvrir  d’une  abondance  de  plantes  dont 
les  graines  se  trouvaient  depuis  longtemps  dans  la 
terre,  ou  y ont  ete  apportees  avec  les  fumiers.  Ces 
plantes  annuelles,  a tiges  tendres  et  herbacees,  sont 
en  general  un  mauvais  paturage  pour  les  troupeaux; 
mais  elles  ne  nuisent  pas  & la  terre,  a la  condition 
cependant  qu'on  aura  soin  de  les  enfouir  avant  leur 
entier  developpoment,  et  avant  qu’elles  aient  muri 
leurs  graines. 

On  peut  citer,  comme  exemple  de  cette  vegeta- 
tion subite,  la  moutarde  sauvage,  sinapis  arvensis, 
et  le  raifort  des  champs,  raphanus  raphanislrum . 
Si  la  temperature  et  l’humidite  favorisent  leur  ger- 
mination, elles  poussent  avec  une  vigueur  telle 
qu’elles  couvrent  la  terre  en  peu  de  temps.  11  faut 
couper  avec  la  faux  les  plantes  les  plus  fortes  avant 
de  les  enterrer  avec  la  charrue.  Un  simple  labour 
suffit  ordinaircment  pour  en  debarrasser  la  terre, 
oii  elles  formeront  un  engrais  herbac6. 

Quelquefois  c’est  le  senecon  commun,  srnecio 
vulgaris,  qui  couvre  les  champs  et  les  fait  paraitre 
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tout  blancs  sous  les  innombrables  aigrettes  de  ses 
graines ; il  n’offre  aucun  danger  pour  les  terres  ni 
pour  les  recoltes. 

11  n’est  pas  de  meme  du  pavot  coquelieot,  pa- 
paver  rhceas ; ses  graines  tr£s-nombreuses,  sem- 
blables  a des  grains  de  sable,  levent  facilement  dans 
les  terres  legeres  et  bien  cultivees.  Les  jeunes 
plantes,  enterrees  par  un  labour,  ne  nuisent  pas, 
mais  celles  qui  n’ont  pas  eti  arrachees,  ou  qui  ont 
repris  racine,  sur  une  terre  semise  en  cer£ales  deli- 
ver, peuvent  causer,  dans  la  recolte,  un  dommage 
considerable. 

Les  gnaphales,  gnaphalium  ou  filago,  viennent 
sur  les  guerets  comme  le  senecon.  La  mercuriale, 
mercurialis  annua,  se  montre  sur  les  terres  forte- 
ment  funnies.  Ces  plantes  sont  refusees  par  les 
troupeaux ; il  n’y  a que  la  charrue  qui  en  debar- 
rasse  la  terre. 

Les  galeopsis  ladanum,  slacliys  annua  et  arvensis, 
sontde  petites  labiees  a fleurs  roses  ou  blanchatres, 
qui  couvrent  surtout  les  terres  seches. 

Quant  aux  graminees  annuelles,  leur  premier 
developpement  est  trop  lent  pour  qu’elles  puissent 
s’etablir  sur  les  terres  d’une  maniere  tr^s-appa- 
rente;  d’ailleurs,  comme  elles  sont  recherchees 
par  les  moutons,  elles  se  trouvent  toujours  brou- 
tees  de  bonne  heure  et  arr&tees  dans  leur  vege- 
tation. 
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§111.  PLANTES  ANNCELLES  QCI  INFESTENT  LES  RfeCOLTES. 

Les  plantes  de  cette  categorie  sont  bien  plus 
nombreuses,  parce  que,  ayant  germe  avec  les  ce- 
reales  d’hiver,  ou  dans  les  cultures  de  printemps, 
dies  ont  tout  le  temps  qui  doit  s’ecouler  jusqu’a 
la  moisson,  pour  se  developper  et  mtirir  leurs 
graines. 

Les  premieres  plantes  qui  se  montrent  dans  les 
cereale3  d’hiver  sont  des  herbes  precoces,  a tiges 
rampantes,  le  mouron  des  oiseaux , alsine  ou 
stellaria  media,  des  veroniques,  veronica  arvensis, 
agreslis,  hederxfolia.  Ces  plantes,  qui  tapissent  la 
terre,  nuiraient  beaucoup  au  ble  si  leur  vegeta- 
tion se  prolongeait;  mais,  comme  elles  se  dess£- 
chent  des  les  premiers  mois  du  printemps,  le  ble 
ne  souffre  pas  longtemps  de  ce  voisinage  incom- 
mode. 

Nous  avons  vu  que  le  pavot  coquelicot  peut  Stre 
pernicieux  dans  les  moissons ; il  est  rustique  et  re- 
sists a l’hiver.  Dans  les  bles  clairs,  il  s’etend  et 
s’empare  de  tout  l’espace  vide ; dans  les  bles  tr£s- 
forts,  il  se  maintient  petit  et  grde,  jusqu’a  ce  que, 
le  bl6  venant  a se  coucher,  il  s’dance  au-dessus 
et  acheve  de  l’accabler.  Comme  il  prolonge  sa  ve- 
getation apres  la  maturity  des  cereales,  il  contrarie 
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les  travaux  de  la  moisson , surtout  si  la  saison  est 
pluvieuse.  Ses  tiges  rameuses,  tendres  et  pleines 
d’un  sue  laiteux,  sechent  difficilement  et  retardent 
le  moment  oil  le  ble  peut  fetre  lie  en  gerbes. 

La  renoncule  des  champs,  ranunculus  arvensis, 
remarquable  par  ses  fruits  herisses  d'asperites  ('•pi- 
ne uses,  est  aussi  tres-nuisible  dans  les  champs  ou 
elle  se  trouve  en  abondance.  Ses  racines  fortes  et 
voraces  fatiguent  la  terre  et  a r re  tent  la  vegetation 
du  froment.  Aussi  les  cultivateurs  lui  ont-ils  donne 
lenom  de  « vide-grange.  » Sesgraines,  mures  avant 
le  temps  de  la  moisson,  tombent  sur  la  terre,  s’y 
conservent  et  germent  dans  les  conditions  qui  leur 
couviennent,  quand  la  terre  a recu  de  nouveau  la 
semence  des  cer^ales  d’hiver. 

Parmi  les  plantes  papilionacees,  l’ors  velu,  or- 
vum  hirsulum , la  gesse  aphaca,  lathyrus  aphdea, 
quelques  vesces,  vicia  cracca,  villosa,  tetrasperma, 
Gerardi,  Narbonensis,  Bithynica,  ces  dernieres,  des 
provinces  meridionales,  sont  funestes  aux  cereales 
d’hiver,  auxquelles  dies  s’accrocbent  par  leurs 
vrilles.  Elies  augmentent  leur  propension  a se 
coucher,  et  s’etendent  ensuite  au-dessus  d’elles 
en  les  couvrant  d’un  reseau,  qui  a fait  donner  a 
quelques-unes  de  ces  plantes  le  nom  vulgaire  de 
« gaze. » 

Le  galium  aparine  ou  grateron,  mis  au  rang  des 
plantes  « lappiferes,  » presente  le  mSmes  carac- 
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teres,  a un  degre  plus  nuisible  eucore,  parce  que 
ses  semence3  herissees  se  conservent  longtemps,  et 
sont  difticilement  separees  du  boa  grain. 

Dans  la  famille  des  composees,  lo  bluet,  cen- 
taurea  cy anus,  les  camomilles,  matricaires  et  py- 
rethres,  anthemis  arvensis,  a.  colula,  pyrclhrum 
chamomilla  , p.  inodorum , la  chrysanthfimc  des 
blfe,  chrysanthemum  segetum,  le  souci  des  champs, 
calendula  arvensis,  etc.,  sont  des  planles  commu- 
nes dans  les  moissons. 

Les  ombelliferes  nous  presenlent  la  caucalide 
fausse  carotte,  caucalis  daucoides , la  caucalide  a 
grandes  fleurs,  orlaya  grandiflora , la  caucalide 
des  champs,  torilis  infesla,  le  cerfeuil  des  champs, 
anthrtscus  vulgaris , le  peignc  de  Venus,  scandix 
pecten.  Mentionnons  encore  la  nielle  des  bles, 
lychnis  githago,  la  fumeterre,  fumaria  officinalis , 
le  lithosperme  des  champs , lithospermum  arvense, 
l’euphorbe  des  moissons,  euphoibia  segetum,  cn- 
fin  une  plante  qui  merite  une  mention  particuliere, 
la  rougeole,  melampyrum  arvense,  dont  les  graines, 
melangees  au  ble,  donnent  au  grain  une  couleur 
rougeatre  desagreable. 

La  cuscute  , cuscuta  epithymum,  est  une  plante 
singuliere,  parasite,  qui  s’attache  partieulierement 
a la  luzerne.  Elle  s’enroule  autour  d’elle  etl’etreint 
sous  ses  nombreuses  tiges  hliformes,  munies  de  su- 
coirs  qui  pompent  la  seve ; elle  s’etend  de  proche 
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en  proche,  d’une  plante  a une  autre,  en  couvrant  la 
terre  d’un  epais  reseau.  On  a propose  de  la  de- 
truire,  en  brulant  de  la  paille  ou  des  broussailles 
sur  les  places  qu’elle  oecupe.  Le  plus  sfir  est  de 
defricher  la  luzerne,  au  mileu  de  laquellc  la  cuscute 
occuperait  des  espaces  trop  etendus. 

Restent  les  graminees  annuelles,  dont  les  es- 
peces  sont  tri-s-nombreuses  dans  les  cereales.  Elies 
sont  nuisibles  par  l’espace  qu’elles  occupent ; mais 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  faucliees  avec  les  re- 
coltes,  se  trouvent  melees  a la  paille  et  contribuent 
a la  rendre  plus  appetissanle  pour  les  moutons  et 
pour  les  chevaux.  On  peut  citer  particuliferement 
le  vulpin  des  champs,  alopecurus  agrestis;  le  pa* 
nis  sanguin,  panicum  ou  paspalum  sanguinale\  le 
panis  glabre,  panicum  glabrum,  ou  paspalum  ambi- 
guxtm;  l’oplismene  pied  de  coq,  oplismenus  crus 
galli,  ou  panicum  crus  galli ; les  setaires  glauque 
ct  verte,  selaria  glauca , s.  viridis;  la  bardanette 
a grappes,  tragus  racemosus;  le  gastridier  venlru, 
gaslridium  lendigerum ; deux  plantes  des  moissons 
du  Midi;  les  avoines  annuelles,  arena  sterilis , faiua 
ct  strigosa;  le  brome  seigle  et  le  brome  des  champs, 
bromus  secalinus , 6.  arvensis.  Enfin  , les  ivraies, 
lolium  multiflorum  et  I.  temulcntum , plantes  deja 
citees. 

Le  clioix  et  1’epuration  complete  des  semences  ; 
la  culture  soignee  des  terres  par  des  labours  et 
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des  hersages  suivis  de  sarclages  faits  a propos; 
l’etablissement  periodique  des  prairies  artificielles 
sur  tous  les  champs  cultives , principalement  de 
la  luzerne  ot  du  sainfoin ; tels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  prevenir  la  multiplication  des  plantes 
nuisibles  ou  inutiles,  et  de  les  eloigner  des  re- 
coltes. 


§ IV.  PLANTES  NUSIBLES  DANS  LES  PRAIRIES 
ET  DANS  LES  HERBAGES. 

Pour  beaucoupde  cultivateurs  peusoigneux,  une 

prairie,  surtout  un  pre  humide  et  marecageux,  ou 

un  paturage  sec,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 

terrains  incultes  ou  le  beail  va  choisir  et  brouter 

l’herbe  qui  lui  convient,  et  rebute  celle  qui  lui  re- 

pugne.  Dans  cet  etat  d’abandon , les  mauvaises 

herbes  sont  tres-nombreuses,  et  elles  so  multiplient 

avec  une  vigueur  etune  facilile  desesperantes.  Les 

pres  humides  produisent  ainsi  uue  telle  profusion 

de  plantes  impropres  a la  nourriture  du  betail , 

qu’on  est  force  d’y  faucher  les  grandes  herbes  pour 

en  faire  de  la  litiere , et  e’est  ineme  encore  un 
•$ 

bon  produit.  Faisons  rapidement  remuneration  bo- 
tanique  des  principales  plantes  qui  dominent  dans 
les  terrains  marecageux  : thalictrum  (lavum,  ly- 
Ihrum  salicaria , spirwa  ulmaria , eptlobium  molle , 
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oenanthe  fistulosa,  oe.]>eucedani folia,  or. phellandrium, 
silaiis  pratensis,  selinum  carvi folia,  heracleum  sphon- 
dtjlium,  scrophularia  nodosa,  s.  aqualica,  inenlha 
aqualica,  lycopus  europxus,  yalium  mollugo,  dipsa- 
cus  silvestris,  cirsium  palustrc , c.  anglicum,  c.  ok- 
raceum , serratula  linctoria,  cupatorium  cannabinum, 
bidens  tripartita,  pulicaria  vulgaris,  p.  dysenlerica, 
inula  britannica,  rumcx  crispus,  r.  hydrolapalhum, 
juncus  communis,  j.glaucus,  carex  paniculata,  c.  ccs- 
pilosa,  c.  acuta,  c.  glauca , c.  vesicaria,  c.  paludosa, 
c.  riparia , phalaris  arundinacea,  phragmites  com- 
munis. 

Dans  les  prairies  plus  seches,  ou  la  terre  est  af- 
fermie  par  la  frequentation  du  betail,  les  plantes 
nuisibles  sont  moins  nombreuses  et  ont  des  pro- 
portions plus  restreintes.  Une  des  plus  communes 
est  la  renoncule  acre , dont  les  racines  sont  vo- 
races,  dont  la  lige  et  les  feuilles  sont  un  mauvais 
fourrage.  Une  plante  bulbeuse  tres-repandue  dans 
les  prairies  un  peu  fraiches,  est  le  colchique  d’au- 
tomne,  vulgairement  appele  a tue-chien.  » Ses 
bulbes  emettent,  en  septembre  et  octobre,  des 
flours  liliacees,  denuees  de  feuilles ; au  printemps 
suivant  une  touffe  de  feuilles  parait,  et,  avec  elles, 
une  capsule  ovo'ide,  contenant  un  tres-grand  nom- 
bre  de  graines,  qui  se  repandent  sur  le  pre  et  don- 
nent  naissance  a de  nouvelles  plantes.  Le  colcbi- 
quc  renferme  un  principe  veneneux  tres-prononce, 
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nomine  v era  trine,  substance  tres-employee  en  me- 
decine.  Pourle  detruire,  il  faut  enlever  les  bulbes, 
ou  couper  entre  deux  terresles  touffes  de  feuilles, 
avec  le  fruit  qui  s’y  trouve,  avant  qu’il  ait  laisse 
eehapper  les  graines. 

Les  chardons,  ou  plut&t  les  cirses,  s’etablissent 
facilement  dans  les  prairies,  si  leur  reproduction 
n est  pas  contrariee.  Le  cirse  des  champs  y foi- 
sonne,  a moins  qu’on  ne  1’arrache  avec  soin  avant 
qu’il  ait  donne  ses  graines.  Le  cirse  lanc^ole  est 
une  grande  et  forte  plante,  qui  presente  au  prin- 
temps  une  large  rosette  de  feuilles  epineuses  ap- 
pliquees  sur  la  terre.  11  faut  en  soulever  la  souche 
avec  une  petite  houlelte  bien  tranchante. 

La  lychnide  fleur  de  coucou,  la  eardamine  des 
pres,  les  primeveres,  le  rhinanthe  Crete  de  coq,  la 
centauree  jac6e,  l’achillee  millefeuille,  la  grande- 
niarguerile,  la  paquerette  commune,  le  senecon  ja- 
cobee,  les  plantains,  la  sauge  des  pres,  l’origan 
commun , l’alchemille  commune,  dans  le  Midi , 
sont  les  plantes  les  plusr^pandues  dans  les  prairies. 

Dans  la  famille  des  chicoracees,  on  trouve  les 
lapsana  communis,  hypochxris  radicala,picris  liiera- 
l ioides,  tragopogon  pratense,  chondrilla  juncea,  ere- 
pis  virens , scorzonera  humilis,  etc.,  qui  occupent  la 
place  de  l’herbe  et  fatiguent  la  terre  par  leursnom 
breuses  racines. 

La  presence  des  mousses  est  aussi  une  preuve 
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du  mauvais  etat  des  pres  et  du  defaut  d’engrais. 
C’est  dans  les  genres  bryum,hypnum  et  leskea,  que 
se  trouvent  celles  qui  envahissent  le  plus  souvent 
la  surface  des  prairies. 

La  trop  grande  abondance  de  toutes  ces  plantes 
indique  que  les  graminees,  qui  doivent  presque 
seules  occuper  le  terrain,  tendent  a disparaltre,  et 
qu’il  est  temps  d’en  renouvcler  la  semence.  C’est 
par  des  sarclages  faits  avec  soiu  qu’on  doit,  des  le 
debut,  s’opposer  a la  multiplication  des  plantes  nui- 
sibles;  et  c’est  par  des  engrais  qu’on  soutiendra  la 
vegetation  des  graminees. 

Les  herbages  et  paturages  secs,  sont  encore  plus 
exposes  a 6tre  envahis  par  les  mauvaises  herbes, 
et  par  des  plantes  nuisibles,  quaud  ils  sont  ne- 
gliges; c’est  ainsi  qu’on  les  voit  se  transformer 
en  de  veri  tables  maquis. 

Les  ronces,  les  ajoncs,  les  genets,  les  plantes 
epineuses  de  toute  espece,  peuvent  se  multiplier 
a l’infini  dans  un  paturage  inculte,  et  eu  feront 
bicntot  un  lieu  sterile  et  inabordable;  en  un  mot, 
I’aspera  silva  de  Virgile. 

La  faux  et  la  pioche  doivent  etre  employees  sans 
relache,  pour  abattre,  pour  extirper  tout  ce  qui  est 
impropre  a la  nourriture  du  betail,  et  ce  qui  s’op- 
pose  au  d^veloppement  des  herbes  utiles. 

Ainsi  l’homme  est  reduit  a combattre  sans  cesse 
la  nature,  line  vitalite  persistante,  une  puissance 
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de  reproduction  sans  limites,  a et6  donnee  a tous 
les  v^getaux  dissemines  a la  surface  de  la  terre. 
L’existence  de  ces  vegetaux,  comme  celle  de  la 
plupart  des  §tres,  a un  but  qui  nous  echappe; 
leur  presence  contrarie  nos  calculs  et  derange  nos 
combinaisons.  Nous  cherchons  a les  detruire  et  a 
les  forcer  a ceder  la  place  aux  plantes  que  nous 
pr6ferons.  Le  botaniste  seul  aime  ces  lieux  sau- 
vages,  que  le  soc  et  la  faux  n’ont  jamais  visites. 
C’est  la  qu’il  fait  ses  plus  riches  decouvertes;  mais 
le  cultivateur  est  impitoyable  pour  cette  vegeta- 
tion inutile,  il  lui  fait  une  guerre  continuelle,  par 
les  defrichements  et  par  la  culture. 

Les  grandes  especes  qui  sontplus  facilemenl  re- 
marquees et  plus  souvent  atteintes,  disparaissent 
peu  a peu , et  se  retirent  dans  les  lieux  inaccessi- 
bles  des  landes  et  des  montagnes.  Mais,  malgrc 
tous  les  efforts  de  l’homme,  malgre  ses  soins  et  ses 
recberches,  beaucoup  de  plantes  lui  ecliappent,  el 
se  glissent  dans  ses  cultures,  jusqu’au  milieu  des 
recoltes  ou  elles  se  sont  naturalisees. 

11  suffit  de  citer  cette  jolie  campanule,  nommee 
poetiquement  le  miroir  de  Venus;  les  adonides, 
dont  les  petales  ressemblent  a une  goutte  de  sang 
vermeil ; le  bluet , dont  les  enfants  se  font  de  si 
belles  couronnes;  le  pied  d’alouette  des  bles,  la 
nigelle,dont  la  fleur  d’un  bleu  tendre  presente  des 
divisions  capillaires  que  Ton  compare  aux  blonds 


Digitized  by  Google 


CI1APITKK  XVII. 


.iOi 

cheveux  de  Venus;  cufin,  la  violetLe  Iricolore,  a la- 
quelle  on  a donne  un  nom  si  profond  et  si  myst6- 
rieux,  « la  pensee.  » Toutes  ces  jolies  plantes  et 
beaucoup  d’autres  plus  modestes,  heureusement 
inoffensives,  ont  pris  definitivement  possession  des 
beux  cultives.  Elies  attestent,  dans  leur  grace 
charmante,  cette  puissance  creatrice  qui  a seme 
partout  ses  merveilles,  et  qui  a su  embellir  de  ses 
dons,  m£me  les  terrains  sans  cesse  rernues  par  le 
travail  du  laboureur.  C’est  en  vain  qu’il  s’efforcc 
a bannirdeson  champ  toute  plante  autre  que  celles 
qui  sont  l’objet  de  ses  soins;  il  en  est  qui  lui 
echappent,  et  qui  renaissent  chaque  annee,  plus 
belles  et  plus  dignes  d’etre  adinirees.  L’enfant  les 
cueille  dans  ses  ebats  joyeux ; la  jeune  fille  s’en  fait 
une  parure;  l'indifferent  les  foule  aux  piede ; le 
botaniste  les  salue  on  passant,  et  s’incline  devant 
Eelui  dont  il  etudie  les  oeuvres ; oeuvres  sublimes, 
j usque  dans  leurs  details  les  plus  humbles  el  les 
plus  obseurs. 
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be  cultivateur  n’a  pas  settlement  a craindre  les 
saisons  contraires  et  les  fleaux  du  ciel ; les  planles 
nuisibles,  auxquelles  la  nature  a donne  une  deso- 
lante  faculty  de  reproduction ; il  trouve  encore, 
dans  le  regne  animal,  de  nombreux  ennemis,  qui 
exercent  de  continuels  ravages  sur  ses  recoltes. 

Les  auteurs  anciens  se  sont  occupes  fort  peu  de 
ces  animaux  dangereux  pour  l’agriculture.  On 
trouve  k peine  dans  leurs  ecrits  quelques  lignes 
concernant  certaines  especes  inalfaisantes.  Virgile 
nonnne  quelques  insectes,  qui  attaquent  les  bes- 
tiaux  et  les  abeilles  : l’cestre,  ou  asilus,  mouche  qui 
tourmente  les  bceufs ; le  frelon , la  blatte  et  la 
teigne,  qui  envahissent  les  ruches.  11  parle  aussi  . 
de  quelques  reptiles,  reels  ou  chimeriques;  mais 
il  cite  a peine  comnie  ennemis  des  recoltes,  le  ea- 
landre,  les  oiseaux  eii  general,  le  mulot,  la  taupe 
et  la  fourmi. 
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On  trouve  ces  quatre  vers,  dans  le  dixieme  livre 
de  Columelle,  sur  la  culture  des  jardins  : 

Neu  formica  rapax  populari  semina  possit, 

Parvulus  aut  pulex  irrepens  dente  lacessat; 

Nec  solum  teneras  audent  erodere  frondes 
Implicitus  conchas  Umax,  hirsutaque  campe. 

« Craignez  que  la  fourmi  rapace  ne  devaste  vos  semis, 
ou  que  la  petite  puce  de  terre  ne  se  glisse  pour  les  atta- 
quer ; car  ce  n’est  pas  seulement  Ie  lima^on  enferme  dans 
sa  coquille,  ou  la  chenille  velue,  qui  osent  ronger  les 
feuilles  encore  tendres.  » 


Imitateur  de  Columelle,  Vaniere  indique,  presque 
dans  les  mtimes  termes,  la  puce  de  terre  et  la  che- 
nille : 

Haerens 

Infestabatolus  pulex,  hirsutaque  campe. 

( Prxd . rust.,  lib.  IX.) 


a Les  plantes  ctaient  rong6es  par  la  puce  de  terre  qu 
s’y  attache  et  par  la  chenille  velue.  » 


11  faudrait  aujourd’hui  faire  un  cours  eomplet 
, d’entomologie,  pour  enumerer  et  pour  decrire  tous 
les  insectes  qui  vivent  aux  depens  des  plantes  cul- 
tivees,  II  n’en  est  peut-etre  pas  une  seule  qui  n’ait 
pour  ennemi  un  insecte  particulier,  et  quelquefois 
plusieurs  a la  fois. 
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II  semble  inutile  d’entrer  a cet  egard  dans  des 
details  trop  etendus  ; il  suffira  de  signaler  les  es- 
peces  les  plus  redoutables  par  leur  nombre,  et  par 
1’importance  du  dommage  bien  constate  qu’elles 
font  eprouver  au  cultivateur. 

Parmi  les  mollusques,  on  distingue  les  limacons 
k coquille  formant  le  genre  h6lice,  helix,  et  les 
limaces,  genre  Umax.  Quoiqu’on  trouve  souvent 
un  assez  grand  nombre  de  limacons  dans  les  vignes, 
ils  sont  rares  dans  les  champs  laboures.  Le  passage 
frequent  de  la  charrue  et  des  autres  instruments, 
qui  briseraient  leur  coquille,  lorsqu’elle  est  encore 
tendre,  les  emp&che  de  s’y  multiplier.  C’est  dans 
les  jardins  et  dans  le  voisinage  des  murs,  qu’ils 
exercent  surtout  leurs  ravages.  Cependant  Pline  a 
indique  les  limacons  et  les  limaces  comme  devas- 
tant  les  champs  de  vesce  ; mais  Vanicre  donne  sur 
ce  sujet  un  detail  vraiment  caracteristique. 

Limaces  nascuntur  in  vicia,  et  aliquando  c terra  cochleae 
minute,  mirum  in  modum  erodentes  earn. 

(Pi,.,  I.  XVIII,  sec.  xliv.) 

« Des  limaces  naissent  dans  la  vesce,  et  quelquefois  de 
petits  limacons  a coquille  sortaDt  de  terre,  qui  la  rongent 
d’une  manierc  surprcnantc.  » 

Veteri  quos  evocat  imber 
Pariete,  limaces  fracta  consumere  concha. 

(Prxd.  rust.,  1.  IX.) 
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« Les  limaQons  quo  la  plnie  a fait  sortir  des  vieillcs  mu- 
rallies,  it  faut  les  luer  en  6crasant  leur  coquille.  » 


La  limace  rouge  et  la  limace  cendree,  appelee 
loche  par  les  jardiniers,  parce  qu’elle  ressemble 
par  la  taille  et  par  la  couleur  au  petit  poisson  d’eau 
douce  qui  portc  ce  nom , frequentent  aussi  tout 
particulierement  les  jardins.  line  seule  espece  est 
done  vraiment  a craindre  pour  la  grande  culture, 
ct  e’est  la  plus  petite  de  toutes,  la  petite  limace 
grise,  Umax  agrrstis.  Kile  se  niultiplie  prodigieu- 
sernent  a la  fin  de  l’ete,  quand  les  premieres  pluies 
d'automne  ont  ropandu,  dans  l’air  et  sur  la  terre, 
une  certaine  humidite.  On  est  surpris  alors  de 
voir  de  jeunes  plantes  a peine  levees,  le  trefle  in- 
carnat,  1’escourgeon,  surtout  le  seigle,  atteinlsd’un 
fleau  invisible,  disparaitre  de  proche  en  proche, 
et  laisser  entierement  nue  la  terre  qu’ils  commen- 
caient  a couvrir  de  leur  verdure  naissante.  Ces 
petits  mollusques,  qui , allonges  dans  leur  mouve- 
ment  de  progression,  n'ont  souvent  qu’un  centi- 
metre de  longueur,  et  depassent  rarement  troisfois 
cettc  inesure,  sortent,  qiiand  vient  le  soir,  des  re- 
traites  ou  ils  se  sont  caches  pendant  le  jour,  sous 
des  pierres,  ou  dans  les  crevasses  de  la  terre ; ils  se 
repandent  a la  surface  du  champ,  s’attachent  aux 
jeunes  feuilles  et  les  devorent  successivement,  en 
allant  de  l’une  a 1’autre;  de  sorte  qu’en  peu  de 
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jours,  des  semis  de  belle  apparence  se  trouvent 
enti&rement  detruits. 

C’est  surtout  pres  des  chaumes  herbeux,  des 
cbamps  de  luzerne  et  de  sainfoin,  oil  leur  multipli- 
cation n’a  pas  ete  contrariee  par  la  culture,  qu’elles 
exercent  leurs  ravages,  en  se  repandant  sur  les 
terres  voisines  apres  les  semences.  De  lous  les 
moyens  indiques  pour  les  detruire,  aucun  ne  parait 
entierement  satisfaisant.  Les  cendres,  la  chaux,  le 
platre,  semes  sur  la  terre,  sont  bientot  laves  par 
la  pluie,  ou  meme  par  la  rosee;  leur  effet  est  nul. 
lln’yaqu’un  seul  moyen  radical,  toujours  employe 
avec  un  grand  succes,  quelque  lent  et  minutieux 
qu’il  paraisse  ; c’est  d’aller,  au  lever  du  jour,  Visi- 
ter les  semis  attaques  par  les  limaces ; on  les  trou- 
vera  encore  occupees  a brouter,  ou  rampant  vers 
leurs  retraites.  La  main  armee  d’une  paire  de  ci- 
seaux,  on  les  coupe  en  deux,  avec  une  promptitude 
extreme,  et  en  quelques  visites  matinalcs,  on  a 
bientot  purge  le  cbanip  de  ces  pelits  maraudeurs, 
surtout  si  deux  ou  trois  personnes  ont  entrepris 
cette  tache. 

Le  nom  pulex,  donne  par  les  anciens  a de  petits 
insectes  ennemis  des  recoltes,  est  celui  par  lequel 
on  designe  aujourd’hui  la  puce.  11  s'appliquait 
sans  doute  aux  especes  du  genre  altise,  altica, 
petits  coleopteres  de  couleur  noire,  ou  bleu  fonce, 
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qui  doivent  a la  conformation  de  lours  cuisses  pos- 
terieures  la  faculte  de  sauter  avec  agilite,  ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  vulgaire  de  puces  de 
terre.  Les  altises  attaquent  particulierement  les 
cruciferes,  et  aussi  les  cotyledons  des  trefles  et  des 
luzernes.  Quand  ils  sont  en  grand  nombre,  comrae 
cela  arrive  le  plus  souvent,  et  lorsqu’un  temps  sec 
retarde  le  developpement  des  jeunes  plantes,  le 
dommage  s’6tend  en  peu  de  jours,  et  devient  bien- 
t&t  irreparable.  Le  meilleur  moyen,  non  de  les 
faire  perir,  mais  de  les  eloigner,  c’est  de  semer  sur 
la  recolte  naissante,  du  platre,  ou  mieux  de  la 
cendre  a haute  dose. 

Un  autre  petit  insecte  funeste  au  ble  est  la  ca- 
landre,  ou  le  charancon,  calandra  granaria.  11  ne 
1’attaque  pas  dans  les  epis,  soit  aux  champs,  soit 
dans  les  granges ; c’est  dans  les  greniers  qu’il  pique 
les  grains  de  ble  pour  y deposer  ses  oeufs.  La  larve 
s’y  developpe,  en  devore  toute  la  farine,  et  en  sort 
insecte  parfait,  ne  laissantque  leson,  ou  1’ecorce. 
11  faut  remuer  le  ble  frequemment,  surtout  quand 
la  temperature  s’eleve ; tenir  les  greniers  propres 
et  bien  aeres  ; et  vendre  le  ble  d^s  qu’on  apercoit 
quelques  grains  piques,  ou  qu’on  d^couvre  quel- 
ques  insectes  autour  du  tas. 

Columelle  indique  les  soins  qu’on  donne  auble, 
comme  un  moyen  de  le  preserver  des  charancons. 
Virgile  et  Vani&re  ont  consaere  un  vers  a cet  in- 
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secte,  et  Pline  l’a  designe  sous  le  nom  de  petite 
cantharide. 

Frumenta  repurgari  debent,  fnam  quanto  sunt  expoli- 
tiora,  minus  a curculionibus  exeduntur. 

(Col.,  1.  II,  cap.  xx.) 

a Les  bles  doivent  dtre  souvent  nettoyds,  car  plus  ils 
sont  tenus  propres,  moins  ils  sont  attaques  par  les  cha- 
ranQons.  » 

Populatque  ingentem  farris  acervum 
Curculio.  (Vim.,  Georg.,  lib.  1.) 

Le  charanQon  devore  un  vasle  amas  de  grain. 

(Delille.) 

Curculio  farris  cumulos  ubi  roderc  coepit. 

(. Prxd . rust.,  1. 1.) 

« Lorsque  le  charanQon  a commencd  it  ronger  les  tas  de 
grain.  » 

Est  et  cantharis  dictus,  scarabeus  parvus  frumenta 
erodens.  (Pl.,  1.  XVIII,  sec.  sxiv.) 

a On  appelle  cantharide  un  petit  scarabee  qui  ronge  les 
bids.  » 


Uu  autre  genre  de  coleopteres  bien  plus  redou- 
table  est  celui  du  hannetou,  melolontha.  Le  han- 
neton  commun,  m.  vulgaris,  est  sans  contredit  le 
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fleau  le  plus  a craindre  pour  toute  espece  de  cul- 
tures ; pour  les  jardins,  pour  les  champs,  pour  les 
paturages  etpour  les  hois.  11  n’y  a pas  d’insecte  plus 
connu,parce  qu’iln’y  enapasdeplus  commun.  Tous 
les  ouvrages  d’agriculture  et  de  jardinage  out  des 
articles  consacres  a la  description  de  ses  mceurs, 
et  a l’indication  des  divers  moyens  proposes  pour 
sa  destruction. 

Si  Ton  se  promene,  au  mois  de  mai,  pendant 
une  soiree  calme  et  tiede,  on  entend  un  bourdon- 
nement  confus  et  prolonge.  On  voit  uu  grand 
noinbre  d’insectes  aux  ailes  ctendues,  qui  se  croi- 
sent  en  tous  sens,  dans  leurvol  lourdet  irrcgulier. 
Le  lendemain,  au  grand  jour,  on  trouve  sur  la  terrc 
dure  et  battue,  a la  surface  des  allees  de  jardiu,  au 
bord  des  ehemins,  de  petits  trous  ouverts,  par  les- 
quels  les  hannetons  sont  sortis  de  la  terre,  oil  ils 
etaient  ensevelis  depuis  trois  ans. 

Des  qu’ils  se  sont  elances  daps  Fair,  ces  insectes 
sont  portes  par  leur  instinct  sur  les  arbres  dont 
les  feuilles  naissantes  leur  fourniront  la  nourriture 
qui  leur  convient.  Comme  cette  metamorphose  des 
larves  se  prolonge  pendant  plusieurs  jours,  leur 
nombre  va  toujours  croissant,  et  ils  ont  bientot 
depouille  les  arbres,  au  point  que  les  bois,  na- 
guere  verdoyants,  paraissent  avoir  ete  ressaisis  par 
1’hiver.  Alors  les  hannetons  se  rabaltent  sur  les 
taillis  et  sur  les  buissons. 
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Tous  les  matins,  la  fratcheur  des  nuits  et  de  la 
rosee  lestient  immobiles,  accrocbes  par  leurs  pattes 
aux  feuilles  et  aux  jeunes  rameaux ; bientot  les 
sexes  differents  se  recherchent  et  s’accouplent,  puis 
on  les  voit  en  grand  nombre,  dans  leur  vol  du  soir, 
se  repandre  au  loin  dans  la  campagne.  Ce  soot  les 
femelles  qui  sont  en  quete  d un  lieu  convenable 
pour  y deposer  leurs  oeufs.  Les  terrescultivees,  les 
pelouses,  les  paturages  et  les  prairies  saines,  les 
jardins  et  les  pepinieres  recoivent  ce  fatal  d6pot. 
La  femelle  du  hanneton  fait,  dit-on,  trois  pontes 
de  vingt  oeufs  chacune,  mais  on  evalue  4 trente 
oeufs  en  moyenne  la  ponle  de  eliaque  femelle. 

Apres  l’accouplement  et  la  ponte.  le  hanneton  esl 
arrive  au  terme  de  sa  carrtere  ; tous  meurent  et  se 
laissent  tomber  sur  la  terre.  Ainsi  la  larve  demeure 
pendant  trois  ans  enfouie  sous  terre,  dans  une 
obscurite  profonde,  pour  produire  un  insecte,  qui 
ne  jouit  que  pendant  quinze  jours  de  la  lumi&re 
du  ciel. 

Les  oeufs,  blanes,  globulcux,  eelosent  au  bout  do 
quelques  semaines.  11s  donnent  naissance  a un  petit 
ver  blanc,  ou  larve,  qui  recherche  aussitot  les  pc- 
tites  racines  pour  s’en  nourrir.  Les  degats  qu’il 
cause,  d’abord  insensihles , augmenlent  rapide- 
ment,  suivant  le  developpement  de  l’insecte.  A la 
tin  de  l’cte,  le  refroidissement  de  la  temperature  se 
faisant  scnlir  a la  surface  de  la  terre,  les  larves 
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s’enfoncent  peu  a pea,  en  creusant  le  sol  avecleurs 
pattes ; travail  penible  et  lent,  que  la  rencontre  de 
pierres  etd’autres  obstacles,  doit  bien  souvent  con- 
traricr. 

Elies  remontent  au  printemps , et  recommen- 
cent  leurs  degats  avec  une  avidite  nouvelle,  et  une 
puissance  bien  plus  grande.  C’est  dans  cette  seconde 
annee  que  l’oeuvre  de  destruction  a le  plus  d’ac- 
tivite  et  d’etendue.  Elies  attaqueut  tout  cc  qui 
se  trouve  a leur  portee,  depuis  les  racines  tendres 
dcs  plantes  herbacees,  jusqu’a  celles  des  arbres, 
qu’elles  depouillent  de  leur  ecorce.  Aux  approches 
du  second  hiver,  le  meine  travail  de  mine,  qui  les 
a preservees,  leur  procure  encore  un  abri  contre  le 
froid,  et  la  troisieme  annee  les  voit  de  nouveau  repa- 
raitre  dans  la  couche  de  terre  cultivee.  Quand  vient 
I’automne,  le  ver  blanc  arrive  a son  plus  grand  ac- 
croissement,  qui  varie  de  30  a 35  millimetres,  s’en- 
1'once  une  derniere  fois  dans  la  terre,  s’y  transforme 
en  nymphe,  et  dcvient  enfin  l’insecte  parfait,  ou  le 
hanneton,  pour  sortir  de  terre  au  printemps, 
comme  nous  l’avons  vu  en  commencant. 

Divers  moyens  ont  ete  iudiquespour  eloigner  les 
larves  ou  pour  les  detruire.  On  peut  semer  sur  la 
terre,  au  moment  de  la  ponte,  des  substances  alcali- 
nesou  caustiques,  descendres,  de  lachaux  et  surtoul 
de  la  suie.  En  supposant  que  la  presence  de  ces 
substances  a la  surface  du  sol  empeche  le  hanneton 
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de  s’y  arrfiter  pour  y deposer  ses  ceufs,  le  mal 
sera  siinplement  deplace  et  reporte  sur  d’autres 
points. 

II  est  encore  plus  dilticile  d’atteindre  les  vers 
blancs  dans  la  terre,  et  de  les  mettre  en  contact 
avec  unc  substance  assez  energique  et  assez  abon- 
dante  pour  les  tuer.  On  assure  que  ces  larves  pe- 
rissent  au  contact  des  feuilles  de  cruciferes  en  de- 
composition. On  conseillo  de  semer  sur  les  terres 
des  graines  de  colza  ou  de  navette,  pour  enfouir 
ensuite  ces  plantes,  quand  elles  auront  quinze  ou 
vingt  centimetres  de  hauteur;  ou  bien  de  repandre 
sur  le  sol  et  d’y  enterrer  des  tourteaux  pulverises 
de  inoutarde  noire,  de  colza,  ou  d’autres  plantes 
oleagineuses. 

Tous  ces  moyens  sont  insuflisants,  parce  que  la 
larve  evite,  en  se  d6placant,  ce  qui  peut  lui  nuire. 
D’ailleurs  les  terres  deja  ensemencees,  les  prairies 
naturelles  ou  artilicielles,  les  cereales  d’hiver,  res- 
teut  necessairement  en  dehors  de  ces  moyens  dc 
preservation. 

Ce  qui  peut  seul  litre  d’une  efficacite  radicale  et 
decisive,  c’est  la  chasse  aux  hannetons  et  a leurs 
larves,  sous  toutes  les  formes,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux  etpar  tous  les  moyens  possibles. 
Cette  chasse,  pour  donner  des  resultats  serieux, 
doit  avoir  un  caractere  d’ensemblc  et  de  generality, 
qui  doit  venir  de  mesures  prescrites  par  I’autorite 
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comme  pour  lechenillage  et  pour  la  destruction  des 
chardons. 

11  resulte  de  donnees  certaines  et  de  renseigne- 
inents  officiels,  que  partout  oil  la  destruction  du 
hanneton  a 6te  entreprise,  un  nombre  prodigieux 
de  ces  insectes  a etc  atteint. 

En  Suisse,  dans  le  canton  de  Zurich,  on  a recueilli 
en  1807,  17,376  mesures  de  hannetons,  contenant 
cbacune  environ  8,800  insectes,  soit  un  total  de 
pres  de  143  millions.  (Extrait  d’une  instruction  re- 
digee par  M.  Oswald  Heer,  publiee  par  le  gouver- 
nement  de  Zurich,  traduite  de  1’allemand  par 
Maurice  Block.) 

En  1835,  le  conseil  general  de  la  Sarthe,  ayant 
vote  une  somme  de  20,000  francs  pour  la  destruc- 
tion du  hanneton,  on  payaa  raison  de  30  centimes 
37,070  decalitres,  contenant  chacun  5,200  hanne- 
tons, ce  qui  porte  le  total  a pr£s  de  274  millions 
d'individus. 

(Voir  un  article  signe  A.  Dupuis,  dans  la  Revue 
Iwrticole  de  l annee  1856,  page  394.) 

Ces  chiffres  disent  assez  quels  immenses  resul- 
latsonobliendrait,  par  des  mesures  prescrites  d’une 
maniere  generate  et  executees  avec  suite  et  perse- 
verance. C’est  le  matin,  lorsqu’ils  sont  sans  mou- 
vement  sur  les  arhres,  qu’on  leur  donne  la  chasse 
avec  le  plus  de  succes.  II  suffil  de  secouer  les 
branches  sur  lesquelles  ils  sont  rassembles,  pour 
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les  faire  tomber  comme  une  gr61e,  en  quantity  in- 
nombrable.  Cela  est  facile  pour  les  jeunes  arbres 
isoles,  ou  places  dans  des  lieux  decouverts,  sur  le 
bord  des  chemins  et  des  allees  des  bois ; mais  com- 
ment atteindre  ces  insectes  sur  les  arbres  de  haute 
futaie,  au  milieu  des  taillis,  ou  ils  se  trouveront 
caches  en  tombant,  dans  la  mousse  et  sous  les 
feuilles  ? 

On  doit  done  en  laisser  toujours  6chapper  un 
grand  nombre,  mais  e’est  un  motif  de  poursuivre 
avec  plus  de  soin  tous  ceux  qui  peuvent  Stre 
saisis. 

La  destruction  des  hannetons  it  l’6tat  parfait 
devrait  Stre  accompagnee  de  la  recherche  conti- 
nuelie  des  larves,  dans  les  jardins  et  dans  les  terres 
cultivees.  Les  labours  d’ete  en  decouvrent  toujours 
un  grand  nombre;  mais,  a peine  exposdes  a l’air, 
elles  se  cachent  bientbt  dans  la  terre  nouvellement 
remuee,  en  la  creusant  avec  leurs  pattes.  II  fau- 
drait  done,  dans  toutes  les  terres  qui  en  rec^Ient, 
faire  suivre  la  charrue  par  des  femmes,  ou  par  des 
enfants  charges  de  les  ramasser  avec  soin,  moyen- 
nant  un  prix  convenu  pour  une  mesure  donnde. 

Lehanneton  vulgaire,etantle  plus  nombreux,  est 
aussi  le  plusdestructeur;  mais  presque  toutes  les  es- 
peces  de  ce  genre  eminemment  nuisible  se  nourris- 
sent  des  feuilles  et  des  racines  des  vegetaux.  Leur 
petitesse  seule,  ou  leur  rarete,  les  rend  moms  re- 

37 


Digitized  by  Google 


578 


CIIAPITRK  XVIII. 


doutables.  Parmi  les  hannetons  de  petite  taille,  on 
peul  cileries  melolonlha  aestiva,  sequinoxialis , sols - 
litialis,  et  plusieurs  especes  d’hoplies,  genre  tres- 
voisin ; le  hanneton  foulon,  m.  fullo,  beaucoup  plus 
gros  que  notre  hanneton  vulgaire,  estparticulier  aux 
departements  du  midi,  et  fort  heureusement  il  y 
est  moins  multiplie. 

On  designe  sous  le  nom  de  sauterelles  d’autres 
insectes  devastateurs,  appartenant  a l’ordre  des  or- 
tbopteres  et  5 la  famille  des  sauteurs,  genres  lo- 
custa  et  acrydium.  Ces  insectes  se  nourrissent  de 
tous  les  vegetaux  herbaces  que  produit  l’agricul- 
ture.  Doues  d’une  prodigieuse  faculte  de  multi- 
plication, ils  font  dans  les  contrees  meridionales 
des  ravages  incalculables.  En  quelques  jours,  ils 
changent  en  un  desert  nu  et  depouille  les  cam- 
pagnes  couvertes  des  plus  belles  recoltes.  On  sait 
que  l’invasion  des  sauterelles  etait  comptee  au  nom- 
bre  des  plaies  de  I’Egypte ; c’est  encore  un  fleau  pour 
notre  colonie  algerienne  et  pour  le  midi  de  l’Europe. 

On  essaye  de  diminuer  leur  nombre,  en  recueil- 
lant  les  insectes  et  en  recherchant  leurs  ceufs.  On 
lit  dans  le  volume  de  la  Revue  hortieole  deja  cite, 
que,  dans  le  departement  des  Bouches-du-Bh6ne, 
l’autorite  ayant  alloue  une  prime  de  25  centimes 
par  kilogramme  d’insectes  et  de  50  centimes  par 
kilogramme  d’ceufs,  on  detruisit  dans  la  commune 
de  Sainte-Marie  82, 000 kilogrammes  de  sauterelles. 
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et  dans  la  commune  de  Marseille  12,000  kilo- 
grammes d’oeufs,  representant  en  germe  plus  d’un 
milliard  d’individus. 

Dans  l’ordre  des  hymenoptCes,  nous  trouvons 
les  fourmis  : angustum  formica  terens  iter,  « la  four- 
mi  qui  fraye  son  etroit  sentier  » . Ces  insectes,  peu 
nuisibles  & l’agriculture,  forment  dans  les  prairies 
de  petites  elevations  de  terre,  qu'il  faut  rabatlre 
de  temps  en  temps,  pour  qu’elles  ne  g&nent  pas 
la  faux. 

Parmi  les  lepidopteres,  1’alucite,  ou  teigne  des 
bles.  tinea  granella , cecophora  granella,  et  la  fausse 
teigne,  hijponomeula  tritici,  exercent  quelquefois  de 
grands  ravages.  La  femelle  de  ces  petits  papillons 
pique  la  partie  la  plus  tendre  du  grain,  y depose 
un  oeuf  d’ou  nait  une  petite  chenille,  qui  devore 
toute  la  farine  et  vide  le  grain  enticement.  Les 
teignes  attaquent  le  ble  dans  les  greniers,  ou  dans 
les  champs  sur  les  6pis. 

Gignuntur  et  in  grano,  cum  spica?  pluviis  calor  infer- 
vescit.  (Pl.,  1.  X VIII,  sec.  xliv.) 

n Elies  s’engendrent  dans  le  grain,  lorsqu'aprfis  des 
pluies,  la  cbaleur  a gonfld  I’epi.  » 

On  chasse  les  teignes  en  aerant  les  greniers,  et 
en  remuant  frequcmment  le  ble,  pour  eloigner  toute 
humidite  et  eviter  la  fermentation.  Ces  insectes, 
dont  la  multiplication  semble  particuliere  a cer- 
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taines  localites,  sont  devenus  plus  rares,  et  leurs 
deg&ts  n’ont  plus  l’importance  qui  a et6  signals 
en  d’autres  temps. 

Les  diptferes  offrent  plusieurs  especes,  dont  les 
ravages  peu  apparents  n’en  sont  pas  moins,  dit-on, 
quelquefois  tres-etendus.  Ces  mouches  piquent  les 
liges  herbacees  ou  le  chaume  encore  tendre  des 
c6r£ales,ety  introduisent  leurs  larves,  qui  epuisent 
las^veetfontavorter  1’epi.  On  cite  particulieremcnt 
la  mouche  frit,  oscinis  frit,  musca  frit,  dont  Linne 
a signale  les  ravages  en  Su&de,  principalement  sur 
les  orges.  Les  oscinis  lineala,  tephritis  strigula,  et 
quelques  especes  de  sapromyza,  causent  des  dom- 
mages  du  meme  genre. 

Pline  a indique  ces  insectes  dans  ce  passage  : 

Nascuntur  et  vermiculi  in  radice,  cum  seraentem  imbri- 
bus  secutis,  inclusit  repentinus  calor  humorem. 

(Pl.,  1.  XVIII,  sec.  xuv.) 

a De  petits  vers  naissent  dans  la  racine  des  c6r6ales, 
lorsque,  des  pluies  Ctant  survenues  apr6s  la  semence,  une 
chaleur  soudaine  y a concentr6  l’humidite.  » 

Nousarrivons  a laclasse  inleressante  des  oiscaux, 
dans  laquelle  l’agriculture  trouve  quelques  enne- 
mis,  inais  aussi  ses  plus  utiles  auxiliaires,  pour 
combattre  la  reproduction  des  insectes  nuisibles 
qui  viennent  d’etre  enumeres. 
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Les  corbeaux  et  lea  corneillea  sont  peu  dange- 
reux  ; c’est  l’espece  appelee  le  freux,  comix  frugi- 
lega , qui  nuit  d’une  manure  toute  particuliere  aux 
terres  ensemenc£es.  Cesoiscaux  quittenten  automne 
les  for&ts  du  Nord,  ou  ils  ont  niche  pendant  l’ete; 
ils  arrivent  en  nombre  dans  nos  contrees.  11s  s’a- 
baltent  sur  les  champs  ou  le  bl6  commence  a ger- 
mer,  et  ils  deterrent  le  grain,  que  la  pointe  du 
germe  leur  fait  trouver  facilement.  Par  suite  de 
cette  habitude,  leur  bee,  qu’ils  enfoncent  souvent 
en  terre,  est  d6nu6  de  plumes  a sa  base.  Le  miime 
deg&t  se  reproduit  au  printemps  sur  les  avoines  ; 
et  il  est  arrive  souvent  qu’il  a fallu  semer  de  nou- 
veau un  champ  devast6  par  les  freux. 

On  doit  faire  garder  le  champ  ensemenc4,  aux 
heures  ou  les  travaux  sont  suspendus,  jusqu’d,  ce 
que  la  semence  ait  et6  bien  recouverte.  En  general, 
il  faut  eloigher  a coups  de  fusil  les  corbeaux  et 
les  autres  oiseaux,  des  cultures  qu'ils  paraissent 
menacer.  C’est  1’application  moderne  du  conseil  de 
Virgile  : sonitu  terrebis  aves;  «tu  feras  du  bruit, 
pour  effrayer  les  oiseaux.  » 

Les  pies,  beaucoup  moins  nombreuses,  cassent  et 
enl£vent  quelques  epis  au  bord  des  champs  de  ble, 
quand  le  grain  est  encore  tendre ; mais,  si  elles  ne 
derobaient  pas  souvent  les  jeunes  poussins  et  les 
petits  canards  autour  des  fermes,  et  aussi  les  per- 
dreaux,  elles  devraient  §tre  conservees,  a cause  de 
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la  destruction  qu’elles  font  des  insectes,  surtout  du 
hanneton  et  de  sa  larve. 

Le  moineau  a aussi  ete  signale  comme  faisant 
une  grande  consommation  de  grains.  II  est  vrai  qu’il 
p6n6tre  dans  les  granges,  qu’il  y derobe  quelques 
epis,  et  surtout  qu'il  cause  des  deg&tsassez  sensibles 
dans  les  enclos  aupr6s  des  villages.  11s  sc  reunissent 
en  troupe,  et  s’abattent  sur  les  bles;  ils  se  suspen- 
dent  au  sommet  des  liges,  cassent  les  epis,  ou  les 
depouillent  de  leurs  grains.  Ces  d6gats  sent  reels, 
mais  ils  sont  accidentels  et  temporaires,  et  en  toute 
autre  circonstance  le  moineau  rend  des  services, 
en  detruisant  un  grand  nombre  d’insectes  et  de 
chenilles. 

Les  pigeons  sont  proscrits  dans  beaucoup  d’ex- 
ploitations.  11  y a des  villages  ou  les  cultivateurs, 
d’un  commun  accord,  se  sont  interdit  les  colom- 
biers.  En  effet  les  pigeons  s’abattent,'  comme  les 
corbeaux,  en  troupes  nombreuses.  11s  ramassent  les 
seinences  non  encore  recouvertes,  et  enl6vent  beau- 
coup  de  grains  en  germination  a la  surface  des 
terres.  Comme  ils  ne  grattent  pas,  et  qu’ils  n’in- 
troduisent  pas  leur  bee  en  terre  comme  le  freux, 
ils  n’enl^vent  que  les  grains  superficiels,  et,  sous  ce 
rapport,  le  dommage  n’est  pas  tres-considerable. 
C’cst  surtout  dans  les  champs  de  ble  verse  qu’ils 
sont  a craindre ; ils  le  foulent  et  le  couchent  da- 
vantage  contre  terre,  et  en  6grenent  les  epis.  Ce- 
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pendant  le  produit  des  pigeons,  pour  les  pigeonneaux 
et  pour  l’engrais,  n’est  pas  a dedaigner ; et,  avec  la 
precaution  de  les  tenir  enfermes  au  temps  de  la 
raoisson,  on  pourra  ne  pas  se  priver  d’une  utile  res- 
source. 

Les  pigeons  ramiers,  mis  au  nombre  des  oiseaux 
nuisibles,  enievent  en  hiver  quelques  feuilles  des 
champs  de  navette  et  de  colza ; 1’arret  de  pros- 
cription qui  les  frappe  parait  peu  justifie  par  ce 
dommage  insigniiiaut. 

On  compte  quelquefois  aussi  les  perdrix  parmi 
les  oiseaux  nuisibles  a la  culture.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’annee,  elles  ne  font  aucun  tort, 
vivant  de  petites  graines  et  d’insectes.  C’est  en 
hiver,  qu’elles  sont  reduites  ase  nourrir  des  petites 
feuilles  du  ble,  qu’elles  pincent  avec  leur  bee  ; le- 
ger  dommage  qui  n’est  gudre  appreciable,  parce 
qu’il  se  produit,  lantdt  sur  un  point,  tantdt  sur  un 
autre,  dans  de  grands  espaces,  ou  il  est  inapenju. 

En  general,  la  conservation  des  oiseaux  interesse 
au  plus  haut  degre  l’agrieulture,  On  s’est  eleve  bien 
souvent  contre  la  rage  de  destruction  qui  porte 
les  habitants  des  campagnes  a leur  faire  une  guerre 
sans  motifs  et  sans  utilile.  La  loi  sur  la  chasse, 
dans  ses  dispositions  principales,  s’oppose  a cette 
destruction.  C'est  aux  autorites  departementales  et 
municipales  qu’il  appartient  de  faire  ex^cuter  la 
loi,  surlout  par  des  mesures  de  persuasion. 
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Chaque  annee,  dans  le  courant  de  l’6te,  tous  les 
bois  sont  parcourus,  tous  les  arbres  sont  visites  paries 
enfants  des  villages,  qui  font  aux  oiseaux  et  a leurs 
nids  une  chasse  impitoyable.  Des  milliers  d’oeufs 
sont  ainsi  enleves,  sans  aucun  profit  pour  les  petits 
maraudeurs.  Les  instituteurs  pourraient  en  faire, 
dans  les  ecoles,  le  sujet  de  conseils  bienveillants, 
appuyes  au  besoin  d’arr£t6s  du  tnaire  et  de  la  sur- 
veillance du  garde  champ£tre, 

II  est  une  autre  chasse,  egalement  tr6s-destruc- 
tive,  qui  consiste  a rechercher  en  hiver,  par  une  nuit 
froide  et  sombre,  les  oiseaux  endonnis  dans  le  feuil- 
lage  des  arbres  toujours  verts,  ou  de  ceux  qui  conser- 
vent  leurs  feuilles  seches  jusqu’au  printemps.  Cette 
chasse  s’appelle,  selon  le  lieu,  alabrillee,  le  dallu, 
l’outarde»,  avis  tarda.  Le  chasseur,  tenant  dela  main 
gauche  une  lanterne,  de  la  main  droite  une  palette 
munie  d’un  long  manche,  parcourt  les  bois,  visite 
les  buissons,  et  abat  sans  pitie,  par  centaines,  tous 
les  innocents  petits  oiseaux  qu’il  peut  decouvrir. 
Cette  chasse  est  desastreuse,  et  sans  profit  pour  ce- 
lui  qui  s’y  livre  : ce  n’est  qu’une  distraction  bar- 
bare  pendant  les  longues  soirees  d'hiver.  Elle  est 
d’ailleurs  expressement  prohibee ; il  suffirait  de  le 
rappeler  par  des  avis  officiels. 

Les  mammiferes  vivant  aux  champs  nous  offrent 
des  ennemis  nombreux  et  souvent  redoutables  pour 
les  recoltes. 
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La  taupe,  a laquelleon  fait  une  guerre  obstinee, 
m#rite-t-elle  sans  restriction  1’espece  de  proscrip- 
tion dont  on  l’a  frappee?  Si  elle  retourne  et  fouille 
la  terre,  dans  les  jardins  et  dans  les  champs,  elle 
fait  aussi  une  chasse  conlinuelle  aux  insectes  et  sur- 
tout  aux  larves  du  hanneton  dont  elle  se  nourrit 
principalement.  Vanidre  abien  indique  !e  tort,  plus 
apparent  que  reel,  que  produit  son  travail  au  milieu 
des  semis  : 

Seminibus  positis,  inimicam  avertite  talpam, 

Ne  deformet  agros. 

(Prxd.  rust.,  1.  IX.) 

a Quand  vous  aurez  semd,  41oignez  la  taupe  ennemie 
de  vos  cultures,  de  peur  qu’elle  ne  bouleverse  vos 
champs.  » 

Ainsi,  elle  depare,  elle  deforme  les  champs,  elle 
dctruit  la  symetrie  et  le  niveau  parfaitde  la  surface  : 
c’est  1&  le  tort  qui  fait  oublier  ses  services.  N’y  a-t-il 
pas  a son  6gard  une  certaine  mesure  a observer? 
On  devrait  detruire  les  taupes  la  ou  le  mal  qu’elles 
font,  en  soulevant  les  jeunes  plantes  et  en  d6ran- 
geant  les  semis,  l’emporte  sur  le  bien  qu’elles  pro- 
duisent ; mais  on  ne  les  detruirait  pas  egalement  en 
tous  lieux.  Les  taupiers  sont  assez  habiles  pour 
diminuer  leur  nombre  en  peu  de  temps,  partout 
ou  leur  multiplication  offrirait  un  danger  reel. 
Dans  les  prairies,  dans  les  luzernes,  etdans  laplu- 
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part  des  champs,  il  suffirait  d’epandre  avec  soin, 
deux  ou  trois  fois  par  an,  la  terre  meuble  dea  taupi- 
nieres. 

Le  mulot,  mus  campestris . et  le  campagnol,  mus 
arvicola , sont  deux  pelits  rongeurs,  qui  font  une 
grande  consoramation  de  grains  dans  les  champs, 
et  surtout  dans  les  meules,  oh  ils  trouvent  une  re- 
traite  sure  et  une  nourriture  abondante.  Ceux  qui 
restent  pendant  l’hiver  au  milieu  des  champs  se 
font  un  nid  dans  les  trous  des  taupes. 

Sa’pe  exiguus  mus 

Sub  terris  posuitque  domos  atquehorrea  fecit. 

(Viro.,  Georg.,  1.  I.) 

Et  le  mulot  remplit  ses  greniers  souterrains. 

(Deluxe.) 

Ils  sortent  la  nuit,  et,  quand  le  grain  vient  a man- 
quer,  ils  coupeut  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
du  ble  jusqu’a  la  terre.  On  voit  dans  les  champs 
de  ble  des  espaces  circulaires  denudes,  au  milieu 
desquels  de  petits  trous  restes  ouverts  accusent 
la  presence  de  ces  rongeurs.  Quand  leur  nombre 
n’est  pas  tres-considerable,  le  degat  n’a  pas  une 
grande  importance ; mais  souvent  ils  se  multiplient 
tellement  qu’ils  fort  de  veritables  ravages.  Les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  sont  les  ennemis  qui  les 
attaquent  avec  le  plus  de  succ^s.  Ces  petits  ani- 
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maux,  commc  beaucoup  d’autres,  perissent  quel- 
quefois  par  l’exc^s  m&me  de  leur  reproduction, 
qui  les  reduit  a mourir  de  faim. 

Omnia  ea  animalia  cum  cibo  deficiunt. 

(Pl.,  I.  XVIII,  sec.  xliv.) 

« Tous  ces  animaux  disparaissent  quand  la  nourriture 
leur  manque.  » 

Les  rats  et  les  souris  sont  les  hotes  de  1'interieur 
de  la  ferme.  11s  exercent  lours  depredations  dans 
les  granges  et  dans  les  greniers,  et  en  general  par- 
tout  ou  ils  peuvent  trouser  quelque  chose  a ronger. 
Les  chats,  les  pieges,  les  poisons,  dont  l’emploi  de- 
inande  une  grande  prudence,  sont  les  moyens  or- 
dinaires  de  destruction.  11  faut  surtout  avoir  des 
granges  solidement  construites,  dont  le  sol  soit 
garni  d’un  bon  pave  de  briques  bien  entretenu ; des 
greniers  plafonnes,  exaetement  visites  et  exempts 
de  trous  et  d’ouvertures,  pouvant  donner  passage 
a ces  hotes  dangereux. 

Pline  a une  recette  merveilleuse  pour  les  eloigner 
des  habitations. 

Mures  abiguntur  cinere  mustebe,  vel  felis,  diluto  et 
semine  sparso,  vel  decoctarum  aqua. 

(Pl.,  I.  XVIII,  sec.  xlv.) 

« Les  souris  sont  chassis  par  de  la  cendre  de  belelte  ou 
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dc  chat,  dtendue  et  repandue  comme  semence,  ou  avec  du 
bouillon  de  la  chair  de  ces  animaux.  » 

J ’arrive,  en  terminant  cette  revue  des  animaux 
nuisibles,  & une  classe  de  mammiferes  au  sujet  des* 
quels  de  graves  questions  de  responsabilite  se  sont 
4lev6es,  et  ont  6t6  tres-diversement  appreciees ; je 
veux  parler  du  gibier.  Examinons  rapidement  la 
nature  des  dommages  causes  par  les  differents  ani- 
maux qui  frequentent  les  bois. 

Les  renards  et  les  blaireaux  y trouvent  une  re- 
trace pendant  le  jour,  soit  dans  des  fourres,  soit 
dans  des  terriers  qu’ils  connaissent ; ils  en  sortent 
la  nuit,  et  parcourent  les  champs  pour  chercher 
leur  nourriture.  Ils  laissent  dans  les  recoltes  quel- 
ques  traces  et  quelques  tiges  abattues ; mais,  ces 
animaux  n’^tant  jamais  en  grand  nombre,  le  dom- 
mage  cause  par  eux  a des  intervalles  £loignes  el 
en  divers  lieux  est  peu  retnarque. 

Les  sangliers,  les  cerfs  et  les  chevreuils  ne  se 
trouvent  que  dans  certaines  forfets,  et  presque  tou- 
jours  peu  nombreux.  Comme  ils  joignent  au  fait 
de  leur  passage  & travers  les  recoltes  celui  de  les 
brouter,  ils  oceasionneraienl  de  graves  dommages, 
si  on  les  laissait  se  multiplier  avec  exces.  Mais  c’est 
la  une  circonstance  tout  a fait  exceptionnelle,  qui 
ne  peut  soulever  que  des  reclamations  locales  et 
tres-limit^es. 

II  n’en  est  pas  de  meme  des  lievres  et  des  lapins. 
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Le  lievre,  qui  se  gite  au  milieu  des  champs,  ou 
qui  rentre  au  bois  pendant  le  jour,  parcourt  pen- 
dant toute  la  nuit  la  campagne.  11  va  broutant  <j4 
et  14,  selon  son  caprice ; et  le  dommage  qui  en  re- 
sulte,  reparti  sur  un  grand  nombre  de  points,  se- 
rait  peu  sensible,  si,  lorsqu’il  s’est  can  tonne  pen- 
dant l’ete,  il  ne  pratiquait  a travers  les  recoltes 
des  coulees,  ou  de  petits  passages,  qu’il  ouvre  en 
coupant  avec  ses  dents  les  tiges  des  c6reales  mon- 
tees  en  tuyaux  ou  en  epis. 

Le  lapin  pratique,  comme  le  lievre,  des  coulees, 
mais  settlement  dans  le  voisinage  des  bois.  Les 
coulees  du  lievre  different  de  celles  du  lapin,  en  ce 
que  les  tiges  y sont  coupees  beaucoup  plus  haut ; 
le  lievre  coupe  les  plantes  a 25  ou  30  centimetres; 
le  lapin  a 10  ou  15  cent.  Quand  le  dommage  se 
reduit  a quelques  coulees  a travers  les  pieces  de 
grains,  les  tiges  coupees,  tombees  sur  le  sol,  offrent 
un  aspect  de  desordre  qui  frappe  les  yeux ; mais 
il  est  vraiment  bien  plus  apparent  que  reel. 

Les  coulees  du  lapin,  et  m6me  celles  du  lievre, 
n’ont  guere  qu’une  largeur  moyenne  d’un  deci- 
metre; c’est-a-dire  qu’elles  ne  pr£sentent  pas  plus 
d’un  decimetre  en  largeur,  entierement  depouille 
de  recolte  par  la  dent  de  ces  animaux.  Une  coulee 
de  dix  metres  de  longueur  ne  produira  done  qu’une 
superficie  d’un  metre  carre,  ou  d’un  centiare.  Une 
coulee  de  cent  metres  produira  dix  centiares ; d’oii 
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il  suit  qu’une  ou  plusieurs  coulees,  offrant  un  de- 
veloppement  total  d un  kilometre,  n’auront  oeca- 
sionne  qu’une  perte  reelle  d’un  are  de  superlicie. 
Je  livre  ce  calcul,  rigoureusement  exact,  a l’appre- 
ciation  future  des  experts,  en  mature  de  responsa- 
bilite  relative  aux  degats  du  gibier. 

II  est  vrai  que  ces  degats  ne  se  boment  pas  tou- 
jours  a de  simples  coulees  : on  trouve  souvent  au 
milieu  des  champs,  ou  dans  le  voisinage  des  bois, 
quelques  espaces  arrondis,  ou  irreguliers,  ou  des 
berbes  et  quelques  tiges  coupees  atlestent  la  fre- 
quentation  du  gibier.  Ces  espaces  broutes  ne  se 
trouvent  jamais  dans  une  recolte  £paisse  et  bien 
garnie.  C’est  dans  les  clairi&res,  ou  sur  quelques 
places  ou  le  grain  a manque,  que  litres  ou  lapins, 
se  trouvant  plus  a 1’aise,  vont  prendre  leurs  ebats, 
et  on  leur  attribue  un  manque  de  recolte  dont  ils 
ne  sont  pas  la  cause. 

Les  lapins  font  un  tort  plus  reel , pendant 
l’hiver,  en  allant  brouter  chaque  nuit  les  bles  en 
herbe,  surtout  lorsque,  dans  les  temps  de  froid  et 
de  gelee,  la  vegetation  est  suspendue  et  ne  repare 
pas  ses  pertes.  Si  cet  etat  de  choses  ne  se  prolonge 
pas,  le  ble  repoussera,  et  il  n’y  aura  pas  de  dimi- 
nution bien  sensible  dans  la  recolte ; mais,  si  on  ne 
remedie  pas  au  mal , il  s’aggrave , il  s’etend  de 
proche  en  proche,  comme  une  tache  d’huile  : car 
les  lapins,  une  fois  habitues  a aller  au  gagnage  sur 
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un  point,  y retournent  chaque  nuit.  ii  n’est  mSme 
pas  n^cessaire  qu’ils  soient  tres-nombreux,  pour 
causer  undommage  tr&s-sensible ; quelqueslapins, 
broutant  toutes  les  nuits  a la  m6me  place,  6tendront 
rapidement  l’espace  depouille,  et  donneront  a penser 
que  le  boia  en  renferme  un  tres-grand  nombre.  Ce 
deg&t  naissant  peut  fetre  arrfite  facilement,  car  les  la* 
pins,  ainsicantonnes,nes’ecartent  pas  du  lieu  qu’ils 
ontchoisi;  ilsrentrent  le  matin  et  prennentleur  gite 
au  bord  du  bois,  dans  des  fourres,  dans  des  herbes, 
sous  des  ramiers  places  dans  le  voisinage.  C’est  la 
qu’il  faut  les  chercher  et  leur  donner  la  chasse;  et 
soit  en  les  detruisant,  soit  en  les  eloignant  du  lieu 
de  leur  cantonnement,  on  fera  disparaitre  la  cause 
du  dommage,  qui  sera  bientot  repare. 

Quoi  qu’on  fasse  et  quelques  precautions  qu’on 
prenne,  toute  terre  qui  touche  immediatement  a des 
bois  ne  sera  jamais  aussi  productive,  aussi  exempte 
d’avaries,  que  celle  qui  jouit  pleinement  de  l’air  et 
du  soleil  sans  6tre  exposee  aux  accidents  nombreux 
dont  le  voisinage  des  bois  est  la  cause  necessaire. 
Souvent  m6me,  le  cultivateur  qui  connait  bien  cette 
inferiorite  soigne  moins  la  culture  et  donne  moins 
d'engrais  a sa  terre,  dans  une  situation  qui  lui 
parait  ingrate.  Cet  abandon,  calcule  ou  non,  con- 
court  avec  les  autres  circonstances  facheuses  pour 
diminuer  la  production ; sans  parler  des  ruses  de 
tout  genre  qui  peuvent  £tre  employees  pour  simu- 
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ler  ou  pour  exagerer  les  degats  du  gibier,  et  mettre 
a la  charge  du  proprietaire  de  bois  des  indemnites 
qui  d^passent  souveut  de  beaucoup  le  dommage 
effectif. 

Cette  question  de  responsabilite  met  en  presence 
des  interets  opposes,  assez  respectables  pour  qu’on 
doive  s’efforcer  de  tenir  entre  eux  la  balance  egale  ; 
assurement,  le  cullivateur  ne  doit  pas  6tre  trouble 
dans  sa  jouissance,  il  doit  pouvoir  recueillir  int6- 
gralement  les  fruits  de  son  travail,  6auf  toutefois 
les  casde  force  majeure,  et  ceux  qui  derivent  natu- 
rellement  de  la  situation  des  lieux. 

La  chasse  a bien  aussi  son  importance  : de  nom- 
breuses  industries  se  rattachent  a cet  exercice,  qui 
fournit  d’aillcurs  a la  consummation,  en  gibier  de 
toute  sorte,  une  quantile  de  substance  alimentaire 
trfcs-considerable,  et  qui  de  plus  rapporte  au  Tre- 
sor,  par  les  permis  de  chasse  et  par  les  droits  sur 
la  poudre,  des  sommes  assez  fortes  pour  que  la 
chasse  ne  doive  pas  fetre  entitlement  sacrifice. 

Un  ancien  proverbe  disait : « C’est  un  mauvais 
voisin  qu’un  bois.  » Cet  etat  de  choses  subsiste 
toujours;  et  il  n’est  gu£re  juste  de  rendre  le  pro- 
pri&aire  du  bois  responsable  des  inconvenients  de 
ce  mauvais  voisinage. 

Une  piece  de  terre  placee  pr6s  d’  un  bois  est  toujours 
dans  une  situation  moins  favorable  que  celle  qui  se 
trouve  en  rase  campagne.  Elle  est  exposce,  par  la 
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force  des  choses  a quelques  dommages  inevitables. 
Outre  Ie  gibier  qui  peut  brouter  les  recoltes,  il  y a 
encore  desanimauxde  toute  sorte  qui  les  traversent 
et  qui  s’y  frayent  des  passages.  Des  maraudeurs  et 
des  braconniers  les  parcourent  quelquefois  dans  la 
nuit ; ce  sont  autant  de  causes  de  desordre  qui  lais- 
sent  des  traces  trfcs-apparentes,  qu’il  serait  injuste 
de  mettre  a la  charge  des  proprietaires  de  bois. 

Les  juges  de  paix  qui  doivent  prononcer  sur  ces 
questions  se  decident  d’apres des  rapports  d’experts, 
qui  n’ont  pas  toujours  la  clartd  et  l’impartialite  n4- 
cessaires.  Ces  experts,  avec  quelque  soin  qu’on  les 
choisisse,  seront  portes  naturellement  et  par  prin- 
cipe,  ou  pour  le  cullivateur,  ou  pour  le  chasseur. 
De  la  des  jugements  rendus  dans  des  sens  opposes, 
au  milieu  desquels  il  est  difficile  de  dem&ler  une 
jurisprudence  constante  et  suffisamment  precise. 

On  invoque  les  articles  1382  et  1383  du  code 
Napoleon,  d’apres  lesquels  « tout  fait  quelconque 
qui  cause  h autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la 
faute  duquel  il  est  arrive  a le  reparer ; » et  qui  ren- 
dent  chacun  « responsable  du  dommage  qu’il  a 
cause,  non  •seulement  par  son  fait,  mais  encore 
par  sa  negligence.  » 

On  decide  le  plus  souvent  que,  bien  qu’un  pro- 
prietaire  n'ait  pas  mis  de  lapins  dans  son  bois,  qu’il 
n’ait  pas  favoris6  leur  multiplication,  on  peut  le 
taxer  de  negligence  s’il  n’a  pas  fait  tout  ce  qui  etait 
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necessaire  pour  les  detruire.  llien  n’est  plus  incer- 
tain, rien  n’est  plus  difficile  a 6tablir.  Le  proprie- 
taire  de  bois,  qui  ne  veut  pas  rester  expose  a des 
reclamations  fatigantes,  ne  peut  aujourd'hui  se  de- 
charger d'une  maniere  peremptoire  de  toute  respon- 
sabilite,  qu’en  permettant  a ceux  qui  se  plaignent 
des  ddgats  du  gibier  de  le  detruire  eux-m§mes. 

Ce  moyen  peut  paraitre  exorbitant,  et  il  tend  a 
priver  d’une  grande  partie  de  sa  valeur  la  propri&e 
des  bois,  deja  si  peu  productive  par  elle-meme. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  modifier  les  dis- 
positions de  la  loi  sur  la  chasse,  et  de  permettre  aux 
proprietaires  des  terres  qui  touchent  a des  bois, 
d’employer  certains  moyens,  aujourd’hui  prohibes, 
pour  detruire  le  gibier  dans  leurs  recoltes  ? Esperons 
que  cette  question  difficile  sera  abordee  et  resolue 
d’une  maniere  salisfaisante,  dans  le  Code  rural 
qu’on  nous  promet. 
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DE  LA  RECOLTE  DES  FOLRRAGES. 


11  reste  a examiner  dans  quelles  circonstances  el 
par  quels  moyens  on  recueille  les  produits  de  la 
culture,  en  separant  du  sol  les  plantes  qui  ont 
etel’objetdes  soins  et  des  travaux  dont  le  tableau 
s’est  ddveloppe  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 

En  suivant  I’ordre  indique  par  le  mouvement  de 
la  vegetation  et  par  le  cours  naturel  des  saisons, 
la  recolte  des  fourrages  se  presente  la  premiere ; 
on  peut  y joindre  logiquement  celle  des  racines.  La 
recolte  des  cereales,  plus  specialement  nommee  la 
moisson,  sera  le  sujetd’un  dernier  cbapitre,  comme 
elle  est  le  dernier  acte  des  travaux  exterieurs  du 
cultivateur. 

Atque  hoc  supremum  est  aratoris  emoiumentum  perci- 
piendorum  seminum,  quae  terr®  crediderat. 

(Col.,  1. 11,  cap.  xx.) 

<i  Et  c’est  la  la  recompense  supreme  des  travaux  du  la- 
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bourcur,  de  recueillir  le  produit  des  semences  qu’il  avail 
confides  & ia  terre. » 

Les  plantes  fourrageres  se  reeoltent : 1 0 a l’6tat 
herbac6,  pour  Stre  consommees  de  suite , sur  place 
ou  a l’etable;  2°  avant  leur  maturile , pour  fitre 
sechees  et  converties  en  foin  ; 3°  apr&s  le  complet 
ddveloppement  des  tiges  et  la  malurite  d'une  grande 
parlie  des  graines,  pour  former  un  fourrage  sec 
mdlangd  de  grains,  ou  pour  fournir  la  semence  ne- 
ccssaire  a la  reproduction  des  plantes. 

Le  premier  fourrage  herbace  qui  peut  se  rdcoller 
au  retour  du  printemps  s’obtient  par  les  choux 
cavaliers  et  autres  espdces  assez  rustiques  pour 
rdsister  a 1’hiver,  et  par  la  navetto.  Des  la  fin  d’a- 
vril , la  navette  orne  les  champs  de  ses  flcurs 
jaunes  si  recherchees  des  abeilles.  On  fauche  cba- 
que  jour  un  espace  limite , dont  on  rapporte  le 
produit  a la  ferme,  pour  le  distribuer  aux  vaches, 
ou  aux  moutons,  que  cette  premiere  verdure  af- 
friande  et  rend  moins  disposes  a accepter  le  four- 
rage sec.  La  navette  monte  trds-vite  et  durcit 
promptement ; son  produit,  comme  fourrage  vert, 
ne  dure  gufcre  plusde  quinze  jours  ; quelquefois,  au 
lieu  de  la  faueber,  on  la  fait  brouter  sur  le  champ 
m£me  par  les  moutons. 

Le  trefle  incarnat  succede  ala  navette;  avec  lui, 
le  seigle  ou  l’escourgeon  nouvellement  montes  en 
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episet  semes  pourStre  consommes  envert;  puis  la 
minette  ou  lupuline  et  le  trifle  comraun,  Pour 
manager  ces  fourrages  ou  prolonger  leur  duree, 
on  doit  avoir  a faucher  successivement  quelques 
pieces  de  dragee,  melange  do  plantes  legumineu- 
ses,  avec  un  peu  d’avoine  ou  d’orge.  Pendant  tout 
1’ete,  on  doit  pouvoir  rapporter  des  champs,  cba- 
que  jour,  une  provision  de  fourrage  vert.  La  sant6 
du  betail,  l’abondante  production  du  lait,  la  bonne 
quality  du  beurre,  la  quantite  et  la  bonte  des  fa- 
rmers, dependent  de  cette  nourriture  copieuse  et 
saine,  dont  les  bestiaux  sont  avides.  Ces  distribu- 
tions journalises  se  font  sans  prejudice  de  ce  que 
les  animaux  consomment  sur  place , quand  on  les 
conduit  au  paturage,  dans  les  champs  ou  dans  les 
pres,  pendant  une  partie  du  jour. 

Une  precaution  a prendre  dans  la  distribution 
des  fourrages  verts,  c'est  d’6viter  la  memorisation. 
Get  accident  est  surtout  & craindre  lorsqu’on  intro- 
duit  les  bestiaux  sur  des  champs  de  luzerne  ou  de 
trefle  encore  dans  toute  la  force  de  leur  seve;  mais, 
meme  a l’etable , ces  fourrages  nouvellement  fau- 
ches,  distributes  sans  management,  peuvent  pro- 
duire  un  effet  mortel.  Ils  ne  doivent  £tre  presents 
aux  animaux  qu’apres  qu’ils  sont  un  peu  fanes, 
c’est-a-dire,  lorsqu’ils  sont  coupes  depuis  quelques 
heurcs. 

Du  reste,  le  danger]  n’existe  guSe  que  pour 
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la  luzernc  et  pour  le  trifle  commun ; les  autres 

fourrages  sont  inoffensifs. 

La  preparation  du  fourrage  sec  appele  foin,  par 
le  travail  de  la  fenaison,  reclame  tous  les  soins, 
loute  la  vigilance  du  cultivateur,  surtout  dans  les 
contrdes  qui  se  rapprochent  du  Nord  , et  dans  les 
ann£es  pluvieuses.  Le  foin  des  fourrages  legumi- 
neux  se  recolte  dans  l’ordre  suivant. 

Le  trifle  iucarnat,  qui  monte  avant  tous  les  au- 
tres, se  fauclie  aussi  le  premier.  Comme  il  donne 
un  fourrage  sec  assez  mediocre , on  livre  au  belail 
tout  ce  qu’il  peut  consommer  en  vert;  on  ne  fait 
faner  que  la  quantile  surabondante , qui  serait  ex- 
posee  a durcir  et  a secher  sur  pied. 

La  lupuline  doit  etre  recoltee  a la  fin  de  mai.  On 
commence  beaucoup  plus  tot  a la  faire  consommer 
sur  pied,  ou  a la  couper  pour  §tre  don nee  a ra- 
table ; mais , dans  les  armies  favorables,  ses  tiges 
se  ramifient  et  s’allongent  continuellement;  la  flo- 
raison  se  prolonge,  et  le  produit  est  quelquefois  si 
abondant,  qu’on  se  decide  a en  convertir  une 
parlie  en  fourrage  sec.  Le  fanage  de  la  minette  a 
besoin  d’etre  favorise  par  le  temps ; car  la  plante, 
avec  ses  nombreuses  t&tes  de  fleurs,  forme  sous  la 
faux  des  masses  pelotonnees  qui  retiennent  l’hu- 
midite. 

Le  sainfoin  fleurit  au  commencement  de  juin  ; 
ou  le  fauche  quand  les  premieres  fleurs  sont  tom- 
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bees  et  montrent  leur  grain  bien  forme.  C’est  aussi 
une  plante  qui  se  fane  difficilement,  a cause  de  ses 
tiges  fistuleuses,  qui  conservent  encore  de  l’humi- 
dite  a l’inlerieur,  quand  elles  paraissent  seches  au 
dehors.  Aussi  est-il  sujet  a blanchir  et  a devenir 
poudreux,  si  on  ne  l’a  pas  laiss6  bien  secher  ou 
jeter  son  feu. 

Vers  le  15  juin  on  fait  la  premiere  coupe  de  la 
luzerne.  C’est  elle  qui  fournit,  pour  l’hiver,  le 
principal  approvisionnement  des  fourrages,  surtout 
dans  les  exploitations  qui  manquent  de  prairies 
naturelles.  On  la  coupe  quand  elle  commence  a 
fleurir  et  lorsque  sa  vegetation  s’est  ralentie.  Les 
luzernes  claires  et  melees  d’herbe  se  fauchent  les 
premieres,  parce  que  les  graminees  qui  s’y  trou- 
vent  feraient  un  mauvais  fourrage,  si  on  les  laissait 
jaunir  et  secher  sur  pied. 

Apres  la  recolte  de  la  luzerne,  vient  celle  du 
tr&fle  commun ; c’est  un  fourrage  abondant  dans 
les  bons  sols,  mais  peu  substanliel ; de  plus,  diffi- 
cile i faner  et  sujet  & noircir. 

L’instrument  appele  faux,  dont  on  se  sert  pour 
couper  tous  ces  fourrages,  est  une  grande  et  large 
lame  d’acier  reeourbee,  qui  s’ajuste  au  bout  d’un 
long  mancbede  bois  legcr,  sur  lequel  elle  forme  un 
angle  un  peu  moins  ouvert  que  I’angle  droit.  Vers 
l’extremite  du  manche  est  fixee  une  poignee  que 
le  faucbeur  saisit  de  la  main  droite,  pendant  qu’il 
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lient  le  manche  de  la  faux , de  la  main  gauche,  qui 
se  trouve  ainsi  la  plus  rapprochee  de  la  lame. 

Le  maniement  de  la  faux  est  penible ; il  de- 
mande  des  hommes  robustes  et  rompus  a cet  exer- 
cice.  Le  faucheur,  inclinant  le  corps  en  avant,  vers 
la  recolte  qu’il  veut  abatlre , y inlroduit  vivement 
la  pointc  de  la  lame,  en  la  faisant  glisser  horizon- 
talement  sur  la  terre.  Quand  il  a donnd  le  premier 
coup,  il  ram&ne  la  faux  en  arri&re,  et  continue  a 
la  pousser  et  k la  retirer , par  un  mouvement  al- 
ternate des  bras,  accompagne  d’un  balancement 
r6gulier  du  corps.  \ ce  mouvement  alternatif  cor- 
respond celui  des  pieds,  qui,  k chaque  coup,  se 
portent  en  avant,  d’une  distance  egale  a la  largeur 
couple  par  la  faux.  Le  faucheur  s’appuie  sur  le 
pied  gauche,  au  moment  ou  il  donne  l’impulsion 
de  droite  a gauche ; en  mfime  temps , le  pied  droit 
se  I6ve  ; il  retombe  pendant  le  mouvement  qui  ra- 
tnene  la  faux  de  gauche  it  droite.  Il  continue  ainsi, 
en  avan^ant  & pelits  pas  mesur£s,  et  en  quelque 
sorte  cadences , jusqu’a  ce  qu’il  ait  fauch6  dans 
toute  sa  longueur  une  bande  de  fourrage,  qui  se 
trouve  rassemblee  en  une  ligne  serree,  nommee 
commun£ment  « un  ondain.  » 11  revient  ensuite, 
la  faux  lev6e,  a son  point  de  depart,  pour  faucher 
un  second  ondain , dans  le  m&me  sens  que  le  pre- 
mier. 

Quand  la  recolte  est  bien  droite,  le  travail  se 
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fait  sans  difficult^  et  dans  le  sens  qu’il  plait  au 
faucheur  de  choisir ; mais  si  les  tiges  sont  inclinees, 
ou  couchees,  il  doit  nScessairemcnt  se  placer  de 
telle  sorte  que  les  tiges,  au  lieu  d’etre  inclines  vers 
lui,  le  soient  dans  la  direction  qui  lui  est  opposee. 
Le  travail  est,  dans  cette  circonstance,  plus  long  et 
plus  p£nible. 

Le  trancliant  de  la  faux  se  trouve  bientot  emousse 
par  les  tiges  dures  qu’elle  coupe,  par  les  pierres  et 
par  les  mottes  de  terre  qu’elle  rencontre ; aussi 
faut-il  frequemment  en  amincir  le  bord.  Le  fau- 
cheur, assis  k terre,  fixe  entre  ses  jambes  une  petite 
enclume,  sur  laquelle  il  6lire  le  taillant  de  la  lame 
k petits  coups  de  marteau ; cela  s’appelle  « rebattre 
la  faux.  » 11  faut,  de  plus,  lui  donner  du  mordant, 
avec  une  longue  pierre  h.  aiguiser,  que  Ton  passe 
rapidement  des  deux  c6tes  du  tranchant.  Le  fau- 
cheur porte  cette  pierre  dans  une  corne  de  boeuf 
suspcndue  entre  ses  cuisses  par  un  ceinluron.  Cette 
corne  contient  de  1’eau  dans  laquelle  plonge  la  pierre. 
C’est  un  procede  dont  Pline  a fait  mention ; mais, 
de  son  temps,  certaines  pierres  devaient  6tre  trem- 
p6es  dans  l’huile  ; plus  tard  on  en  a trouvg  d’autres, 
qu'il  suffisait,  comme  aujourd'hui,  de  mouiller 
dans  I’eau. 

Creticis  tantum  cotibus  notis,  nec  nisi  oleo  falcis  aciem 
excitantibus ; igitur  cornu  propter  oleum  ad  crus  ligato 
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fenisex  incedebal.  Italia  aquarias  cotes  dedit,  limae  vice 
impcrantes  ferro.  (PL,  1.  XVIII,  s.  lxvu.) 

ci  On  ne  connaissait  d’abord  quHes  pierres  k aiguiser 
venant  de  Crfcte,  qui  n’ulfilent  le  tranchant  de  iafaux  qu’a- 
vec  de  l’huile;  le  faucheur  marchait  done  avec  unecorne 
pleine  d’huile  attache  k sa  cuisse.  On  a trouv6  en  Italie 
des  pierres  qui,  trempkes  dans  I’eau , mordent  sur  le  fer 
comme  la  lime. » 

Les  conditions  convenablcs  pour  faire  du  foin  de 
la  maniere  la  plus  prompte  et  la  plus  avantageuse 
peuvent  6tre  indiquees  avec  precision  dans  cestermes: 
fitendre  la  surface  d’^vaporation,  toutes  les  fois  que 
I’etat  de  l’atmosphere  facilite  la  dessiccation  du  four- 
rage  et  la  transformation  de  l’humiditS  en  vapeur ; 
red u ire  le  plus  possible  la  surface  d’absorption  ou 
d’imbibition  quand,  par  l’effet  du  brouillard,  de  la 
rosee  ou  de  la  pluie,  le  foin,  en  partie  seche,  tend 
& se  charger  dune  humidite  nouvelle.  Si  le  fourrage 
a demi  sec  redevient  humide  ou  est  lav6  par  la 
pluie,  il  perd  une  partie  de  son  arome,  sa  belle  cou- 
leur  verte»jaunit  ou  devient  noire;  en  un  mot,  il 
eprouve  une  deterioration  sensible  dans  son  appa- 
rence  et  dans  sa  qualile  reelle. 

Tous  les  fourrages  dont  il  vient  d’etre  question 
doivent  £tre  agites  le  moins  possible,  pendant  la  fe- 
naison.  Us  sont  garnis  de  feuilles,  qui  en  forment 
la  partie  la  plus  appelissante ; si  on  les  remue  fre- 
quemment,  ces  feuilles  se  detacbent,  et  il  ne  reste 
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bientdt  que  des  tiges  dures  et  nues,  qui  sont  peu 
recherchees  par  le  betail. 

Lorsque  le  fourrage  est  tomb6  sous  la  faux,  on 
le  laisse  secher  pendant  un  ou  deux  jours,  apr£s 
lesquels,  aussitot  que  la  rosee  s’est  evaporGe,  on  le 
retourne,  en  se  servant  d’une  fourchette  en  bois  le- 
ger.  Ces  fourehettes  sont  formees  de  la  bifurcation 
naturelled’une  longue  branche  de  coudrier,  ou  d’une 
gaule  droite  et  legere,  de  frene  ou  de  chataignier, 
fendue  a son  extremite,  dont  les  deux  bouts  sont 
maintenus  un  peu  ecartes  et  leg^rement  recourbes. 
Le  manche  doit  6tre  plane  pour  ne  pas  blesser  les 
mains. 

La  surface  sfeche  de  I’ondaiit  etant  mise  en  dessous, 
le  c6te  humide,  qui  4tait  applique  eontre  terre,  se 
trouve  expose  a l’air  et  au  soleil ; il  sechera  promp- 
tement,  et  vers  la  fin  du  jour,  avant  que  la  rosee 
tombe,  on  rassemblera  tout  le  fourrage  en  petits  tas 
roules  successivement  dans  la  longueur  des  ondains. 
Ces  tas,  que  nous  nommons  Aesveillotes,  portent  des 
noms  differents,  selon  les  localites.  Le  lendemain,  il 
suffira  de  les  relourner  pour  qu’ils  ach^vent  de  se- 
cher  completement.  Si  la  pluie  tombee  pendant  la 
nuit  avait  mouille  l’interieur,  il  faudrait  les  ouvrir 
et  au  besoin  les  etendre  au  soleil.  Quand  le  temps 
est  pluvieux  et  sombre,  il  faut  laisser  le  fourrage  en 
place  sansy  toucher,  jusqu’au  rctour  du  beau  temps. 
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Des  qu’il  a perdu  son  eau  de  vegetation,  1'humidite 
accidenlelle  s’dvapore  faeilement. 

Nonnunqunm  cum  foenum  c*dimus,  imber  oppressit; 
quod  si  permaduit,  inutile  est  udum  movere;  meliusque 
paliemur  superiorem  partem  sole  siccari. 

(Col.,  I.  n,  cap.  xvm.) 

oQuelquefois,  lorsqu’on  a coupd  le  foin,  il  se  trouve 
fould  par  la  pluie ; s’il  est  compldtcment  trempd,  il  est 
inutile  de  le  soulever  tout  humide;  il  vaut  mieux  attendre 
qu’il  soit  sdchd  en  dessus  par  le  soleil.  >. 

Fcena  si  pluviis  infusa  fuerint,  converti  ante  non  debent 
quam  pars  eorum  summa  siccata  sit. 

(Col.,  1.  VI,  cap.  i.) 

a Si  les  foins  sont  entifcrement  mouilles  de  pluie,  ils  ne 
doivent  pas  dire  re tournes  avant  que  leur  surface  superieure 
soit  sdchde. » 

Deux  ou  trois  jours  de  soleil  suffisent  le  plus  sou- 
vent  pour  que  ce  foin  soit  en  etat  d’etre  mis  en 
meule.  Ce  travail  a pour  but  de  le  garantir  de  la 
ros6e  et  de  la  pluie,  et  de  produire  une  fermenta- 
tion moddrde,  qui  acheve  la  dessiccation  et  rend  lo 
fourrage  trds-agreable  au  bdtail.  S’il  etait  comple- 
tement  dessdche  par  un  soleil  trfcs-ardent,  il  aurait 
perdu  toute  sa  saveur  et  sa  quality. 

Est  modus  in  colligando  ut  peraridum  neque  rursus  vi- 
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ride  colligatur ; alterum  quod  omnem  succum  si  amisit, 
stramenli  vicem  obtinet;  alterum  quod  si  nimium  reti- 
nuerit,  in  tabulato  putrescit. 

(Col,  i.  VI,  cap.  i.) 

o II  y a une  mesure  & saisir  en  amoncelant  le  foin,  pour 
qu’il  ne  soit  pas  rassembld  trop  sec  ni  trop  vert ; parce 
que,  d’une  part,  s'il  a perdu  toute  sa  seve,  il  passe  k l’dtat 
de  litiere;  de  l'autre,  s'il  en  a conserve  trop,  il  moisit  dans 
le  grenier.  o 

On  fait  les  meules  en  r6unissant  sur  un  ou  piu- 
sieurs  points  les  petits  tas  de  fourrage  prealable- 
raent  formes.  On  rassemble  les  tas  les  plus  voisins 
de  I'emplacement  choisi,  en  une  premiere  assise 
circulaire  d’un  diam&tre  calcule  selon  la  quanlite  de 
fourrage  et  son  etat  de  siccite ; quand  le  foin  est 
suffisamment  sec,  les  grosses  meules  se  conservent 
rnieux  et  font  moins  de  perte  que  les  petites.  11  n’est 
pas  rare  d’en  voir  qui  contiennent  1 50  ou  200  botles 
de  6 a 7 kilogrammes.  Lorsque  la  meule  commence 
a s’elever,  on  y fait  monter  une  personne  qui  doit 
etendre  bien  4galement  le  fourrage  par  lits  super- 
poses, en  le  foulant  legerement.  A une  certaine  hau- 
teur, on  sesert  d’une  fourcbelte  a long  manche  pour 
elever  le  fourrage  jusqu’au  sommet.  On  doit  donner 
a la  meule  la  forme  d’un  c6ne  rcgulier,  arrondi  su- 
perieurement,  ventru  ou  renfie  au  milieu,  pour  que 
la  base  se  trouve  a l’abri.  La  pluie  coulc  sur  cette 
surface  ronde,  et  en  mouille  h.  peine  quelques  cen- 


Digitized  by  Google 


606 


CHAPITRE  XIX 


timetres,  qui  s&chent  d’ailleurs  au  premier  souffle 
du  vent. 

Foenum  in  manipulos  colligatum,  in  metas  exstrui  con- 
veniet,  easque  ipsas  in  anguslissimos  vertices  exacui.  Sic 
enim  commodissime  foenum  dofenditur  a pluviis,  qua 
etiam  si  non  sint,  non  alienum  tamen  est  pradictas  metas 
faccre;  ut  si  quis  humor  herbisinest,  exsudet  atque  exco- 
quatur  in  acervis.  (Col.,  1.  II,  cap.  xvm.) 

« Le  foin  ayant  6t6  rassembleen  petits  tas,  il  conviendra 
d’en  former  des  meules,  qui  seront  triis-dtroitement  rd- 
trdcies  it  Ieur  sommet.  De  cette  maniere  le  foin  est  parfai- 
tement  garanti  contre  la  pluie;  et  mfime,  s’il  no  survenait 
pas  de  pluie,  il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  ces  meules, 
afin  que,  si  les  herbes  ont  conserve  quelque  humiditd,  elle 
transpire  et  jette  son  feu  dans  la  masse. » 

Le  champ  doit  dtre  rhtele  avec  soin,  quand  on  a 
fait  les  meules,  soit  avec  de  simples  rateaux  qu’on 
tient  a la  main,  soit  avec  des  rateaux  plus  grands, 
a dents  courbes,  qu’on  traine  derriere  soi;  il  en  est 
mfeme  auxquels  on  attelle  un  cheval.  Ces  r&telures, 
reunies  d'abord  autour  des  meules  et  convenable- 
ment  secbees,  servent  a les  combler,  apr^s  qu’elles 
se  sont  un  peu  affaissees. 

Si  une  meule  eontenant  du  fourrage  trop  humide 
eprouvait  une  fermentation  trop  forte,  ce  qu’il 
est  facile  de  reconnaitre  a la  vapeur  qui  sen 
degage  et  a la  chaleur  excessive  qu’on  ressent  lors- 
qu’on  y introduit  la  main,  il  ne  faudrait  pas  hesiter 
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a la  d6faire  et  a eteadre  le  foin.  Si  cette  fermenta- 
tion n’a  pas  dure  trop  longtemps,  le  fourrage,  quoi- 
que  ayant  perdu  sa  couleur  verte,  n’en  sera  pas 
moins  bon.  11  y a mfeme  un  systeme  de  fenaison  qui 
consiste  a entasser  le  fourrage  encore  vert,  pour 
qu’il  fermcnte ; on  l’elend  pour  le  faire  secher, 
quand  cette  fermentation  est  arrivee  au  degre  con- 
venable;  la  chaleur  qu’elle  produit  hatebeaucoup  la 
dessiccationdu  foin,  sansnuire,  dit-on,  a sa  qualite ; 
mais  il  faut  une  attention  extreme,  pour  ne  pas 
laisser  4chapper  le  moment  precis,  apr&s  lequel  la 
fermentation  prolongee  produirait  un  commence- 
ment de  decomposition  et  la  perte  du  fourrage. 

Foenum  sectum  verti  ad  solem,  nec  nisi  siccum  construi 
oportet;  nisi  fuerit  hoc  observntuin  diligeater,  exhalare 
matutino  hebulam  quamdain,  metasque  mox  sole  accendi 
ct  conflagrare  cerium  est. 

(Pl.,  1.  XVIII,  sec.  ixvu.) 

i Le  foin  coupe  doit  4tre  4 tend u au  soleil,  et  il  ne  faut 
le  mettre  en  meule  que  lorsqu’il  est  sec;  si  cette  condition 
n’a  pas  6te  observer-  avec  soin,  on  le  voit  exhaler  au  matin 
un  certain  brouillard,  et  il  est  certain  quc  bientdt  les  raeules 
prendront  feu  au  soleil  et  s’enflammeront.  » 

Le  fourrage  doit  rester  en  meule  pendant  une 
semaine  au  moins,  pour  qu’il  ait  le  temps  de  fer- 
menter, et,  comme  on  dit,  de  jeter  son  feu.  Apres 
quoi,  on  choisit  un  temps  favorable  pour  le  ren- 
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trer  dans  les  greniers.  Ilya  des  contrees  ou  on  le 
rentre  sans  le  lier  en  bottes,  en  l’entassaut  par 
brassees  dans  des  magasins,  ou  on  va  le  prendre 
pour  la  distribution  journalise.  Avec  l’usage  du 
bottelage  aux  champs,  le  maniement  du  fourrage 
est  plus  facile ; il  se  fait  avec  moins  de  perte ; enfin, 
on  connalt  exactcment  1’importance  de  1’appro- 
visionnement  dont  on  peut  disposer. 

On  lie  le  foin,  quelquefois  avec  des  laniSes  d’e- 
corce  de  tilled,  mais  plus  genSalement  avec  de 
la  paille  de  seigle,  appr&tee  en  longues  boltes,  que 
nous  appelons  gluis.  Avant  de  faire  les  liens,  on 
mouille  le  glui,  pour  rendre  la  paille  moins  cas- 
sante.  On  en  prend  une  poignee  qu’on  s^pare  en 
deux,  une  moiti6  dans  cbaque  main  ; on  les  reunit, 
du  c&te  des  epis,  par  un  noeud  particulier  qui  se 
serre  ensuite  sur  le  genou.  Les  liens  ainsi  prepares 
sont  ports  pres  des  meules,  d’ou  le  fourrage  est 
tire  avec  un  croc  ou  avec  un  r&teau.  On  pose  en 
travers  sur  le  lien  une  brassee  de  fourrage,  dont 
l’habitude  apprend  a r£gler  le  volume.  Les  deux 
extremites  sont  replies  en  dessus  et  maintenues 
avec  le  genou ; puis  une  brassee  semblable  est  pla- 
c6e  sur  la  premiere,  relevee  ou  troussee  de  la  m6me 
maniere;  de  sorte  que  chaque  botte,  composee  de 
deux  parties  dislinctes,  peut  6tre  separde  facilement 
en  demi-bottes  au  moment  de  la  distribution  du 
fourrage.  Eniin,  le  botteleur  snisit  les  bouts  du  lien 
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etendu  sur  la  terre,  l'un  avec  la  main  gauche, 
l’autre  avec  la  main  droite;  il  les  rapproche,  en  les 
croisant  au-dessus  de  la  bolte,  qu’il  serre  fortement 
en  l’appuyant  sous  son  genou ; il  tord  les  deux  bouts 
et  les  passe  en  dedans,  pour  les  empScher  de  s’§- 
chapper. 

11  y a un  autre  systeme  qui  consiste  a faire  des 
bottes  longues,  a deux  liens  formes  avec  le  four- 
rage  meme,  que  l’on  tord  comme  une  sorte  de 
corde. 

Les  bottes  liees  sont  reunies  de  suite  en  dizains, 
ou  dizeaux,  rapproches  les  uns  des  autres  en  serie 
continue.  Pour  faire  le  dizeau,  on  pose  d’abord 
quatre  bottes  sur  la  terre,  les  liens  se  touchant  et 
se  trouvant  sur  la  meme  ligne ; trois  autres  sont  po- 
sees  sur  celles-ci,  dans  les  intervalles.  Deux  bottes 
plaeees  de  mfime  forment  le  troisteme  lit ; la  der- 
nidre,  mise  au-dessus  d’elles,  termine  la  pyramide 
et  complete  le  dizeau.  C’est  la  que  les  voitures 
doivent  venir,  sans  retard,  prendre  le  fourrage, 
pour  le  porter  a l’abri  dans  les  greniers. 

Le  foin  des  prairies,  compose  de  graminees,  se 
fait  de  meme,  avec  de  legeres  modifications  qu’il 
suffit  d’indiquer  bridvement.  C’est  vers  la  fin  de 
juin  que  nous  fauchons  les  pres.  On  ne  doit  pas  at- 
tendre  que  I’berbe  soit  trop  mtire  et  qu’elle  com- 
mence k secher.  Tous  les  auteurs  donnent  le  m6me 
precepte,  avec  de  legeres  variantes. 

39 
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Famum  ue  sero  seces;  priusquara  semen  maturum  sit, 
secato.  (Cat.,  § mi.) 

ii  Necoupezpas  le  foin  trop  lard  : coupez-le  avant  que 
les  graines  soient  mtires.  b 

Fccnum  oplime  demctitur  antcquam  inarescat. 

(Col.,  1.  II,  cap.  xvm.) 

a II  est  triss-convcnable  de  couper  le  foin  avant  qu’il 
commence  a secher.  b 

Secandi  tempus  cum  spica  deflorescere  coepit  atque  ro- 
borari;  secandum  antequam  inarescat. 

(Pl.,  I.  XVIII,  sec.  lxvii.) 

a II  est  temps  de  couper  le  foin  lorsque  les  grappes  com- 
mencent  & ddfleurir;  il  faut  le  couper  avant  qu’il  se  des- 
seche.  » 


L’herbe  des  pres,  qui  glisse  sous  la  faux,  est 
plus  difficile  a couper  que  les  plantes  legumineuses ; 
ellc  demunde  un  taillant  plus  fin  et  mieux  affile. 
Elle  se  coupe  mieux,  mouillee  de  pluie  ou  de  rosee, 
que  quand  cite  est  seche.  L’eau  dont  elle  est  hu- 
mectee  produit  l’effet  du  savon,  qui  emp^che  la 
barbe  de  glisser  sous  le  rasoir.  Virgile  a bieu  indi- 
que  celte  circonstance  : 

Nocte  loves  melius  stipulm,  noctc  arida  prata 
Tondentur;  nodes  lentus  non  deficit  humor. 
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« Li  nuit,  les  chauines  legers,  I’herbe  sfeche  des  pres,  se 
coupent  mieux ; l’huiniditd  de  la  rosde  ne  manque  jamais 
pendant  la  nuit. » 

L’herbe  des  pres  differe  essentiellementdes  autres 
fourrages,  en  ce  que  ses  feuilles  engainantes  ne  se 
separent  jamais  de  la  tige,  et  qu’on  peut  1 epandre 
et  la  retourner  sans  qu’il  en  resulte  aucune  perte. 
On  doit  done  etendre  le  foin  sur  le  pre,  derri^re 
les  faucheurs,  et  jeter  l’herbe  en  l’eparpillant,  pour 
qu’elle  seche  plus  promptement;  inais  la  rosee 
tombant  de  bonne  heure  dans  les  pres,  il  faut 
chaque  jour,  avant  le  soir,  rassembler  tout  le  foin 
epandu,  en  petits  monceaux  coniques,  que  la  ros£e, 
ou  une  pluie  moderee,  ne  pendtre  pas.  On  les  epan- 
dra  de  nouveau  le  lendemain,  quand  la  surface 
du  pre  sera  s6che,  pour  les  reunir  de  m^me  cha- 
que soir. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  oil  les  prairies  arti- 
ficielles  sont  rares,  celte  pratique  estsuivie  avec  le 
plus  grand  soin,  surtout  pour  les  regains  fauches 
en  septembre,  dont  l’herbe  verte  et  pleine  de  seve 
se  fane  lentement.  La  ou  la  brievete  des  jours,  une 
exposition  ombragee,  laissent  a peine  quelques 
heures  a l’evaporation,  on  epand  le  foin  soigneuse- 
ment,  eton  le  rassemble,  des  que  rhumidite  re- 
tombe,  en  petites  meules  d’autant  plus  grosses 
que  la  fenaison  sera  plus  avancee. 

Tout  ce  qui  vient  d’etre  dit  sur  ce  sujet  a ete  re- 
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sutne  par  Vani&rq  en  quelques  vers  qui  meritent 
d’etre  connus : 

Post  aliquot  soles,  furca  quod  saepe  bicorni 
Versatum,  jam  nec  viride  est,  nec  sole  perustum 
Siccatumque  nimis,  sub  tecta  reponite  fenu'm. 

Lanigeras  neque  enim  pecudes,  operumque  solutos 
Dura  lames  adiget  tauros  contingere  morsu 
Gramina,  quas  longis  exsucca  caloribus  arent. 

Qua;  vero  nondum  satis  insolata  recondes 
Imprudens,  subilis  pariunt  incendia  llammis; 

Hos  stabulis  ignes,  hajc  tanta  pericula  tectis 
Villicus  amoveat,  nudoque  sub  aelhere  fenum 
Coniferos  struat  in  cumulos;  ut  ad  intim.t  met® 

Non  penetret,  sed  per  latera  inclinata  relabens 
Imber  humi  c«idat,  et  perflabilis  avolel  humor. 

(Prxd.  rust.,  1.  VII.) 

« Aprksquelques  jours  de  soleil,  quand  le  foin,  souvent 
relournd  avec  la  fourche  a deux  dents,  n’est  plus  vert,  et 
n’est  cependant  ni  trop  sec  ni  trop  brdld  par  le  soleil, 
rentrex-le  dans  les  greniers.  Jamais  la  faim  ne  poussera  les 
bdtes  k laine,  ou  les  boeufs  revenus  du  travail,  k se  repaltre 
d’herbes  dessdchdes  et  privies  de  sue  par  de  longues  cha- 
leurs.  Cependant  celles  qui  auraieut  etc  series  impru- 
demment,  sans  dire  suffisamment  sdehees  au  soleil,  s’en- 
flamment  tout  k coup  et  produisent  des  incendies.  Le 
cultivateur  doit  preserver  ses  dtables  de  ces  feux,  et  sa 
demeure  d’un  si  grand  pdril,  en  dlevant  en  pleiu  air  des 
monceaux  de  foin  coniques,  afin  que  la  pluie  nc  penktre 
pas  dans  l'inldrieur  de  la  meule,  mais,  coulant  sur  ses 
flancs  inclinks,  tombe  sur  la  terre,  et  que  l’humiditd 
s'exhale  et  s’dvapore  dans  l’air.  » 

Les  fourrages  secs  produits  par  les  plantes  legu- 
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mineuses  parvenues  a leur  maturity  s'obtiennent 
de  la  m6me  manure,  et  avec  des  precautions  sem- 
blables.  Si  les  tiges  sont  seches  et  toutes  les  cosses 
bien  mures,  on  pourra  se  dispenser  de  les  mettre 
en  meule,  et  les  Her  en  bottes  par  une  belle  jour* 
n6e,  apres  avoir  roulc  en  petits  tas  egaux  toute  la 
r^colte.  Comme  il  est  avantageux,  surtout  pour  les 
pois,  de  les  couper  avant  qu’ils  soient  completement 
secs,  et  que  dans  ce  cas  une  partie  des  cosses  est 
encore  verte,  il  est  utile  de  les  reunir  en  meules 
pendant  quelques  jours.  Le  grain  se  fera  bien  dans 
la  meule;  mais  la  pluie  penetrant  facilement  entre 
des  tiges  pen  series,  il  est  prudent,  si  le  temps 
est  pluvieux,  de  couvrir  le  fatte  de  la  meule  avec 
une  botte  de  paille  renversee  dont  on  ecartera  les 
6pis. 

• 

On  appelle  regain  le  fourrage  produit  en  seconde 
recolte  par  une  prairie  naturelleou artificielle,  qu’on 
a deja  coupee  une  premiere  fois  dans  la  m6me  annee. 
Dans  les  prairies  arlificielles,  le  trefle,  la  luzerne 
etle  sainfoin  sont  les  seules  qui  donnent  du  regain. 
La  luzerne  meme,  quand  elle  est  dans  sa  force, 
fournit  sous  notre  climat,  en  septembre  ou  octobre, 
une  troisieme  coupe  qu’on  peut  encore  faner  si  le 
temps  est  favorable. 

Le  fourrage  de  seconde  coupe  est  plus  tendre  et 
plus  feuillu  que  le  premier;  il  convient  peu  aux 
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chevaux,  mais  il  est  excellent  pour  les  vaches  Isi- 
dores. Comme  sa  principale  valeur  reside  dans  les 
feuilles,  il  faut,  dans  le  fanage,  les  conserver  avec 
soin,  en  retournant  les  ondains  sans  les  agiter.  Les 
feuilles  etant  bien  seches,  cotnme  les  tiges  sont 
grOles  et  ont  peu  de  seve,  on  se  dispense  de  mettre 
le  regain  en  meules;  il  sufflt  de  le  rouler  en  petits 
tas  et  de  le  Her  sur  place.  On  laisse  aussi  les  boltes 
de  toute  la  longueur  du  fourrage,  sans  les  trousser 
comme  celles  de  la  premiOre  coupe. 

Les  prairies  ne  donnent  du  regain  a faucher  que 
dans  les  bons  fonds;  il  faut  que  l’herbe  ait  une 
certaine  vigueur  pour  fournir  une  seconde  coupe 
un  peu  abondante.  Le  fourrage  se  fait,  comme  pour 
la  premiere  coupe,  en  mettant  le  foin  en  meules, 
car  la  chute  des  feuilles  n’etant  pas  k craindre,  il 
peut  Otre  agite  et  manie  4 plusieurs  reprises  sans 
inconvenient. 

Dans  les  champs  et  dans  les  pres,  tout  ce  qui 
n’est  pas  converti  en  foin  est  livre  au  bOtail  en  p&- 
turage.  Pline  parle  en  ces  termes  du  regain  des 
prairies  : 

Rursus  rigari  desecta  oportet,  ut  secetur  autumnale  fe- 
num,  quod  vocant  cordum. 

(Pi.,  1.  XVITI,  sec.  lxvii.) 

a On  doit  arroser  de  nouveau  les  pr£s  fauchOs,  afm  d’y 
recolter  du  foin  d’autonme,  qu’on  appelle  foin  tardif.  d 
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De  toutes  les  plantes  destinees  a la  nourriture 
du  bStail,  les  racines  se  rfooltent  les  dernteres,  a 
l’exeeption  des  varietes  h&tives  de  pommes  de  terre, 
qu’on  peut  arracher  dtis  les  mois  de  juilletet  d’aofrt. 
D’ailleurs,  quand  on  s’aperqoit,  par  l’etaldestiges, 
qu’elles  sont  envahies  par  la  maladie,  il  faut  se 
hitter  d’arraclier  les  tubercules ; le  mal  fait  des 
progres  rapides  quand  ils  sont  encore  en  terre ; il 
epargne  ceux  qui  sont  tri6s  avec  soin  et  rentres  dans 
une  cave  bien  saine,  ou  il  faudra  cependant  les  vi- 
siter encore  et,  s'il  y a lieu,  les  trier  de  nouveau. 

On  arracheles  pommes  de  terre  avec  une  fourcbe, 
car  avec  la  bSche  on  risquerait  d’en  couper  beau- 
coup.  Cependant  l’emploi  de  la  fourche  a aussi  ses 
inconvenients;  dans  les  terres  sablonneuses  ou  tres- 
leg^res,  les  tubercules  passent  entre  les  dents  et 
peuvent  rester  caches  en  terre,  au  lieu  d’etre  ra- 
menes  a la  surface.  11  faut  done  fouiller  avec  la 
fourche  a plusieurs  reprises  et  avec  une  certaine 
attention,  pour  en  laisser  lc  moins  possible.  On  peut 
aussi  les  arracher  avec  la  charrue,  que  Ton  fait 
suivre  par  des  femmes  munies  de  paniers,  qui  les 
ramassent  soigneusement  dans  la  terre  soulevee. 
Mais  il  est  aise  de  supposer  qu’il  en  restera  en  terre 
un  assez  grand  nombre,  dont  une  partie  pourra 
encore  6tre  ramenee  par  des  hersages.  be  cultiva- 
teur  doit  calculer  si  l’economie  de  la  main-d’oeuvre 
peut  compenser  la  perte  des  tubercules  oublies. 
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I.es  autres  racines  s’arrachent  aussi  avec  la  four- 
che,  ou  quelquefois  avec  une  pioche  legere.  Quand 
I’etenduecultivee  n’estpas  tres-considerable,  on  doit 
choisir  un  temps  sec,  afin  que  la  terre  humide  ne 
reste  pas  attacbee  aux  racines.  II  faut,  dans  tous  les 
cas , les  laisser  un  peu  se  ressuyer  sur  le  sol , et  secouer 
autant  qu’on  le  pourra  la  terre  encore  adherente. 
Pour  les  carottes  et  les  betteraves,  on  separera  les 
feuilles,  en  coupant  avec  un  couteau  le  eoeur  ou  le 
collet  des  plantes,  sans  atteindre  au  vif  la  racine,  ce 
qui  l’exposeraita  pourrir.  Si  on  a a sa  disposition  des 
caves  spacieuses,  on  les  y rangera  avec  soin,  pour 
y prendre  peu  k peu  chaque  jour  la  ration  du  be  tail. 

Lorsqu’on  cultive  la  betterave  sur  une  tres-grande 
Gtendue,  l’insuffisance  des  b&timents  oblige  a les 
conserver  dans  des  silos,  ou  en  les  disposant  sur  le 
champ  mfime,  en  monceaux  r6guliers  abrites  de  la 
gelee  par  la  terre  dont  on  les  recouvre.  Lorsque 
les  racines  ont  6te  rangees  en  forme  de  cAne,  ou 
en  lignes  allongees  comme  du  bois  de  corde,  on 
creuse  tout  autour  ou  h cote  des  fosses  peu  pro- 
fonds  dont  la  terre  est  rejetee  sur  le  tas,  de  mani&re 
a le  recouvrir  d’une  epaisseur  que  la  gelee  ne  puisse 
traverser.  Selon  l’intensite  du  froid,  on  y ajouterait 
un  abri  de  paille  capable  de  les  preserver  comple- 
tement.  C’est  la  qu’on  va  les  prendre  pour  les  be- 
soins  des  fabriques  de  sucre  et  des  distilleries, 
auxquelles  elles  sont  destinees. 
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Ainsi,  comme  la  fourmi  prevoyante,  le  cultiva- 
teur,  aprds  avoir  pourvu  a la  nourrilure  journaliere 
des  animaux  qui  font  sa  richesse,  a amassd  des  res- 
sources  pour  les  mauvais  jours.  Quand  la  terre  de- 
pouillee  et  devenue  inerte  ne  produira  plus  rien, 
il  trouvera  dans  ses  approvisionnements  de  toute 
sorte  de  quoi  suffire  k tous  les  besoins  de  l’exploi- 
tation.  11  attendra  sans  crainte  le  retour  de  la  sai- 
son  nouvelle,  qui  doit  ranimer  la  vegetation  et  rou- 
vrir  la  source  vive  des  productions,  que  1'hiver  a 
tarie.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  revue 
des  fourrages  et  cet  expose  des  plus  sages  mesures 
de  prevoyance,  qu’en  rappelant  le  conseil  d’ordre 
et  d’^conomie  donne  par  Gaton : 

Pabulum  aridum  quod  condideris  in  hieme,  quam 
maxime  conservato,  cogitato  hiems  quam  longa  sit. 

(Cat.,  cap.  xxx.) 

« Lorsque  vous  avez  resserre  pour  1’biver  du  fourrage 
sec,  conservez-le  tr6s-soigneusement.  Songez  combien  l'hi- 
ver  est  long. » 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XX. 


DE  LA  RECOLTE  DES  CEREALES. 


La  moisson  : est-il  un  mot  qui  exprime  une  id6e 
plus  grande  et  plus  consolante?  Depuis  l’epi  coupe 
par  I’humble  faueille  des  villageois,  jusqu’A  l’ample 
moisson  d’honneurs  et  de  richesses  qui  peut  cou- 
ronner  les  efforts  du  genie  et  de  l’intelligence,  ce 
mot  signifie  : la  glorieuse  recompense  du  travail 
de  l’homme. 

La  recolte  des  cer^ales  est  plus  importante  et  est 
l’objet  de  soins  plus  pressants  que  celle  des  plantes 
fourrag^res.  Ia  maturite  des  cereales  arrive  plus 
subitement,  et  le  moment  convenable  pour  les  cou- 
per  est  plus  limite  et  se  prolonge  moins  que  pour 
les  fourrages. 

Avant  de  faire  la  description  des  diverses  ma- 
nures de  moissonner  actuellement  en  usage,  voyons 
quelles  etaient  celles  que  Ton  pratiquait  dans  l’an- 
tiquite,  selon  ce  qui  en  a'ete  dit  par  les  auteurs. 
Ces  differents  systemes  etaient  si  imparfaits,  qu’il 
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devait  en  resuiter  la  perte  d’une  partie  du  grain  et 
dela  valeur  qu’a  la  paille  dans  nos  cultures,  comme 
pouvant  6tre  fourrag^e  par  le  be  tail.  Varron  nous 
apprend  qu’on  coupait  d’abord  les  epis,  et  plus 
tard  le  chaume,  a des  epoques  assez  eloign^es : 

Quarto  intervallo,  inter  solstitium  et  caniculam,  pleri- 
que  messem  faciunt Quinto  intervallo,  inter  canicu- 

lam et  aequinoctium  autumnalc,  oporlet  stramenta  dese- 
cari.  (Vahb.,  1. 1,  cap.  xxxn,  xxxru.) 

a Dans  la  quatri6me  ptiriode,  entre  le  solstice  et  la  cani- 

cule,  la  plupart  des  cultivateurs  font  la  moisson Dans 

la  cinqui^me  pfiriode,  entre  la  canicule  et  I’^quinoxe  d’au- 
tomne,  il  faut  couper  leschaumes.  » 

II  d6crit  trois  manieres  de  moissonner,  prati- 
ques dans  les  differentes  parties  de  1’Ilalie,  qui 
toutes  ont  pour  effet  de  separer  les  epis  de  la  paille. 
D’aprds  la  premiere  m^thode  indiquee,  quoique  la 
paille  eftt  £te  coupee  d’abord  pr£s  de  terre,  on  re- 
prenait  de  suite  les  javelles,  pour  en  detacher  les 
epis. 

Frumenti  tria  genera  sunt  messionis;  unura,  ut  in  Um- 
bria, ubi  falce  secundum  terram  succidunt  stramentum ; et 
manipulum,  ut  quemque  subsecuerunt,  ponunt  in  terra. 
Ubi  eos  fecerunt  multos,  iterum  eos  pevcensent.  ac  de  sin- 
gulis secant  inter  spicas  et  stramentum ; spicas  conjiciunt 
in  corbem,  atque  in  aream  mittunt.  Stramenta  relinquunt 
in  segete,  unde  tollantur  in  acervum. 

(Varr.,  1.  I,  cap.  l.) 
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« 11  y a trois  manidres  de  moissonner  les  cdrdales:l’une, 
praliqudc  dans  I’Ombrie,  oil  l’on  coupe  la  paille  pres  de 
terre,  avec  une  faucille,  en  posant  sur  la  terre  chaque  poi- 
gnde  que  Ton  a couple.  Lorsqu’on  en  a fait  un  grand  nom- 
bre,  on  les  reprend  l’une  apres  l’autre,  pour  les  couper 
entre  1’dpi  et  la  paille.  Les  dpis  sont  jetds  dans  une  cor- 
beille  et  portds  sur  1'aire.  La  paille  reste  dans  le  champ 
d'ou  on  l’enldve  pour  la  metlre  en  tas.  » 

Altero  modo  metunt  ut  in  Piceno,  ubi  ligneum  habent 
incurvum  batillum,  in  quo  sit  exlremo  serrula  ferrea  Haec 
cum  comprehendit  fascem  spicarum,  desecat,  et  stra- 
menta  stantia  in  segete  relinquunt,  ut  postea  subsecentur. 

a Une  autre  mdthodeestsuivie  dans  le  Picenum,  oil  on  se 
sert  d’un  petit  bftton  courbd,  ft  l’extremite  duquel  est  une 
petite  scie  de  fer,  qui  embrasse  un  faisceau  d’4pis  et  le 
coupe.  La  paille  reste  debout  dans  le  champ,  pour  dtre 
coupee  plus  tard.  » 

Tcrtio  modo,  ut  sub  urbc  Roma,  et  locis  plerisque,  ut 
stramentum  medium  subsecent,  quod  manu  sinistra  sum- 
mum  prehendunt;  infra  manum  stramentum,  quod  terras 
hreret,  postea  subsecatur.  Contra  quod  cum  spica  strainen- 
tuni  haeret,  corbibus  in  aream  defertur. 

a La  troisiftme  maniftre  est  pratiquee  dans  la  campagne 
de  Rome  et  dans  la  plupart  des  iieux.  Rile  consiste  ft  cou- 
per la  paille  par  le  milieu,  en  saisissanl  la  partie  supdrieure 
de  la  main  gauche;  au-dessous  de  la  main,  la  paille  qui 
reste  attachde  ft  la  terre  est  coupee  plus  tard.  Au  con- 
traire,  celle  qui  tient  ft  I'epi  est  portee  sur  l’aire  dans  des 
corbeilles.  » 


Columelle  et  Pline  rapportent  succinctement  ces 
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differentes  rnethodes,  d’apres  lesquelles,  au  moina 
pour  deux  d'entre  elles,  la  paille  restait  sur  pied 
tout  entiere,  ou  a la  moitie  de  sa  hauteur.  Des 
lors  les  epis  tombes  devaient  s’y  perdre,  et  cette 
paille  abattue,  foulee  aux  pieds,  et  coupee  plus 
tard,  n’etait  plus  propre  qu’a  servir  de  litiCe. 

Ce  qui  est  fort  curieux,  c’est  qu’on  trouve  de- 
crite  par  Pline  une  machine  a moissonner  tr6s- 
grossiCe,  dans  laquelle  il  est  permis  de  recon- 
naitre  la  premiere  idee  de  celte  grande  invention 
des  inoissonneuses  mecaniques,  que  Ton  cherche 
a perfectionner,  sans  Gtre  parvenu  a un  r&ultat 
enticement  satisfaisant. 

Galliarum  lalifundiis  valli  pragra  rules  dentibus  in  mar- 
giue  infestis,  duabus  rotis  per  segelem  impelluntur,  jumento 
in  conlrarium  juncto;  ita  derepts  in  vallum  cadunt  spies. 

(Pl.,  1.  XVIII,  sec.  lxxu.) 

« Dans  les  grandes  cultures  des  Gaules,  de  larges  pla- 
teaux, arm£s  de  dents  sur  leur  bord  et  montes  sur  deux 
roues,  sont  pousses  a travers  la  recolte  par  une  bote  de 
trait  altelee  par  derriCe;  de  sorte  que  les  epis  arraches  de 
leur  tige  toinbent  sur  le  plateau.  > 

Palladius  a donne  une  description  detaillee  de 
cet  appareil,  qu’il  est  interessant  de  reproduire. 


a Les  habitants  des  pays  plats  de  la  Gaule  ont  une  me- 
thode  de  moissonner  qui  epargne  la  main-d ’oeuvre,  puis- 
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qn'elle  n’exige  que  la  jocrnee  d’un  boeuf  pour  cxpedier 
tout  un  canton.  Its  ont  un  chariot  monte  sur  deux  petites 
roues.  La  surface  de  ce  chariot,  qui  est  carrde,  est  garnie 
de  planches  renversdes  on  dehors,  de  sorte  que  sa  partie 
superieure  est  plus  large  que  l’infdrieurc.  Ces  planches 
sont  moins  hautes  sur  le  devanl  du  chariot  que  par  der- 
ridre.  Sur  ces  planches  sont  distributes  parordre  de  petites 
dents  clair-semtes,  donl  le  nombre  est  proporlionnd  & la 
quantity  des  dpis.  Ces  dents  sont  recourbees  par  en  haul. 
On  adapte  au  derridre  de  ce  chariot  deux  brancards  trds- 
courts,  semblables  h ceux  des  litidres  dans  lesqudles  les 
femmes  se  font  porter;  et  Ton  attelle  & ces  fitches,  & l’aide 
d’un  joug  et  avec  des  courroies,  un  boeuf  qui  a la  tdte 
tournee  vers  le  chariot.  11  faut  sans  conlredit  que  ce  boeuf 
soil  doux,  et  qu’il  n’aille  pas  plus  vite  qu’on  ne  le  pousse. 
Le  boeuf  promenant  ce  chariot  it  travers  la  moisson,  tous 
les  dpis  se  trouvent  saisis  par  les  petites  dents  dont  il  est 
gami,  et  s’accumulent  par  consequent  dans  le  chariot,  en 
se  sdparant  de  la  paille  qui  reste  en  dehors.  Le  bouvier, 
qui  suit  par  derridrc,  dirige  la  inarche  du  chariot  en  rele- 
vant ou  en  le  baissant,  suivant  1’exigence  des  cas;  et  il  ne 
faut  que  quelques  heures  d’alldes  et  venues  pour  expddier 
toute  une  moisson.  Cette  methode  est  bonne  pour  les  pays 
plats  et  dont  le  terrain  est  egal,  ainsi  que  pour  ceux  oil  on 
ne  considdrc  pas  la  paille  corarae  un  objet  de  necessitd.  » 
(Extrait  de  la  traduction  de  Palladius,  de  l’edition  des  Agro- 
nomes  latins  publide  par  MM.  Firmin  Didot.) 

Malgre  le  temoignage  de  ces  auteurs,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  cette  machine  a moissonner  ait 
jamais  pu  etre  utilement  employee.  Combien  d’dpis 
devaient  echapper  aux  dents  destinees  a les  saisir, 
se  casser  sur  leur  tige  et  tomber  dans  les  grands 
chaumes!  Quelle  quantile  de  grains,  chasses  hors 
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des  epis  par  le  choc  et  par  le  frotlement,  devait  se 
perdre ! Quoiqu’on  ait  beaucoup  vantc  l’agriculture 
des  anciens,  toutes  ces  differentes  manieres  de 
moissonner  indiquent  un  etat  peu  avance.  Le  pea 
de  cas  qu’on  faisait  des  pailles  est  un  indice  d’in- 
feriorite,  car,  dans  toute  culture  progressive,  la 
paille  a neeessairement  une  grande  valeur,  com  me 
fourrage  supplemental  et  comme  base  des  fu- 
miers. 

Les  pailles,  qui  ont  dans  l’agriculture  moderns 
une  importance  generate  et  absolue,  n’avaient,  chez 
les  anciens,  qu’une  valeur  secondaire  et  relative, 
selon  certaines  circonstances  que  Pline  a bien  indi- 
qu6es. 

Differentia  haec  : ubi  stipula  domos  contegunt,  quam 
longissimam  servant.  Ubi  feni  inopia  est,  stramento  paleam 
quaerunt Palea  plures  gentium  pro  feno  utuntur. 

(Pl.,  1.  XVIII,  sec.  lxxii.) 

« II  y a cette  difference  : lk  ok  on  couvre  les  maisons 
avec  dn  chaume,  on  le  conserve  trks-long.  Lk  ok  le  foin 
est  rare,  on  se  procure  du  fourrage  avec  la  paille  .... 
Dans  ptuseurs  conlrees,  la  paille  tient  lieu  de  foin.  d 

Du  reste,  on  se  preoccupait  deja  du  prix  de  la 
main-d ’oeuvre,  d’apres  lequel  on  employait  telle  on 
telle  maniere  de  moissonner. 

Ritus  diversitatem  magnitudo  facit  messium,  et  caritas 
operariorum.  (Pl.,  1.  XVIII,  sec.  lxxii.) 
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« La  diversity  des  coutumes  s’etablit  d’apres  1’eton- 
due  dcs  moissons  et  d’aprfis  l’dlevation  du  salaire  des 
ouvriers. » 


Si  nous  considerons  les  changements  que  les  an- 
ciens  usages  ont  eprouves  avec  le  temps,  nous  re- 
connaitrons  qu’apres  avoir  6te  remplaces  par  un 
systeme  deja  bien  preferable  a tous  ceux  que  les 
agronomes  latins  ont  decrits,  ils  ont  encore  ete  ame- 
liores  et  perfectionnes  dans  ces  derniers  temps,  de 
sorte  que  l’agriculture  modeme  obtient  aujourd’hui 
tout  ce  que  la  terre  a produit,  presque  sans  perte, 
et  avec  le  moins  de  risque  possible. 

II  y a toutefois  des  principes  generaux  ancien- 
nement  reconnus,  qui  peuvent  encore  6tre  pris  pour 
regie,  par  exemple,  qu’on  ne  doit  pas  atlendre,  pour 
commencer  la  moisson,  que  le  grain  soit  complete- 
ment  mur,  et  qu’on  doit  se  hftter  dans  ce  travail, 
plutot  que  de  se  mettre  en  retard. 


Dispendiosa  est  cunclatio : primum  quod  avibus  praedam 
caderisque  animalibus  praebet;  deinde  quod  grana  et  ipsa' 
spic®,  culruis  arentibus  celeriter  decidunt.  zEqualiler  fla- 
ventibus  jam  satis,  antequam  ex  toto  grana  indurescanl, 
cum  rubicundum  colorem  traxerunl,  rncssis  facienda  est. 

(Col.,  I.  II,  cap.  xx.) 

*.  Le  retard  cause  une  grande  perte  : d’abord  parce  qu’il 
laisse  la  r^colte  en  proie  aux  oiseaux  et  aux  autresani- 
niaux;  ensuite  parce  que  les  grains  et  les  epis  eux-nifimes, 
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quand  la  paille  est  desseeh6e,  tombent  facilement.  Des 
que  les  rdcoltes  ontpris  unecouieur  jaune  uniforme,  avant 
que  les  grains  soient  enticement  durcis,  et  quand  ils  sont 
devenus  rougefttres,  il  est  temps  de  faire  la  moisson.  » 


Lex  aptissima  antequam  granum  indurescat,  et  cum  jam 
traxerit  colorem.  Oraculum  vero  : biduo  celerius  messem 
facere  potius  quam  biduo  serius. 

(Pl.,  1.  XVIII,  sec.  Lxxix.) 


b La  regie  la  plus  convenable,  c’est  de  moissonner  avant 
que  le  grain  soil  durci,  et  quand  il  a pris  sa  couleur.  On 
cite  cette  sentence  : (Ju’il  vaut  mieux  faire  la  moisson 
deux  jours  trop  t6t,  que  deux  jours  trop  tard.  » 


On  recolte  d’abord  les  grains  qui  ont  ete  semes 
les  premiers.  Hordea  prima  cadunt : ceci  s’applique 
a l’escourgeon  d’hi\er.  Le  seigle  se  coupe  aussi  au 
debut  de  la  moisson,  puis  le  meteil ; et  enfm  les 
froments  se  succedent  sans  interruption.  L’avoine 
et  l’orge  vienneut  ensuite,  selon  l’epoque  avancee 
ou  tardive  a laquelle  elles  ont  ete  semees. 

Souvent,  dans  les  etes  secs,  apres  des  chaleurs 
prolongies,  l’avoine  se  trouve  mure  avant  que  les 
bles  soient  recoltes.  Si  on  n’a  pas  des  1‘aucheurs 
specialeinent  attaches  a la  recolte  des  avoines,  on  a 
I’liabitude,  dans  cette  circonstance,  de  faire  couper 
l’avoine  le  matin,  pour  qu’elle  s’egrene  moins,  et 
le  ble  apres  midi.  Le  ble  peut  6tre  coupe  bien  sec 
et  pendant  la  cbaleur. 
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At  rubicuuda  ceres  medio  succiditur  astu. 

(Virg.,  Georg.,  I.  t.) 

Mais  c’est  en  plein  soleil,  dans  I’ardente  saison, 

Qu’au  tranchant  de  la  faux  on  livre  la  moisson. 

(Delille.) 

Quant  a la  maniere  de  moissonner,  la  faucille  a 
6te  longtemps  le  seul  instrument  employe  pour  la 
recolte  des  cereales,  comme  la  faux  pour  celle  des 
fourrages. 

Le  temps  de  la  moisson  arrive,  presque  toute  la 
population  des  campagnes  demandait  du  travail  aux 
cultivateurs  et  s’empressait  de  leur  preter  le  con- 
cours  le  plus  utile.  Des  l’aube,  toutes  les  families 
se  rendaient  aux  champs ; chacune  prenait  sa  place, 
ou  s’emparait  de  l’enraiement  designe  par  le  sort, 
comme  on  l’a  vu  a la  lin  du  chap.  XU ; et  c’etait 
entre  tous  une  lutte  d’activiteet  de  travail  opiniatre, 
jusqu’a  ce  que  la  derntere  gerbe  eut  ete  mise  a 
l’abri. 

Pour  se  servir  de  la  faucille,  le  moissonneur  se 
baisse,  saisit  de  la  main  gauche  pres  de  terre  une 
poignee  detiges,  et  les  coupe,  en  passant  au-dessous 
de  cette  main  la  faucille  qu’il  tient  de  la  main 
droite.  11  coupe  ainsi  tout  ce  que  sa  main  ouverte 
peut  retenir,  et  pose  sa  poignee  sur  la  terre,  en  for- 
mant k plat  de  petits  tas  separes,  qu’on  nomme 
des  javelles.  C’est  done  un  systerne  de  moisson  lent 
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et  penible,  puisqu’il  faut  necessairement  que  toutes 
les  tiges  d’Un  champ  de  hie  passent,  l’une  apres 
l’autre,  dans  la  main  des  moissonneurs.  La  lenteur 
du  travail  n’est  acceleree  que  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  le  font.  Cette  methode  avait  cependant 
un  avantage  particulier,  outre  celui  d’interesser  a 
la  moisson  tous  les  habitants  des  campagnes  et  de 
permettre  a cliaque  famille  de  gagner  a peu  pres, 
en  quelques  .semaines,  son  pain  de  l’annee;  elle 
mettait  a la  disposition  des  cullivateurs,  dans  les 
annees  pluvieuses,  un  grand  nombre  de  bras,  pour 
retourner  au  besoin  les  javelles  mouillees,  et  pour 
les  lier  promptement,  quand  il  fallait  saisir  le  rao- 
mentfavorable . L’usage  de  la  faucille  subsiste  encore 
dans  quelques  lieux;  mais  il  tend  a disparaitre,  et 
on  le  remplace  par  des  proc6des  plus  expeditifs, 
ceux  de  la  sape  et  de  la  faux. 

La  sape  est  one  petite  faux  a manche  court,  quo  le 
sapeur  tient  dans  sa  main  droite ; il  frappe  avec  elle 
a coups  redoubles  sur  les  tiges  qu'il  coupe  pr6s  de 
terre,  pendant  que  sa  main  gauche,  armee  d’un 
long  crochet  de  fer,  les  rassemble,  non  en  javelle 
plate,  mais  en  petits  tas  eleves,  qui  offrent  peu  de 
surface  a la  rosee  et  a la  pluie.  Les  sapeurs  viennent 
en  grand  nombre  de  l’Artois  ct  de  la  Belgique;  ils 
se  repandent  dans  les  fermes,  aux  environs  de  l’aris, 
et,  leur  travail  termine,  ilsretournent  vers  le  Nord, 
oil  le  climat  plus  tardif  leur  permet  souvent  de  faire 
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une  seconde  moisson.  Ces  moissonneurs  nomades 
ne  se  payent  pas  en  grain,  comme  ceux  du  pays, 
mais  en  argent. 

La  petite  faux  des  sapcurs  elait  connue  en  Italie 
du  temps  de  Pline,  qui  la  decrit  ainsi  : 

Falcium  ipsarum  duo  genera  : italicum  brevius,  ac  vel 
inter  vepres  tractabile. . . . I talus  fenisex  dextra  una  manu 
secat.  (Fl.,  1.  XXIII,  sec.  lxvii.) 

a II  y a deux  sortes  de  faux  : la  faux  italienne  est  plus 

courle  et  peut  se  manier  mCme  au  milieu  des  buissons 

Le  faucheur  italien  coupe  avec  la  main  droite  seule. » 

Le  systeme  qui  commence  a prevaloir  aujourd’hui 
est  celui  de  la  grande  faux  ordinaire,  que  l’on  ap- 
plique a toute  espece  de  cereales.  Pour  les  bles 
et  pour  les  avoines  tr£s-hautes,  elle  est  garnie  de 
longs  crochets  de  bois,  diriges  dans  le  sens  de  la 
lame.  Ces  crochets  ont  pour  objet  d’empfecher  les 
tiges  coupees  rez  terre  de  basculer  par-dessus  la 
faux,  entrainees  par  le  poids  des  epis.  Les  tiges,  re- 
tenues par  les  crochets,  sont  poussees  les  unes  sur 
les  autres  a chaque  coup  de  faux,  et  elles  vont 
s’appuyer  sur  le  bord  de  la  recolte  restee  debout. 
C’est  ce  qu'on  appelle«  faucher  sur  grain.  * Dans 
ce  travail,  chaque  faucheur  doit  Ctre  assiste  d’une 
femme  active  etprompte,  qui,  munie  d’une  faucille, 
releve  etsaisit  par  brassees  toutes  les  tiges  coupees, 
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et  les  depose  en  javelles.  11  est  utile  aussi  que  chaque 
couple  ait  avec  lui  un  enfant,  qui  ramasse  les  tiges 
trainantes  et  les  epis  tombes,  pour  les  placer  sur 
les  javelles. 

Pour  les  recoltes  qui  ne  sont  pas  trop  hautes, 
comnie  les  orges  et  les  avoines  ordinaires,  le  fau- 
chenr  pent  agir  seul  et  sans  aide.  Au  lieu  de  pousser 
sa  faux  eontre  le  plein  de  la  recolte  et  de  faucher 
sur  grain,  il  la  jette  en  dehors.  A chaque  coup,  il 
retient  sur  les  crochets  tout  ce  qui  est  coupe,  et, 
par  un  mouvement  particulier,  il  le  jette  sur  la 
partie  depouillee;  de  sorte  qu’en  allant  d’un  bord 
du  champ  a l’autre,  il  fera  comme  une  javelle  mince, 
non  interrompue,  ou  un  ondain.  Cette  manure  de 
faucher  est  expeditive,  parce  que  le  coup  de  faux 
embrasse  une  plus  grande  largeur  qu’avec  la  faux 
nue;  mais  elle  demande  un  homme  Nigoureux  et 
rompu  a ce  genre  de  travail.  Elle  se  compose  de 
deux  temps  bien  distincts : le  coup  de  faux,  que  Ton 
retient  des  qu’il  est  donne,  pour  jeter  en  un  second 
temps  les  tiges  coupees,  qui  se  sont  rassemblees  sur 
les  crochets. 

Quand  les  differentes  especes  de  cereales  ont  ete 
d^tachees  du  sol,  sur  lequel  on  les  depose,  il  s’agit 
de  les  mettre  k l’abri  des  intemperies,  pour  separer 
ensuite  le  grain  des  epis,  soit  qu’on  les  batte  im- 
mediatement,  sur  une  aire  etablie  en  plein  air,  soit 
qu’on  les  renlre  dans  des  granges,  ou  qu’on  en 
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construise  des  meules,  en  cas  d'insuilisance  des  ba- 
timents  d’exploitation. 

Quel  que  soit  le  mode  de  conservation  adopte,  il 
est  necessaire  que  les  r6coltes  soient  mises  en  gerbes, 
apres  que  la  paille  et  les  herbes  qui  y sont  melees 
sont  bien  sechees  et  enti&rement  privies  d’humidite. 
L’entassement  de  gerbes  humides  produirait,  coinme 
pour  les  foins,  une  fermentation  qui  gaterait  la  paille 
et  pourrait  faire  germer  le  grain,  ou  du  moins  lui 
oter  beaucoup  de  sa  valeur. 

Dans  les  circonstances  normales,  c’est-a-dire 
lorsque  le  climat,  d’accord  avec  la  saison,  amene 
des  jours  de  beau  temps  plus  nombreux  que  les  jours 
de  pluie,  le  plus  simple  et  le  plus  economique,  c’est 
de  laisser  les  javelles  pendant  quelques  jours  sur 
le  sol,  et  de  les  Her  en  gerbes,  en  les  reunissant 
plusieurs  ensemble,  par  une  belle  journee  de  hide 
et  de  solcil.  Si  ces  javelles  avaient  etc  pen&rees 
par  la  pluie,  ou  si  elles  etaient  melees  d’herbes 
dont  une  partie  ne  serait  pas  encore  seche  et  fanee, 
il  faudrait  les  ouvrir,  pour  donner  de  l’air,  ou  les 
retourner  entierement.  On  ouvre  les  javelles  en  les 
remuant  avec  la  pointe  d’une  faucille,  de  maniere  a 
placer  en  dessus  les  parties  vertes  ou  encore  hu- 
mides. On  les  retourne  en  glissant  au  dessous  une 
gaule  mince  et  I6gere,  et  en  faisant  faire  la  bascule 
a la  javelle  enti&re,  qui  doit  etre  enlevee  l’6pi  en 
l’air,  pour  qu’il  ne  se  trouve  pas  repli6  en  dessous. 
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La  plupart  du  temps,  ces  javelles,  retournees  avant 
midi,  peuvent  etre  liees  parfaitement  seches  avant 
le  soir. 

La  mise  en  gerbes  des  cereales  se  fait  a peu 
pres  comme  le  bottelage  des  fourrages.  On  doit 
avoir  fait  d’avance  des  liens  de  paille  de  seigle 
assez  forts.  On  ies  porte  aux  champs ; on  les  etend 
sur  la  terre,  et  on  pose  sur  chacun  d’eux  deux  ou 
trois  javelles , selon  leur  grosseur,  de  maniere  a 
former  une  gerbe  que  le  lien  puisse  embrasser, 
et  qu’on  puisse  manier  et  charger  dans  les  voi- 
tures  sans  trop  de  peine.  Les  javelles  etant  pla- 
cees,  on  prend  de  la  main  gauche  le  bout  du  lien 
passe  en  dessous;  1'autre  extremite  est  saisie  de 
la  main  droite;  on  les  rapproche  et  on  les  croise, 
en  appuyant  fortement  sur  la  gerbe  avec  les  deux 
genoux.  Puis  on  tord  ensemble  les  deux  bouts, 
on  les  replie,  et,  avec  la  pointe  d’une  forte  che- 
villc  en  bois,  on  tord  fortement  le  lien , en  serrant 
la  gerbe  et  en  passant  la  partie  tordue  en  des- 
sous, pour  la  maintenir.  Deja,  du  temps  de  Virgile, 
on  se  servait  de  paille  pour  Her  les  gerbes. 

Cum  flavis  messorem  induceret  arvis 

Agricola,  et  fragili  jam  stringerct  hordea  culmo. 

(Virg.,  Georg.,  1. 1.) 

« Lorsque  le  cultivateur  livrait  ses  champs  jaunis  aux 
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moissonneurs,  et  serrait  deja  ies  gerbes  d’orge  dans  des 
liens  dc  paille  fragile,  » 


Cette  destination,  donnee generalement  au  seigle, 
de  fournir  des  liens  pour  les  recoltes,  oblige  a cer- 
taines  precautions  pour  avoir  la  paille  entiere  et  de 
resistance  convenable.  Etant  seme  dru , il  donnera 
une  paille  plus  fine ; coupee  sans  etre  trop  mure, 
cette  paille  sera  moins  cassante.  Le  seigle  ne  se 
fauche  pas;  on  le  coupe  a la  faucille,  pour  qu’il 
soit  moins  m§le  sur  les  javelles  et  dans  les  ger- 
bes. On  ne  le  bat  pas  au  fleau,  ni  par  les  moyens 
mecaniques,  de  peur  de  briser  la  paille;  on  fouette 
les  epis  sur  un  tonneau,  ou  sur  une  pi^ce  de  bois 
montee  sur  des  pieds,  appelee  « truie.  » 

Les  annees  extrfcmement  pluvieuses  obligent  a 
des  precautions  particulieres,  pour  que  les  cereales 
puissent  6tre  liees  en  gerbes  et  mises  a l’abri , 
sans  trop  d’humidite  et  sans  que  le  grain  soit  ex- 
pose a germer.  Les  moyens  ordinaires  consistent 
a mettre  le  ble  en  petites  meules,  ou  moyeltes,  ou 
en  ruches.  Les  petites  meules  peuvent  conlenir  dix 
ou  douze  gerbes  ; les  ruches,  le  plus  souvent,  n’en 
forment  qu’une.  Pour  etre  mises  en  moyettes , les 
javelles  doivent  6tre  presque  s^ches;  on  peut  les 
disposer  en  ruches , toutes  chargees  d’humidite  ou 
de  pluie. 

Les  meules,  ou  moyettes,  se  font  en  posant  a 
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terre  trois  ou  quatre  javelles,  epis  contre  epis,  en 
soulevant  les  epis  de  sorte  qu’ils  soient  croises  et 
passes  au-dessus  de  la  javelle  voisine.  Cette  pre- 
miere assise  etablie , on  place  au  dessus , circu- 
lairement,  plusieurs  rangs  dont  tous  les  epis  sont 
tournes  au  centre.  Quand  la  meule  est  elevee  a une 
certaine  hauteur,  un  metre  et  plus,  le  centre  ou  se 
r6unissent  tous  les  epis  doit  se  trouver  plus  eleve 
que  le  tour;  on  lie  alors  une  gerbe  tres-pres  du 
pied,  et  on  la  pose  sur  le  sommet  de  la  meule, 
en  ecartant  les  epis  tout  autour,  de  maniere  a for- 
mer un  abri,  qui  eloigne  l’eau  du  centre  et  la  re- 
jette  au  bord  , d’oii  elle  coule  jusqu’a  terre,  sans 
causer  aucun  dommage.  Le  grain  peut  rester  en 
cetetat  pendant  plusieurs  semaines;  ilachevem&me 
de  se  former  et  acquiert  de  la  quality.  On  choisit 
ensuite  une  journee  convenable,  pour  lier  et  ren- 
trer  les  gerbes. 

Pour  faire  des  ruches,  on  prend  une  javelle  de 
grosseur  moyenne;  on  la  lie  pres  des  epis,  avec 
quelques  brins  de  ble ; on  la  dresse  debout,  les  epis 
en  l’air,  en  etalant  un  peu  le  pied  des  tiges  en  arc- 
boutant; puis  on  dresse  autour  d’elle  plusieurs 
autres  javelles  qui  s’y  appuient,  et  sont  mainte- 
nues  droites  sur  leur  pied,  qu’on  ecarte  un  peu. 
Quand  on  en  apose  ainsi  quelques-unes,  formant  un 
petit  cone  regulier , on  lie  une  derni£re  javelle , 
tout  pr6s  du  pied,  et  on  en  coiffe  verticalement  la 
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petite  ruche,  en  placant  cette  javelle , ouverte  et 
ecartee  tout  a l’entour,  les  epis  en  has.  Leblepeut 
litre  dispose  en  ruches,  tout  charge  de  rosee  ou  de 
pluie;  il  s’egoutte  promptement,  dansune  position 
presque  verticale;  l’air  circule  a travers  ses  tiges 
peu  serrees  , et  apres  quelques  jours,  quand  l’herbe 
qui  se  trouve  souvent  mSlee  au  ble  est  fanee,  quand 
le  grain  est  sec,  quelques  heures  de  soleil  suffisent 
pour  qu’on  puisse  lier  et  rentrer  les  gerbes.  Cette 
methode  est  infaillible  dans  les  annees  pluvieuses 
et  met  la  recolte  a labri  de  tout  accident.  Cepen- 
dant  un  vent  impetueux  pourrait  renverser  les  ru- 
ches et  obligerait  a les  reformer. 

Dans  les  cantons  ou  l’humiditepermanente  oblige 
a prendre  habituellement  des  precautions  pour 
garantir  le  ble  des  avaries,  on  le  lie  souvent  en 
tres-petites  gerbes,  que  Ton  dresse  l’une  contre 
l’autre,  en  couvrant  les  epis  avec  d’autres  gerbes 
placees  en  travers,  ou  avec  de  la  paille.  On  trouve 
des  exemples  de  cette  methode  en  Hollands,  en 
Belgique  et  dans  l’ile  de  Jersey. 

Toutes  ces  precautions,  necessaires  dans  les  an- 
nees pluvieuses,  retardent  les  travaux  de  lamoisson 
et  les  rendent  plus  cohteux.  Dans  les  temps  ordi- 
naires,  quand  les  pluies  ne  sont  pas  trop  frequentes, 
quand  le  soleil  seche  bien  les  recoltes,  on  doit  se 
contenter  de  mettre  les  cereales  en  javelles  et  de 
les  lier  en  gerbes  par  un  beau  jour.  Quelquefois 
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meme,  si  1’air  est  tres-sec  et  le  soleil  tres-ardent, 
la  paille  se  brise.  les  epis  s'egrenent  si  facilement 
qu’on  choisit,  pour  Her  et  transporter  le  ble,  le  ma- 
tin ou  le  soir,  afin  que  l’humiditede  la  nuit  resserre 
l’epi  et  rende  la  paille  plus  souple. 

Non  immunis  enim  esl  duri  nox  ipsa  laboris; 

Colligitur  seges,  inque  graves  rcligata  maniplos 

Devehitur  curru,  noctis  dum  frigus  aristas 

Contrahit,  in  lauros  neque  sol  exasperat  oestrum. 

( Prxd . rust.,  1.  VU.) 

« La  nuit  m6me  n'est  pas  exempte  d’un  travail  penible ; 
on  rassemble  la  recolte,  on  la  lie  en  lourdes  gerbes  et  on 
la  transpose  sur  les  chariots,  pendant  que  la  fralcheur  de 
la  nuit  resserre  les  epis,  et  que  le  soleil  n'excite  pas  les 
taons  contre  les  boeufs.  » 

Quand  le  ble  a ete  laisse  en  javelles,  s’il  survient 
un  orage  ou  de  fortes  pluies,  un  ou  deux  jours 
suffisent,  si  le  soleil  se  montre  par  intervalles,  et 
que  la  temperature  soit  elevee,  pour  que  les  grains 
commencent  a germer,  surtout  ceux  des  epis  qui 
touchent  a la  terre.  11  faut  se  hater,  dans  ce  eas, 
de  retourner  les  javelles ; et  si  le  mauvais  temps 
paraissait  devoir  se  prolonger,  il  ne  faudrait  pas 
hesiter  a les  faire  relever  toutes  et  a les  mettre  en 
petites  ruches.  C’est  un  surcroit  de  depense  pour  le 
cultivateur,  par  lequel  il  peut  eviter  de  grandes 
pertes.  Les  moissonneurs  sc  pretent  ordinairement 
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volontiers  a ce  travail,  moyennant  une  modique  in- 
demnity. 

L’orge  et  1'avoine  ne  se  meltent  guere  en  ruches 
ni  en  petites  meules  ; leur  paille  est  courte,  elle  se 
disposerait  mal  par  lits ; leg  epis  inclines  de  l’orge 
et  les  panicules  de  1’avoine  se  patent  peu  a cet 
arrangement.  Cependant  1’orge,  qui  l&ve  en  peu 
de  jours  lorsqu’on  la  seme , germe  aussi  tres- 
promptement  quand  elle  est  exposee  a une  humi- 
dite  chaude.  Aussi  doit-on  s’etonner  du  conseil  que 
donne  Palladius,  de  laisser  javeler  l'orge  sur  la 
terre,  pour  en  faire  renfler  le  grain. 

Hordei  culmos  jacere  in  agris  aliquantulum  sinamus, 
quia  fertur  hoc  more  grandescere.  (Pall.,  1.  VII.) 

«On  doit  laisser  les  javelles  d’orge  etendues  pendant 
quelque  temps  dans  les  champs,  parce  qu'on  dit  que  ccla 
fait  renfler  le  grain.  » 

C’est  aujourd’hui  1’avoine  qui  est  tres-generale- 
ment  soumise  a cctte  pratique  du  javelage,  pra- 
tique  trop  souvent  poussee  jusqu’a  I’abus.  11  n’est 
pas  rare  de  voir  germer  1’avoine,  soit  en  javelles, 
soit  en  ondains;  les  grains  emettent  des  raciues 
qui  les  attachent  a la  terre,  et  quelquefois  mdme 
des  pousses  vertes.  Dans  cet  etat,  elle  eprouve  une 
deterioration  tr6s-sensible ; de  plus,  comme  il  faut 
lever  les  ondains  appliques  depuis  longtemps  sur 
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la  terre,  en  les  soulevant  et  en  les  roulant  avec  des 
rateaux,  une  grande  partie  du  grain  se  detache  et 
reste  sur  le  sol,  ou  on  peut  voir  la  place  des  on- 
dains,  aux  traces  vertes  produites  par  les  grains 
germes. 

Quand  on  a lie  en  gerbes  les  cereales,  pour  les 
mettre  a l’abri  de  la  pluie  qui  peut  survenir,  on 
les  dispose  en  dizeaux,  comme  les  bottes  de  four- 
rage;  cet  arrangement  donne  d’ailleurs  une  tres- 
grande  faeilite  pour  les  compter.  11  y a differenles 
manures  de  former  les  tas  : les  dizeaux  simples  so 
font  en  posant  quatre  gerbes  croisees  deux  a deux, 
les  epis  en  dedans ; trois  autres  gerbes  sont  placecs 
en  travers  sur  celles-ci,  puis  deux  au  dessus,  cn- 
fin  une  gerbe  seule  qui  comble  le  tas.  Le  pied  des 
gerbes  etant  plus  6pais,  les  dizeaux  se  trouvent  in- 
clines du  cote  des  epis ; il  faut  avoir  soin  de  tour- 
ner  cette  pente,  sur  laquelle  l’eau  coule  aisement, 
vers  le  cote  d’ou  la  pluie  vient  le  plus  souvent. 

Les  gerbes  d’avoine  et  d’orge  etant  souvent  trop 
courtes  pour  se  soutenir  sur  un  seul  rang,  on  fait 
les  tas  de  douze  ou  de  vingt  gerbes,  en  mettant 
1’un  contre  l’autre  deux  tas  de  six  ou  de  dix  ger- 
bes croisees,  epis  contre  epis. 

Dds  qu’on  a commence  h.  lier  les  gerbes,  les  voi- 
tures  et  les  attelages  doivent  se  mettre  en  mouve- 
ment  pour  les  rentrer.  C’est  un  travail  important, 
qui  offre  un  grand  interet,  et  donne  de  l’animation 
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et  presque  un  air  de  fete  a la  ferme.  Les  animaux 
eux-memes  s’en  ressentent,  surtout  les  nombreuses 
volailles,  qui  se  disputent  les  grains  et  les  6pis 
tombes. 

Si  les  batiments  d’exploitation  offrent  des  gran- 
ges spaeieuses,  on  y entasse  les  gerbes  par  lits  re- 
guliers  et  serres  le  plus  possible.  Si  les  granges 
manquent  ou  si  ©lies  sont  insuffisantes,  on  met  la 
recolte  en  meules  de  grosseur  variable,  depuis  quel- 
ques  centaines  de  gerbes  jusqu’a  deux  mille  et 
plus.  L’emplacement  de  la  tneule  etant  choisi,  on 
trace  avec  un  cordeau  un  cercle,  dont  on  garnit 
l’interieur  d’un  lit  de  fagots,  afin  que  le  premier 
rang  de  gerbes  ne  se  trouve  pas  en  contact  avcc 
le  sol.  Sur  ces  fagots,  on  dispose  circulairement 
un  rang  de  gerbes,  le  pied  tourue  en  dehors.  Ce 
premier  cercle  de  gerbes  acheve,  on  forme  un 
second  rang  dont  les  epis  sont  croises  sur  ceux 
du  premier.  Les  autres  se  placent  de  mftrne,  l’epi 
en  dehors,  le  lien  des  gerbes  appuye  a peu  pres 
sur  le  pied  du  rang  precedent,  jusqu’a  ce  qu’on 
soit  arrive  au  centre,  qui  doit  etre  parfaitement 
plein.  Sur  le  premier  lit,  on  en  dispose  un  second 
de  la  mfime  maniere,  en  ayant  soin,  jusqu’a  une 
certaine  hauteur,  de  laisser  deborder  un  peu  le  rang 
exterieur,  pour  que  la  meule  se  trouve  renflee  au 
milieu.  Ensuite  on  commence  a les  rentrer  peu  a 
peu,  en  diminuant  le  diametre  de  la  meule,  jusqu’a 
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ce  qu’elle  se  termine  en  cone  allonge,  bien  plein 
et  bien  comble  au  sommet. 

Quand  la  meule  s’eleve  hors  de  la  portee  des 
voitures,  on  y pose  deux  longues  perches  saillan- 
tes,  qui  reqoivent  un  petit  plancher,  sur  lequel 
un  hommerecoit  les  gerbes,  et  les  passe  a un  autre, 
au-dessus  de  lui.  La  meule  achevee,  il  ne  faut  pas 
tarder  a la  faire  couvrir,  par  un  ouvrier  special, 
d’une  espece  de  toit  de  paille  qui  doit  la  mettre  a 
l’abri  de  la  pluie  et  de  la  neige,  jusqu’a  ce  qu’on 
rentre  les  gerbes  dans  la  grange,  ou  qu’on  les  batte 
sur  place,  avec  une  machine  mobile. 

On  voit  que  la  mise  en  meule  des  c4reales,  si  elle 
epargne  les  frais  de  construction  des  granges,  ne- 
cessite  une  depense  de  couverture  qui  se  reproduit 
chaque  annee.  Elle  occasionne  aussi  quelque  perle 
de  grain,  par  le  maniement  reiterS  des  gerbes. 
Dans  les  contrees  meridionales,  on  a conserve  l’an- 
cien  usage  de  liattre  le  ble  sur  une  aire  etablie  a ciel 
ouvert:  et  quand  on  a recueilli  le  grain,  la  paille 
seule  csl  mise  en  meules,  pour  servir  plus  lard  de 
fourrage  ou  de  litii-re.  On  voit  aussi  quelques  can- 
tons de  la  Bretagne  et  de  la  Vendee,  ou  s’est  pcr- 
petuee  la  pratique  eminemment  vicieuse  indiquee 
par  les  agronomes  latins , celle  de  recolter  d’abord 
les  epis  seuls,  ou  le  sommet  des  tiges,  et  de  laisser 
la  paille  presque  dans  toute  sa  longueur,  pour  la 
couper  quelque  temps  apres.  C’est  une  methode  sans 
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doute  tres-agreable  aux  chasseurs,  mais  elie  est  de- 
sastreuse  pour  le  cultivateur. 

Nous  avons  vu  comment  on  obtient  par  la  culture 
les  differentes  productions  du  sol,  et  quels  sont  les 
precedes  employes  pour  depouiller  la  terre  des  re 
coltes  qu’elle  a produites.  En  parcourant  toute  la 
serie  des  travaux  ext^rieurs,  nous  avons  suivi  le 
cultivateur  dans  sa  carrtere  active  et,  pour  ainsi 
dire,  militants,  llresterait  a decrire  la  seconds  partie 
de  sa  t&che,  et  peut-Stre  la  plus  ingrate , celle  qui 
embrasse  les  details  economiques  et  administrates 
de  l’exploitation. 

Ces  rScoltes,  obtenues  avec  tant  de  peine,  ne 
constituent  pas  une  valeur  liquide  et  disponible.  II 
faut  que  le  cultivateur  les  transforme,  et  qu’il  en 
fasse  un  objet  de  commerce.  II  doit  nourrir  d’abord 
avec  ses  produits  sa  maison  et  les  animaux  qui  lui 
appartiennent ; il  en  distribue  une  grande  partie 
aux  domestiques  et  aux  ouvriers  qu’il  est  d’usagc 
de  payer  en  nature ; il  preleve  encore  le  grain  ne- 
cessaire  a l’ensemencement  des  terres  ; l’excedant 
seul,  quelquefois  bien  peu  considerable,  peut  Stre 
vendu  et  realise  en  argent. 

La  consommation  reguliere  et  intclligente  des 
fourrages,  et  de  tout  ce  qui  est  propre  a la  nourri- 
ture  du  betail,  produira  le  lait,  le  bcurre  ou  les 
fromages,  les  ceufs,  les  volailles  et  les  animaux  des- 
tines a la  boucheric  ; toutes  les  denrees  enfin  dont 
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le  prix  ne  peut  offrir  quelques  benefices  qu’aprte 
I'acquittement  des  charges  de  toute  sorte  que  le 
maitre  de  l’exploitation  doit  supporter. 

La  profession  du  cultivateur  est  done  laborieuse 
et  difficile  entre  toutes  ; et  je  ne  puis  m’eiupficher 
de  repeter,  en  terminant,  ce  que  j’ai  dit  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage.  On  ne  sait  pas  assez  de 
quelle  reunion  de  qualites  rares,  de  quel  devoue- 
ment,  de  quelles  vertus,  doit  6tre  doue  Thomme 
que  Ton  cite  comme  un  cultivateur  modele,  ou 
mt'mc  celui  qui  veut  diriger  convenablement  une 
exploitation  rurale. 

Une  anecdote  rapportee  par  Pline  va  donner  un 
corps  & cette  proposition,  et  en  fera  ressortir  la  ve- 
rity d’une  maniere  saisissante. 

Un  affranebi  nomme  Cresinus  obtenait,  dans  un 
petit  domaine,  des  r^coltes  bien  plus  abondantes 
que  ses  voisins  sur  des  cultures  beaucoup  plus  eten- 
dues.  Ces  voisins  envieux,  devenus  ses  ennemis, 
l’accuserent  d’user  de  sortileges  et  de  malefices 
pour  detourner  a son  profit  et  attirer  a lui  les  pro- 
ductions des  autres  terres.  L’accusation  etait  grave, 
et  Cresinus  dut  comparaitre  devant  le  juge  Albinus, 
qui  devait  prononcer  la  sentence,  apres  avoir  re- 
cueilli  les  suffrages  de  la  tribu. 

Cresinus  presenta  dans  le  Forum,  pour  sa  defense, 
tout  son  appareil  de  culture : des  domestiques  ro- 
bustes  et  bien  vetus,  des  instruments  solides  et 
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parfaitement  construits,  des  bceufs  de  travail  sains 
et  vigoureux;  puis  il  dit : « Voila,  Romains,  quels 
sonl  mes  sortileges  et  mes  malefices ; mais  il  en  est 
d’autres  que  je  ne  puis  vous  raontrer,  et  que  je  n’ai 
pu  apporter  dans  le  Forum  : mes  longues  veilles, 
mes  preoccupations  penibles,  mes  sueurs  et  mes 
durs  travaux.  » 

Une  acclamation  unanime  accueillit  ces  paroles, 
et  Cresinus  fut  renvoye  honorablement  absous. 

Veneficia  mea,  Quirites,  haec  sunt  : nec  possum  vobis 
ostendere,  aut  in  forum  adducerelucubrationes  meas,  vigi- 
liasque  et  sudores.  (Pl.,  1.XVI1I,  sec.  vui.) 

Heureux  progres  du  temps  et  des  moeurs  1 Au- 
jourd’hui  les  voisins  de  Cresinus  ne  l’accusent  ni  ne 
l’envient : ils  s’efforcent  de  cultiver  comme  lui. 


FIN 

oojieniw 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


. 


A LA  MftME  LIBRA1R1E  - 


RIBLIOTHfiQUE  DE  LA  FF1UIE 

ET  Dfcfi 

MA1SONS  DE  CAMPAGNE. 


OUVRAGES  1IE  M.  P.  JOJGNEAUX. 

I.E  LITHE  DE  LA  FLUME  LT  DF.S  M A ISONS  DE  CAMPAGNE,  par 
une  reunion  d'agronomes,  de  savants  et  de  praticiens,  sous  la  di- 
rection de  M.  P.  .Ioigneaex  2 vol.gr.  in-8",  cliacun  d'environ 
1 000  pages,  imprinies  sur  2 colonnes  avee  plus  de  1200  figures 

dans  le  texte 32  fr. 

LA  CHIMIE  Dll  CULTIVATEUR.  I vol.  gT.  in-18 2 fr. 

INSTRUCTIONS  AGRICOLES.  1 vol.  gr.  in-18 1 fr. 

CONSEILS  A LA  JEIINE  FF.RMIKRK  ( 2'  Edition  ).  1 vol.  gr.  in-18 

avec  figures 1 fr. 

L'ART  DF.  PRODUIRE  LES  BOSSES  GRAINES.  t vol.  gr.  in-18  r 

avec  figures 2 fr. 

LES  VEILI.EES  DE  LA  EERME  DU  TOURNE-BRIDE , OU  entretiens 
sur  1'agriculture,  I’exploitation  des  produits  agricoles  et  I’arbori- 

culture.  t vol.  in-12,  rartonne , avec  figures 1 fr.  05 

CULTURE  DE  LA  VIGXE  ET  FABRICATION  DES  TINS  EN  BEL- 
GIQUE. 1 vol.  gr.  in-18 . . I fr. 

OUVRAGES  DE  M.  A.  DU  BREUIL. 

COURS  ELEMENT  A IRE  TIIEOHIQUE  ET  PRATIQUE  D ARBORI- 
CULTURE (5r  edition).  2 vol.  gr.  in-18,  avec  5 vignettes  et 
900  figures  dans  le  texte 12  fr. 

INSTRUCTION  SUR  LA  COXDUITE  DES  ARBRES  PRUITIF.RS. 

1 vol.  gr.  in-18,  avec  191  figures 2 fr.  50 

manuel  d’ arboriculture  des  INGENIEURS.  Plantations  d’a- 
lignement,  forestieres  et  d’ornement,  etc.  I vol.  in- 1 8 , avec  figu- 
res dans  le  texte 3 fr.  50 

CULTURE  PERFECTIONNEE  ET  MOINS  COUTEUSE  DU  VIGNOBLK. 

t vol.  in  18,  avec  figures 3 fr.  50 

traite  el  EM  ent  A i re  d’agricultube,  par  M.  le  professeur 
Gt hardin  et  M.  A.  du  Breuil.  (2<‘  edition).  2 vol.  gr.  in-18,  avec 
figures  dans  le  texte 16  fr. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


